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PRÉFACE  DE  VOLTAIRE. 


Nicoméde  est  dans  le  goût  de  Don  Sanche  dA- 
ragon*.  Les  Espagnols,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
sont  les  inventeurs  de  ce  genre,  qui  est  une 
espèce  de  comédie  héroïque.  Ce  n'est  ni  la  ter- 
reur ni  la  pitié  de  la  vraie  tragédie;  ce  sont  des 

*  Nicoméde  n'est  pas,  comme  le  dit  Voltaire,  dans  le 
goût  de  Don  Sanche  dAragon.  Don  Sanche  n'est  qu'un 
personnage  de  pure  fantaisie,  un  aventurier,  ou,  si  l'on 
veut,  un  héros  de  roman;  et  Nicoméde,,  Prusias,  Attale, 
Flaminius,  sont  des  personnages  historiques.  Observez 
d'ailleurs  avec  quel  art  Corneille,  par  un  choix  heureux 
de  circonstances,  a  su  prêter  à  son  sujet  tout  l'éclat  dont 
il  était  susceptible.  C'est  chez  Prusias  même,  père  de  Nî- 
comède,  qu'Annibal,  se  méfiant  avec  raison  de  la  faiblesse 
de  ce  prince,  venait  d'éviter,  par  une  mort  volontaire, 
TaE^ont  d'être  livré  aux  Komains;  et  non  seulement  Cor- 
neille  ne  manque  pas  d'enrichir  son  sujet  de  ce  trait  d'his- 
toire, et  de  prêter,  si  nous  l'osons  dire,  à  sa  pièce  l'appui 
du  grand  nom  d'Annibal,  mais  il  suppose  que  Micomcde 
avait  été  l'élève  de  ce  héros  dons  l'art  de  la  guerre ,  et  l'hé- 
ritier de  toute  sa  haine  contre  les  Romains.  Observez  en- 
core que  jamais  Corneille  n'a  peint  avec  plus  de  vérité 
que  dans  cette  pièce  la  politique  insidieuse  de  ces  mêmes 
Romains,  et  la  tyrannie  qu'ils  eserçaient  sur  les  rois;  ei 


8  PRÉFACE 

aventures  extraordinaires ,  ^  des  bravades ,  des 
sentiments  généreux,  et  une  intrigue  dont  le 
dénouement  heureux  ne  coûte  ni  de  sang  aux 
personnages,  ni  de  larmes  aux  spectateurs.  L'art 
dramatique  est  une  imitation  de  la  nature, 
comme  Fart  de  peindre.  Il  y  a  des  sujets  de  pein- 
ture sublimes ,  il  y  en  a  de  simples  ;  la  vie  com- 
mune ,  la  vie  champêtre ,  les  paysages ,  les  gro- 
tesques même ,  entrent  dans  cet  art  :  Raphaël  a 

jugez  si  Pintrig^e  romanesque  de  Don  Sanche  <f  Aragon 
peut  être  comparée  à  ces  grands  objets. 

Il  faut  avouer  cependant  que  trop  de  familiarités  et  de 
négligences  dans  le  style  de  Nicomède  ne  permettent  pas 
de  mettre  cette  pièce  au  rang  des  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille; mais  nous  ne  la  regardons  pas  moins  comme 
une  de  ses  plus  étonnantes  productions.  On  a  dit  de  la 
Bérénice  de  Racine,  que  c'était  une  de  ses  plus  faibles  tra- 
gédies, ou  même  que  ce  n'était  point  une  tragédie  ;  mais 
que  Racine  pourtant  était  seul  capable  de  faire  un  si  bel 
ouvrage.  Nous  croyons  qu'à  beaucoup  d'égards  on  en 
pourrait  dire  autant  de  Nicomède. 

Quel  autre,  en  effet,  que  Corneille  eût  osé  concevoir  le 
I)rojct  d'une  tragédie  qui  ne  serait  soutenue  par  aucune  de 
ces  passions  sans  lesquelles  on  aurait  cru  que  ]a  tragédie 
ne  pouvait  exister?  Lui-même  reconnaît  qu'elles  n'ont  au- 
cune part  dans  cette  pièce;  et  véritablement  il  l'a  fondée 
tout  entière  sur  le  sentiment  d'admiration  que  doit  inspi- 
rer un  grand  homme  qui  n'oppose  à  tous  les  malheurs 
dont  il  est  menacé  qu'un  courage  inébranlable,  et  une 
fierté  qui  ne  se  dément  jamais.  Tel  est,  en  effet,  d'un  bout 
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peint  les  horreurs  de  la  mort,  et  les  noces  de 
Psyché.  C'est  ainsi  que  dans  Tari  dramatique  on 


à  l'autre  de  la  pièce,  le  caractère  de  Kicoméde.  Dédai- 
gnant de  se  plaindre,  et  ne  pouvant  s'abaisser  un  moment 
à  la  dissimulation,  il  ne  sait  combattre  ses  persécuteurs 
que  par  l'excès  de  son  mépris.  C'est  en  s'armant  contre  eux 
de  l'ironie  la  plus  accablanic  (ju'il  parvient  souvent  à  les 
déconcerter,  sans  épargner  même  la  faiblesse  de  son 
propre  père. 

Ce  qu'on  n'a  point  encore  osé  tenter  en  comédie,  le  ca- 
ractère du  railleur,  Corneille  a  su  le  rendre  héroïque 
dans  la  tragédie.  Nous  le  répétons,  cette  prodigieuse  dif- 
ficulté ne  pouvait  être  vaincue  que  par  son  génie;  et  Vol- 
taire, en  disant  que  cette  pièce  est  dans  le  goût  de  Don 
Sanche  tf Aragon,  quelque  éloge  qu'il  en  fasse  ensuite, 
semble  n'avoir  senti  que  faiblement  ce  qu'elle  a  de  vrai- 
ment admirable.  Elle  se  soutiendra  aver  éclat  au  théâtre, 
tant  qu'il  restera  des  acteurs  qui  réuniront,  conmie  le  cé- 
lèbre Le  Kain  ,  à  une  grande  supériorité  d'intelligence  et 
de  talent,  assee  de  noblesse  pour  rendre  dans  toute  sa 
dignité  le  beau  personnage  de  Nicoinède. 

Voltaire  dit  qu'après  avoir  été  oubliée  pendant  pins  de 
quatre-vingts  ans,  cette  pièce  ne  reparut  qu'eu  lySG,  ti 
que  les  comédiens  n'osèrentluidonnerquele  titre  de  tragi- 
comédie.  Il  devait  ajouter  qu'elle  reparut  d'une  manière  si 
brillante,  que  bientôt  on  ne  lui  donna  plus  sur  les  affiche™ 
que  le  titre  de  tragédie  ;  titre  que  Corneille  lui  avait  donni' 
dans  son  origine,  et  qu'elle  porte  en  effet  dans  toutes  le^ 
éditions.  Il  est  vrai  qu'elle  est  du  nombre  de  ces  pièccri 
qui  ne  peuvent  se  passer  du  taieni  d'un  très  giaiid  acteur. 
et  qui  doivent,  parconséquciit,  'lispni  Mirre  as^cz  frcqinni- 
ment  du  théâtre.  P. 
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a  la  pastorale ,  la  farce ,  la  comédie  ^  la  tragédie , 
plus  ou  moms  héroïque,  plus  ou  moins  terrible, 
plus  ou  moins  attendrissante. 

Lorsqu^on  rejoua,  en  1766,  iVïcomérfe,  oublié 
pendant  plus  de  quatre-vingts  ans,  les  comédiens 
du  roi  ne  Tannoncèrent  que  sous  le  titre  de  tragi- 
comédie.  Cette  pièce  est  peut-être  une  des  plus 
fortes  preuves  du  génie  de  Corneille;  et  je  ne  suis 
pas  étonné  de  FafSection  qu^il  avait  pour  elle.  Ce 
genre  est  non  seulement  le  moins  théâtral  de 
tous ,  mais  le  plus  difficile  à  traiter.  Il  n^a  point 
cette  magie  qui  transporte  Tame ,  comme  le  dit 
si  bien  Horace  : 

nie  per  extentum  funem  mihi  posse  videtur 

Ire  poeta,  meum  qui  pectus  inaniter  ang[it, 

Irritât,  mulcet,  falsis  terroribus  implet 

Ut  magus  ;  et  modà  me  Thebis ,  modà  ponit  Athenis. 

Ce  genre  de  tragédie  ne  se  soutenant  point  par 
un  sujet  pathétique,  par  de  grands  tableaux,  par 
[es  fureurs  des  passions ,  l'auteur  ne  peut  qu'ex- 
citer un  sentiment  d'admiration  pour  le  héros  de 
la  pièce.  L'admiration  n'émeut  guère  l'ame,  ne  la 
trouble  point  :  c'est  de  tous  les  sentiments  celui 
qui  se  refroidit  le  plus  tôt.  Le  caractère  de  Nico- 
niède  avec  une  intrigue  terrible ,  telle  que  celle 
de  Rodogune ,  eût  été  un  chef-d'œuvre. 
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Voici  une  pièce  d'une  constitutiuri  assez  ex- 
traordinaire :  aussi  est-ce  la  vingt-unième  que 
i'ai  fait  voir  sur  le  théâtrej  et,  après  y  avoir  fait 
réciter  quarante  mille  vers,  il  est  bien  malaisé  de 
trouver  quelque  chose  de  nouveau ,  sans  s'écai-- 
ter  un  peu  du  grand  chemin,  et  se  mettre  au 
hasard  de  s'égarer.  La  tendresse  et  les  passions, 
qui  doivent  être  l'ame  des  tragédies,  nont  au- 
cune part  en  celle-ci;  la  grandeur  de  courage  y 
régne  seule,  et  regarde  son  malheur  d'un  œil 
si  dédaigneux  qu'il  n'en  sauroit  arracher  une 
plainte.  Elle  y  est  combattue  par  la  politique,  et 
n'oppose  à  ses  artifices  qu'une  prudence  géné- 
reuse ,  qui  marche  à  visage  découvert ,  qui  pré- 
voit le  péril  sans  s'émouvoir,  et  qui  ne  veut 
point  d'autre  appui  que  celui  de  sa  vertu,  et  de 
l'amour  qu'elle  imprime  dans  ics  coeurs  de  tous 
les  peuples.  L'histoire  qui  m'a  prêté  de  quoi  la 
faire  paroître  en  ce  haut  degré  est  de  Justin  ;  et 
voici  comme  il  la  raconte  à  la  fin  de  son  trente- 
quatrième  livre  : 

'lEn  même  temps  Prusias,  roi  de  Billiynie, 
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i<  prit  dessein  de  faire  assassiner  son  fils  Nico- 
«  méde ,  pour  avancer  ses  autres  fils  qu^il  avoit 
«<  eus  d'une  autre  femme ,  et  qu'il  faisoit  élever 
«  à  Rome  :  mais  ce  dessein  fut  découvert  à  ce 
u  jeune  prince  par  ceux  mêmes  qui  Tavoient 
«entrepris  :  ils  firent  plus,  ils  Texhortèrent  à 
«  rendre  la  pareille  à  un  père  si  cruel,  et  à  faire 
«retomber  sur  sa  tète  les  embûches  qu'il  lui 
«  avoit  préparées ,  et  n  eurent  pas  grande  peine  à 
«  le  persuader.  Sitôt  donc  qu'il  fut  entré  dans  le 
i<  royaume  de  son  père,  qui  l'avoit  appelé  auprès 
«de  lui,  il  fiit  proclamé  roi;  et  Prusias,  chassé 
«  du  trône ,  et  délaissé  même  de  ses  domestiques , 
i<  quelque  soin  qu'il  prit  à  se  cacher,  fiit  enfin 
«  tué  par  ce  fils ,  et  perdit  la  vie  par  un  crime 
a  aussi  grand  que  celui  qu'il  avoit  commis  en 
«  donnant  les  ordres  de  l'assassiner.  » 

J'ai  ôté  de  ma  scène  l'horreur  d'une  catastro- 
phe si  barbare,  et  n  ai  donné  ni  au  père  ni  au  fils 
aucun  dessein  de  parricide.  J'ai  fait  ce  dernier 
amoureux  de  Laodice,  afin  que  lunion  d'une 
couronne  voisine  donnât  plus  d'ombrage  aux 
Romains,  et  leur  fit  prendre  plus  de  soin  d'y 
mettre  plus  d'obstacle  de  leur  part.  J'ai  approché 
de  cette  histoire  celle  de  la  mort  d'Annibal,  qui 
arriva  un  peu  auparavant  chez  ce  même  roi ,  et 
dont  le  nom  n'est  pas  un  petit  ornement  à  mon 
ouvrage  ;  j'en  ai  fait  Nicoméde  disciple ,  pour  lui 
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prêter  plus  de  valeur  et  plus  de  fierté  contre  les 
Romaîos;  et,  prenant  l'occasion  de  Jaiubassade 
où  Flarainius  fut  envoyé  par  eux  vers  ce  roi 
leur  allié  pour  demander  qu'on  remit  entre  leurs 
mains  ce  vieil  ennemi  de  leur  grandeur,  je  lai 
chargé  d'une  commission  secrète  de  traverser  ce 
mariage,  qui  leur  devoit  donner  de  la  jalousie. 
J'ai  fait  que,  pour  gagner  l'esprit  de  la  reine 
qui,  suivant  Tordinaire  des  secondes  femmes 
avoit  tout  pouvoir  sur  celui  de  son  vieux  mari 
il  lui  ramène  un  de  ses  fils,  que  mon  auteur 
m'apprend  avoir  été  nourri  à  Home.  Cela  fait 
deux  effets;  car,  d'un  côté,  il  obtient  la  perte 
d'Ânnibal  par  le  moyen  de  celte  mère  ambi- 
tieuse, et,  de  l'autre,  il  oppose  à  Nieoméde  un 
rival  appuyé  de  toute  la  faveur  des  Romains, 
jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  naissante. 

Les  assassins  qui  découvrirent  à  ce  prince  les 
sanglants  desseins  de  son  père  m'ont  donné  jour 
à  d'autres  artifices  pour  le  faire  tomber  dans  les 
embûches  que  sa  belle-mère  lui  avoit  préparées; 
et  pour  ta  fin,  je  l'ai  réduite  en  sorte  que  tous 
mes  personnages  y  agissent  avec  généro-sité,  et 
que  les  uns  rendant  ce  qu'ils  doivent  à  la  vertu, 
et  les  autres  demeurant  dans  la  fermeté  de  leur 
devoir,  laissent  un  exemple  assez  illustre,  et  une 
conclusion  assez  agréable. 

La  représentation  n'en  a  pas  déplu;  et,  comme 
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ce  né  sont  pas  les  moindres  vers  qui  soient  par- 
tis de  ma  main ,  j'ai  sujet  d'espérer  que  la  lecture 
n'ôtera  rien  à  cet  ouvrage  de  la  réptitatioh  qu'il 
s'est  acquise  jusqti'id ,  et  ne  lé  fera  point  juger 
indigne  de  suivre  ceux  qui  Font  précédé.  IMteiù 
principal  but  a  été  de  peindre  la  politique  des 
Romains  au-dehdl*sl,  et  comme  ils  agis^oiént  i^- 
péHeusement  avec  les  rois  leuts  aTIlés;  lettrs 
maximes  pour  les  empêcher  de  s'aècroth^,  et  lek 
soins  qu'ils  prènoient  de  traverser  lèiir  gi'àndeuf*, 
quand  elle  conhhençbit  à  letlr  deveiliii'  sùspebtèr 
à  force  de  s'augmenter  et  dé  se  rendre  coÈisid6- 
rable  par  de  nouvelles  conquêtes.  Cest  le  ca- 
ractère que  j'ai  donné  à  leur  république  en  là 
personne  dé  sôii  ambassadetil*  Flaminius,  i[|ui 
rencontre  uri  prince  intrépide ,  qtli  VcHt  sa  perte 
assurée  saris  s'ébranler,  et  bràVe  l'orgiieillètise 
masse  de  leur  puissance ,  lors  lAéme  (|u'il  en  est 
accablé.  Ce  bérô^  de  ihà  façon  s6rt  un  péii  des- 
régies  de  laf  tragédie  en  tt  qii'îl  ne  cbéi^dbe 
point  à  feiré  pitié  p2(r  l'excès  dé  se»  tiïàfhéur^  r 
mais  le  sric(rès  à  moîltré  que  la  ferihèté  des 
grands  cdéur»,  c(ur  ri'eidté  qùé  âè  Fâdihirktioti 
dans  r^ime  du  sjyél^tâtéttr,  tst  quél<|iiéfbis  auèsi 
agréable  que  la  compassion  (jixe  notre  art  lions 
commande  de  niéndier  pour  leurs  ittisèrés.  Il 
est  bon  de  hasarder  un  pta ,  et  rié  s'atistéhér  pas 
toujours  si  seihrilement  à  ses  préêé|)rtéisi ,  àé  fÙt-ce 
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que  pour  pratiquer  celui-ci  de  notre  Horace  : 

Etmihi  res,  non  me  rébus  submitteri!  conor. 

Mais  il  faut  que  révènement  justiBe  cette  har- 
diesse; et  dans  une  liberté  de  cette  nature  on 
demeure  coupable,  à  moins  que  d'être  fort  heu- 
reux. 


PERSONNAGES. 

PRUSIAS,  roi  de  Bithynie. 
FLAMINIUS,  a|jib2^ssadeiiF4^BpngLe^     - 
ARSINOÉ,  seconde  feoime  de  Prusias. .  ..... 

L AODIGE9  reine  d'Anofê^ie. . 

NICOMÈDE,  fils  aîné  de  Prusias,  sorti  du  premier 

lit. 
ATTALE,  fils  de  Prusias  et  d'Arsinoé. 
ARASPE,  capitaine  des  gardes  de  Prusias. 
CLÉONE,  confidente  d'Arsinoé. 


La  scène  est  à  Nicomédif . 


NICOMÈDE. 


ACTE   PREMIER. 
SCÈNE   I. 

NICOMÈDE,  LAODICE. 

LAODICR. 

Après  tant  de  hauts  faits,  il  m'est  bien  doux,  seigneur, 
De  voir  encor  mes  yeux  régner  sur  votre  cœur  '  ; 
De  voir,  sous  les  lauriers  qui  vous  couvrent  la  tête  ', 
Un  si  grand  conquérant  être  encor  ma  conquête  3, 

'  On  ne  voit  point  ses  yeux  :  celle  figure  manque  un  pen  de 
justesse,  mais  c'est  une  fnule  légère. 

'  Ce  voui  rend  l'expression  Irop  vulgaire  :  Je  me  lui'i  couiiert  la 
télé;  vous  vous  étesfml  mal  au  pied.  Il  fanl  rlierrher  des  murs  plus 
nobles.  Baremeni  alors  on  s'étudiaii  à  perfetlionner  sud  style. 

*  Cameille  parait  affecliuniier  ces  vers  d'autïlbèses  : 
Ce  qu'il  doit  au  vaincu  brdlanl  pour  le  vaïnquEur, 


■s  figures  ne  doivent  pas  être  prodiguées.  Racine  s'er 
nent;  cependant  il  a  imite  ce  vers  dans  Andromai^ur 
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Et  de  toute  la  gloire  acquise  à  ses  travaux 

Faire  un  illustre  hommage  à  ce  peu  que  je  vaux  '. 

Quelques  biens  toutefois  que  le  ciel  me  renvoie, 

Mon  cœur  épouvanté  se  refuse  à  la  joie  : 

Je  vous  vois  à  regret,  tant  mon  cœur  amoureux 

Trouve  la  cour  pour  vous  un  séjour  dangereux  ^. 

Votre  marâtre  y  régne;  et  le  foi  votre  père 

Ne  voit  que  par  ses  yeux,  seule  la  considère. 

Pour  souveraine  loi  n'a  que  sa  volonté  : 

Jugez  après  cela  de  votre  sûreté. 

La  haine  que  pour  vous  eUe  a  si  naturelle  ^ 

Il  dit  aussi  : 

Vous  me  voulez  aimer,  et  je  ne  puis  vous  plaire. 
Vous  m'aimeriez ,  madame ,  en  me  voulant  haïr. 

Non  ego  paucis 

Offendar  maculîs..,. 

'  Cette  manière  de  s'exprimer  est  absolument  bannie.  On  dirait  à 
présent  dans  le  style  familier,  au  peu  que  je  vaux.  L'ëpithète  d't7- 
lustre*  gâte  presque  tous  les  vers  où  elle  entre,  parcequelle  ne 
sevt  quà  remplir  les  vers,  qu'elle  est  vague,  qu'elle  n'ajoute  rien 
au  sens. 

*  Il  ne  sied  point  à  une  princesse  de  dire  qu'elle  est  amoureuse , 
et  sur-tout  de  commencer  une  tragédie  par  ces  expressions  qui  ne 
conviennent  qu'à  une  bergère  naïve.  Nous  avons  observé  ailleurs 
qu'un  personnage  doit  faire  connaître  ses  sentiments  sans  les  expri- 
mer grossièrement  :  il  faut  qu'on  découvre  son  ambition  sans  qu'il 
ait  besoin  de  dire  je  suis  ambitieux;  sa  jalousie,  sa  colère,  ses 
soupçons,  et  qu'il  ne  dise  pas, je  suis  colère,  je  suis  soupçonneux , 
jaloux,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  aveu  qu'il  fasse  de  ses  passions. 

^  L'inversion  de  ce  vers  gâte  et  obscurcit  un  sens  clair,  qui  est, 

*  Cette  ëpithéte ,  comme  toutes  les  autres ,  a  besoin  d'être  mise  en  sa 
place  ;  et  alors  elle  enrichit  le  sens  au  lieu  de  le  gâter.  P. 


ACTK   I,  SCENE   I.  rg 

A  mon  occasion  encor  se  renouvelle  '. 
Votre  frère  son  lils,  depuis  peu  de  retour,... 

NICOMÈDE. 

Je  lésais,  ma  princesse,  et  qu'il  vous  fait  la  cour'. 
Je  sais  que  les  Romains,  qui  lavoient  en  otage, 
L'ont  enfin  renvoyé  pour  un  plus  digne  ouvrage; 
Que  ce  don  à  sa  mère  étoit  le  prix  fatal 
Dont  leur  Flaminius  marcliandoit  Annibal  '; 
Que  le  roi  par  son  ordre  eût  livré  ce  g^-and  homme, 
S'il  n'eût  par  le  poison  lui-même  évité  Rorae4, 
Et  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pompeux^ 

la  haine  naturelle  qu'elle  a  pour  vous.  Que  lUcmc  dit  la  même  choâR 
bien  plua  êlégamiiienl  ! 


'  Faire  lacour,  danscplte  acception ,  est  banni  du  slytp  iragirjae  : 
ma  princesse  est  devenu  comique,  et  ne  IVtait  point  .ilurs. 

'  Oelle  expression  populaire,  marchandait ,  devient  ici  1res  éner- 
gique et  très  aoble,  par  l'opposition  du  grand  nom  il'AnnJbal  qui 
inspire  du  respect.  On  dirait  trÉs  Lien,  même  en  prose,  cet  empe- 
reur, après  avoir  mnrehani/i^ia  cauronnu,  trailcpa  du  sang  dus  na- 

li-ançais  ;  on  ne 'marchand  a  puini  d'un  dun. 

*  Éviter  une  ville  par  le  poison  est  Une  espère  de  barl)ari«mei  il 
veut  dire,'  huiler  par  le  poison  la  honte  d'être  livri  aux  Romains, 
Copprabre  i/u'on  lui  destinait  h  Roma'. 

'  Rompre  des  spectacles  n'est  pas  français.  Par  uoe  siiiuillarile 
commune  à  toutes  les  longues,  on  iiiteirumpl  des  speelaclcs,  ijuoi- 

V  voir.  H  nous  sentbie  qu'un  dùrc>i;<^Biil  un  \«:a  !•  l'eiucliiude  iine  |murrait 
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Où  lefïroi  de  son  nom  le  destinoit  chez  eux. 

Par  mon  dernier  combat  je  voyois  réunie, 

La  Gappadoce  entière  avec  la  Bithynie, 

Lorsqu'à  cette  nouvelle,  enflammé  de  courroux 

D'avoir  perdu  mon  maître,  et  de  craindre  pour  vous, 

J'ai  laissé  mon  armée  aux  mains  de  Théagène, 

Pour  voler  en  ces  lieux  au  secours  de  ma  reine. 

Vous  en  aviez  besoin ,  madame ,  et  je  le  voi , 

Puisque  Flaminius  obsède  encor  le  roi. 

Si  de  son  arrivée  Annibal  fut  la  cause. 

Lui  mort,  ce  long  séjoiur  prétend  quelque  autre  chose  ; 

Et  je  ne  vois  que  vous  qui  le  puisse  arrêter, 

Pour  aider  à  mon  frère  à  vous  persécuter  " . 

LAODICE. 

Je  ne  veux  point  douter  que  sa  vertu  romaine 

N'embrasse  avec  chaleur  l'intérêt  de  la  reine  : 

Annibal,  qu'elle  vient  de  lui  sacrifier, 

L'engage  en  sa  querelle,  et  m'en  fait  défiei'*. 

Mais,  seigneur,  jusqu'ici  j'aurois  tort  de  m'en  plaindre  : 

qu*on  ne  les  rompe  pas;  on  corrompt  le  goût,  on  ne  le  rompJt  pas. 
Souvent  le  composé  est  en  usage,  quand  le  simple  n'est  pas  admis  : 
il  y  en  a  mille  exemples. 

Aider  à  quelquun  est  une  expression  populaire  :  aidez^lui  à 
marcher;  il  faut,  pour  aider  mon  frère. 

*  A  quoi  se  rapporte  cet  en?  Me  fait  défier  n'est  pas  français  :  il 

éviter.  Il  s'agit  des  affronts  que  lai  préparaient  les  Romains ,  et  non  de  la 
ville  de  Rome. 
Lorsque  y  dans  la  Henriade ,  Voltaire  fait  dire  à  Henri  IV, 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome , 

ce  n'est  point  une  ridicule»  comparaison  de  ville  à  ville  que  ce  prince  veut 
faire  ;  il  veut  parler  des  deux  religions  dont  ces  villes  sont  les  métropoles.  P. 
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Et,  quoi  qu'il  entreprenne,  avez-vous  lieu  de  craindre? 
Ma  gloire  et  mon  amour  peuvent  bien  peu  sur  moi, 
S'il  faut  voire  présence  à  soutenir  ma  foi  ' , 
Et  si  je  puis  tomber  en  cette  frénésie 
De  préférer  Attale  au  vainqueur  de  l'Asie; 
Attale,  qu'en  otage  ont  nourri  les  Romains, 
Ou  plutôt  qu'en  esclave  ont  façonné  leurs  mains, 
Sans  lui  rien  mettre  au  cœur  qu'une  crainte  serviie 
Qui  tremble  à  voir  un  aijjle,  et  respecte  un  édile'! 

MCOMÉDE. 

Plutôt,  plutôt  la  mort,  que  mon  esprit  jaloux 
Forme  des  sentiments  si  peu  dignes  de  vous. 
Je  crains  la  violence,  et  non  votre  foiblesse; 
Et  si  Rome  une  fois  contre  nous  s'intéresse  ^.... 


veut  dire,  m^  ,lo„ae  des  soupço,\s  (i.r  dh,  me  force  !,  me  défier 
délie  •. 

•  Une  présence  à  soutenir  la  foi  neat  pas  français;  on  dil,  il 

'  Iji  crainte  qui  tremble  psr.iit  un?  expression  faible  el  negligr'e, 

Qui  (rembLe  à  voir  un  al{;le  «  p\  rr^pfclc  un  rdilf 

OD  f'inléresac  pnur.  On  peui  dirr,  Rome  est  inléresiée  dam  un  traite' 
contre  nous  ;  contre  lonilie  alurs  sur  Id  (railc  :  cepi^ndaal  je  crois 

*  Noua  convcdoiu  que  Comeillr  auraïl  à&  s'eiprimcr  plui  clairement, 
Lawlice  dit  de  Flaminius.  Il  esl  birn  vrai  crue  Laodict  doit  te  di^Ei^r  àt  celte 
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LÂODIjQE. 

Je  suis  reine,  seigneur;  et  Rome  a  beau  tonner, 
Elle  ni  votre  roi  n  ont  rien  à  m'ordonner  : 
Si  de  mes  jeunes  ans  il  est  dépositaire, 
C'est  pour.e;xécuter  les  QrdreS'demon  père  : 
Il  m'a  donnée  à  vous,  et  nul  autre  que  moi 
N'a  droit  de  Ten  dédire  ^  et  me  choisir  un  roi. 
Par  son  ordre  et  le  mien,  la  reine  d'Arménie 
Est  due.à  l'héritier,  du  roi  de  Bithynie, 
Et  ne  prendra  jamais  un  cœur  assez  abject  ' 
Pour  se  laisser  réduira,  à  Thymen  d!un  sujet. 
Mettez-vous  en  repos. 

NICOMÉDE. 

Et  le  puis-je,  madame, 
Vous  voyant  exposée  aux  fureurs  d'une  femme 
Qui,  pouvant  tout  ici,  se  croira  tout  permis 
Pour  se  mettre  en  état  de  voir  régner  son  fils? 
Il  n'est  rien  de  si  saint  qu'eUe  ne  fasse  enfreindre. 
Qui  livroit  Annibal  pourra  bien  vous  contraindre, 
Et  saura  vous  garder  même  fidélité 
Qu'eUe  a  gardée  aux  droits  de  l'hospitalité  ^. 

LAODIGE. 

Mais  ceux  de  la  nature  ont-ils  un  privilège 


qu  on  peut  dire  «n  vers ,  s  intéresse  contre  nous  ;  c*est  une  espèce 
d*ellipse. 

*  Cette  expression  de  prendre  un  cœury  pour  signifier  prendre 
des  sentiments,  n^est  guère  permise  que  quand  On  dit,  prenez  un 
cœur  nouveau,  ou  bien  reprendre  cœur,  reprendre  courage, 

*  Même  fidélité  quelle  a  gardée  est  un  solécisme  ;  il  faut,  la  même 
fidélité,  ou  cette  fidélité. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  ^3 

Qui  vous  assure  d'elle  après  ce  sacrilège  ? 
Seigneur,  votre  retour,  loin  de  rompre  ses  coups  ', 
Vous  expose  vous-même,  et  m'expose  après  vous. 
Comme  ïl  est  fait  sans  ordre  ',  il  passera  pour  crime  ; 
Et  vous  serez  bientôt  la  première  victime 
Que  la  mère  et  le  fils ,  ne  pouvant  m'êbranler, 
Pour  m  oter  mon  appui  se  voudront  immoler. 
Si  j'ai  besoin  de  vous  de  peur  qu'on  me  contraigne  ^ 
J'ai  besoin  que  le  roi,  qu'elle-même  vous  craigne. 
Retournez  à  l'armée,  et  pour  me  protéger 
Montrez  cent  mille  bras  tout  prêts  à  me  venger. 


■  Ou  ne  rompt  pas  plus  des  coups  que 

<jcs  speclacles. 

'  faire  un  retour  esl  un  barbariame. 

'  Il  faudrait ,  pour  que  la  phrase  fût  eiac 

le,  la  négation  ne,  qu'on 

ne  me  contraigne.  En  géni^ral,  ïoici  U  i 

règle  :  quand  les  Latins 

emploient  le  ne,  nous  remployons  aussi',  i 

*reor  ne  ea./fl(,  je  crains 

(in'il  ne  lorobe  ;  mais  ,  quand  les  Latins  ! 

«  senent  .lu(,  ulrùm. 

lions  supprimons  ce  ne,  dubito  utriitn  eai 

!,  je  doute  que  vous  al- 

liei;  oplo  ul  vivas,  je  souhaite  que  vous  vi 

vien.  Quand  je  doute  est 

nccompagné  «l'une  négation , je  «e  doute  p 

as,  on  la  reilouLle  pour 

exprimer  la  mêmE  chose;  je  ne  doute  pas  i 

Hueaouine  l'aimiez.  La 

'  L'eiacumde  Toulail  qu'on  ne  me  conlraij 

ioe  ;  mais  ce  que  Voltaire 

tlablit  ici  en  principe  général  serai]  sujet  à  beai 

■coupd'ctceptitiDS.  Il  nous 

ÉLaÎL  lombii  sous  les  jeni  une  pi^lili'  bracLure  Ir 

■tsliitu  faite,  dans  laquelle 

on  reprochai!  i  Volluire  quelques  unes  des  inei 

■aciiludes  de  )on  eommen- 

(aire ,  el  nous  nous  rappelons  ijne  l'on  y  citait  pli 

Ksieurs  Bjemiiles  qui  prou- 

VÉnI  que  ce  qu'il  établit  ici  en  principe  n'eit  rien 

1  moins  que  CL'riaiu.  Voici, 

ealre  autre. ,  une  phrase  dont  nous  croyons  nou 

sresionvcnir.oùlenelaiin 

n-esl  pa.  employé,  el  qui  n'en  e.ige  pas  moins  le 

nffran<;ais.lamsaira<li<c- 

tian,  Kan  dubito  juin"  me  anies,  je  ne  douiv 

pai  que  vous  ne  m'aûoiei. 

L'anteor  en  rapportait  bfaueoup  d'autr,.,  qoi  no 

:  nous  som  plus  prcseuti^s; 

d'eieniples  LUc-orc  plu^  dc- 

lùifi.  p. 

1,™,.;,.  ,t!i7,i 
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Parlez  la  force  en  main,  et  hors  de  leur  atteinte  : 

S'ils  vous  tiennent  ici,  tout  est  pour  eux  sans  crainte  ■  ; 

Et  ne  vous  flattez  point  ni  sur  votre  grand  cœur. 

Ni  sur  Féclat  d'un  nom  cent  et  cent  fois  vainqueur  3; 

Quelque  haute  valeur  que  puisse  être  la  vôtre  3, 

Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  deux  bras  conune  un  autre  ^ 

Et,  fussiez-vous  du  monde  et  lamour  et  Feffroi, 

Quiconque  entre  au  palais  porte  sa  tête  au  roi. 

Je  vous  le  dis  encor,  retournez  à  Tarmée; 

Ne  montrez  à  la  cour  que  votre  renommée; 

Assurez  votre  sort  pour  assurer  le  mien; 

Faites  que  Ton  vous  craigne,  et  je  ne  craindrai  rien. 

NICOMÉDE. 

Retourner  à  l'armée!  ah!  sachez  que  la  reine 
La  sème  d'assassins  achetés  par  sa  haine. 
Deux  s'y  sont  découverts,  que  j'amène  avec  moi 

stfppression  da  ne  dans  le  cas  où  il  est  d'usage  est  une  licence  qui 
n  est  permise  que  quand  la  force  de  l'expression  la  fait  pardonner. 

*  S'ils  vous  tiennent  ici ,  tout  est  pour  eux  sans  crainte , 

n'est  pas  français ,  et  n'a  de  sens  en  aucune  langue  ;  il  veut  dire , 
tout  est  sûr  pour  eux,'  ils  nont  rien  à  craindre;  ils  sont  maîtres  de 
tout;  ils  peuvent  tout;  tout  tes  rassure,  ' 

*  Un  nom  n'est  pas  vainqueur,  à  moins  qu'on  n'exprime  que  la 
terreur  seule  de  ce  nom  a  tout  fait;  on  dit  alors  noblement,  son 
nom.  seul  a  vaincu.  Il  ne  faut  jamais  se  servir  de  ces  mots  inutiles, 
cent  et  cent  fois. 

^  Ce  yers  est  défectueux.  U  est  yrai  qu'il  n'était  pas  facile  ;  mais 
ce  sont  ces  mêmes  difficultés  qui,  lorsqu'elles  sont  vaincues,  ren- 
dent la  belle  poésie  si  supérieure  à  la  prose. 

^  Voilà  de  ces  vers  de  la  basse  comédie  qu'on  se  permettait  trop 
souvent  dans  le  style  noble. 
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ACTE  I,  SCÈNE   I.  iS 

Afin  (le  la  convaincre  et  détromper  le  roi  ', 
Quoiqu'il  soit  son  époux,  il  est  encor  mon  pèi^; 
Et,  quand  il  forcera  la  nature  à  se  taire, 
Trois  sceptres  à  son  trône  attachés  par  mon  bras 
Parleront  au  lieu  d'elle,  et  ne  se  tairont  pas'. 
Que  si  notre  fortune  à  ma  perte  animée 
La  prépare  à  la  cour  aussi  bien  qu'à  l'armée. 
Dans  ce  péril  égal  qui  me  suit  en  tous  lieux, 
M'envierez-vous  l'honneur  de  mourir  à  vos  yeux? 

LAOniCE. 

Non,  je  ne  vous  dis  plus  désormais  que  je  tiemble, 
Mais  que,  s'il  faut  périr,  nous  périrons  ensemble. 

Armons-nous  de  courage,  et  nous  ferons  trembler 
Ceux  dont  les  lâchetés  pensent  nous  accabler. 
Le  peuple  ici  vous  aime,  et  hait  ces  cœurs  infâmes  ; 
Et  c'est  être  bien  fort  que  régner  sur  tant  d'ames. 
Mais  votre  frère  Attale  adresse  ici  ses  pas. 

NICOMlvflK. 

Il  ne  m'a  jamais  vu;  ne  me  découvicz  pas^. 


■  Il  faut  pour  l'eiacUlude,  et  de  détromper;  mais  celte  licence 
e>l  souvent  très  pitusable  eu  vers  :  il  n'est  pas  permis  île  la  pren- 
dre en  prose. 

*  TuDle  mctaphore ,  comire  on  l'a  dit,  giour  itce  banne ,  doil 
être  une  image  iju'on  puisse  peindre  ;  maii  commeni  peindre  Irois 
sceptres  qa'un  braa  attache  â  un  trAne,  el  qui  parlent?  Dallleurs, 
puisque  les  aceptrea  parleront ,  il  est  clair  ([u'ils  ne  se  rairont  pas. 
Os  sortes  de  pléonasmes  sont  les  pins  i-ieieiix  ;  ils  reliimlient  quel- 
^efois  dans  ce  qu'on  appelle  le  slyte  niais  :  flélat!  s'il  n'était  pas 

'  11  aflrait  mieas,  à  mon  avis,  que  Nieoméde  apporlài  qiinlrjue 


36  NICOMÈDE. 

SCÈNE  IL 

LAODICE,  NICOMÈDE,  ATTALE. 

ATTALE. 

Quoi!  madame,  toujours  un  front  inexorable  ! 
Ne  pourrai-je  surprendre  un  regard  favorable , 
Un  regard  désarmé  de  toutes  ces  rigueurs. 
Et  tel  qu^il  est  enfin  quand  il  gagne  les  cœurs? 

LAODICE. 

Si  ce  front  est  mal  propre  à  m'acquérir  le  vôtre  *, 
Quand  j'en  aurai  dessein,  j'en  saurai  prendre  un  autre. 

ATTALE. 

Vous  ne  l'acquerrez  point,  puisqu'il  est  tout  à  vous  *. 

avant  d'avoir  parlé  au  roiî.  U  semble  que  Nicomède  veuille  seule- 
ment se  procurer  ici  le  plaisir  d'embarrasser  son  frère,  et  que  Fau- 
teur ne  songe  qu'à  ménager  une  de  ces  scènes  théâtrales.  Celle-ci 
est  plutôt  de  la  haute  comédie  que  de  la  tragédie  ;  elle  est  atta- 
chante, et,  quoiqu'elle  ne  produise  rien  dans  la  pièce,  elle  fait 
plaisir. 

'  Mal  propre  y  dans  toutes  ses  acceptions,  est  absolument  banni 
du  style  noble;  et,  par  la  construction,  il  semble  que  le  front  de 
Laodice  soit  mal  propre  à  acquérir  le  front  d'Attale  ;  de  plus,  pren- 
dre un  front  est  un  barbarisme  ;  on  dit  bien,  il  prit  un  visage  sé^ 
vèrcy  un  front  serein  ou  triste;  mais,  en  général,  on  ne  peut  pas 
dire,  prendre  un  front  y  parcequ'on  ne  peut  pas  prendre  ce  qu'on 
a  :  il  faut  ajouter  une  épithète  qui  marque  le  sentiment  qu'on  peint 
sur  son  front ,  sur  son  visage. 

'  Ces  compliments,  ces  dialogues  de  conversation  ne  doivent 
pas  entrer  dans  la  tragédie. 


ACTE   I,  SCÈNE   IL  27 

LAODICE. 

.le  n'ai  donc  pus  hesoin  d'un  visage  plus  doux  '. 

ATTaLK. 

Conseivez-le,  de  grâce,  après  l'avoir  su  prendre. 

LAODICE. 

C'est  un  bien  ma!  acquis  que  j'aime  mieux  vous  rendit 

ATTALE. 

Vous  l'estimez  trop  peu  pour  le  vouloir  garder. 

LAODlCfi. 

Je  vous  estime  trop  pour  vouloir  rien  farder. 
Votre  rang  et  le  mien  ne  sauroieut  le  permettre  : 
Pour  garder  votre  cœur  je  n'ai  pas  où  le  mettre^; 
La  place  est  occupée4  :  et  je  vous  l'ai  tant  dit, 

'  Avoir  besoin  d'un  visage  '. 

'  Liîodice  commence  à  prendre  le  Ion  de  L'ironie.  Corneillf  l'a 
prodiguée  dans  cette  pièce  d'un  bout  h  l'autre.  Il  ne  faut  pas  sou- 

■néroen'a  rien  de  tragique';  il  faadraitau  moins  ([u'ellc  tût  nuble: 


mal 


'  Après  les  beaux  vers  que  Laodice  a  débiles  dans  la  scène  pre- 
:^dente,  et  va  débiter  encore,  on  m-  peut  saiii  chagrin  lui  voir 


prendre  si  souvei 

et  le  10. 

souffert  dans  uns 

1  farce. 

'  La  place  ei 

H  occup, 

ressemble  trop  à 

la  Slg., 

l 
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Impalila  des  Italien,,  On   nr  do] 

*  L'ironie  mnviïnl  souvenl  am  passions  les  plus  violcnlcs.  Lpin  d'éirc 

et  Virgile  l'oQI  employée  fréquemment  dans  l'.ipopée  ;  ci  on  b  ïtrra ,  dan 
Nkomtde ,  s'approcJicr  quelquefois  du  sultlime.  \du^  ne  priitenduns  pa 
«pendam  justifier,  par  ceite  observAiiun»  J'esfiéce  d'ironie  qu'empluie  ic 
Laodice;  elle  Bit  véritable ineui  comique,  et  pu  coascqueuL  dépbicce.  i'. 


a8  NICOMÈDE. 

Prince,  que  ce  discours  vous  dut  être  interdit  : 
On  le  soufFre  d'abord,  mais  la  suite  importune. 

AT  TA  LE. 

Que  celui  qui  l'occupe  a  de  bonne  fortune  <  ! 

Et  que  seroit  heureux  qui  pourroit  aujourd'hui  * 

Disputer  cette  place,  et  l'emporter  sur  lui  ! 

NICOMÉDE. 

La  place  à  l'emporter  coûteroit  bien  des  têtes. 
Seigneur:  ce  conquérant  garde  bien  ses  conquêtes. 
Et  l'on  ignore  encor  parmi  ses  ennemis 
L'art  de  reprendre  un  fort  qu'une  fois  il  a  pris. 

ATTALE. 

Celui-ci  toutefois  peut  s'attaquer  de  sorte 

Que,  tout  vaillant  qu'il  est,  il  faudra  qu'il  en  sorte ^. 

LAODICE. 

Vous  pourriez  vous  méprendre. 

jamais  employer  de  ces  expressions  familières  qui  rappellent  des 
idées  comiques  :  c'est  alors  sur-tout  qu'on  doit  chercher  des  tours 
nobles. 

'  Ce  vers  est  comique,  et  n'est  pas  français  ;  on  ne  dit  point, 
t7  a  bonne  fortune  y  mauvaise  fortune  ;  et  on  sait  ce  qu'on  entend 
par  bonnes  fortunes  dans  la  conversation  ;  c'est  précisément  par 
cette  raison  que  cette  expression  doit  être  bannie  du  théâtre  tra- 
gique. 

*  Que  serait  heureux  qui  n'est  pas  français  :  Quils  sont  heureux 
ceux  qui  peuvent  aimer!  est  un  fort  joli  vers;  Que  sont  heureux 
ceux  qui  peuvent  aimer  !  est  un  barbarisme.  Remarquez  qu'un  seul 
mot  de  plus  ou  de  moins  suffit  pour  gâter  absolument  les  plus 
nobles  pensées  et  les  plus  belles  expressions. 

^  Toutes  les  fois  que  l'on  emploie  un  pronom  dans  une  phrase, 
il  se  rapporte  au  dernier  nom  substantif;  ainsi ,  dans  cette  phrase, 
celui-ci  se  rapporte  au  fort  y  et  les  deux  pronoms  il  se  rappoi^tent 


ACTE   I,  SCÈNE   H.  29 

ATTALE. 

Et  si  le  roi  le  veut  '? 
L  A  o  D I  c  r. 
Le  roi,  juste  et  prudent,  ne  veut  (jue  ce  qu'il  peut. 

ATTALS. 

Et  que  ne  peut  ici  la  grandeur  souveraine? 

LAODICR. 

Ne  parlez  pas  si  haut  :  s'il  est  roi,  je  suis  roine; 
Et  vers  moi  tout  leffort  de  son  autorité 
N'agit  que  par  prière  et  par  civilité'. 

ATTALE. 

Non;  mais  agir  ainsi  souvent  c'est  beaucoup  dire 
Aux  reines  comme  vous  qu'on  voit  dans  son  empire  : 
Et,  si  ce  n'est  assez  des  piières  duo  roi, 

à  celui-ci.  Le  sens  gramuialical  esl,  quelifue  vaillant  tjue  soit  ce  fort, 
il  faudra  qu'il  lorle  :  el  l'on  voit  r3 sel  combien  ce  sens  est  vicieux. 
Corneille  veul  dire,  ijuelijue  vaillant  cjue  sait  le  coni/uérant  ;  mais 
il  ne  le  dit  pas. 

'  On  peui  faire  ici  une  réflexion.  Aiule  parle  de  son  amour ,  el 

cela  n  est  pas  conforme  à  la  prudence  dont  Ailale  at  souvent  loue 
dans  la  pièce  ;  mais  aussi,  sans  ce  défaut,  la  scène  ne  subsisterait 
pas  ;  et  quelquefois  on  souffre  des  fautes  qui  aiuénenl  des  beautés. 
'  Civilité,  terme  de  comédie.  Ce  sentiment  de  fierté  est  beau 
dans  Laodice,  maïs  est-il  bien  fondé?  Elle  esl  reine  d'Arménie, 
mais  elle  n'est  point  dans  son  riijaume  ;  elle  est  à  la  cour  de  Pru- 
sias,  qui,  de  son  aveu ,  est  le  dépositaû-c  de  sn  jeunes  uni,  qui  a 
sur  elle  les  plus  grands  droits  par  l'ordre  de  son  père,  qui  est  li! 
maître  entin ,  el  dont  les  prières  sont  des  ordres,  La  jeune  Laodice 
peut,  avec  bienséance,  n'écouter  que  sa  tierté ,  et  se  tromper  un  peu 
par  grandeur  d'ame.  Elle  peut  avoir  tort  dans  le  fond  ;  mais  II  est 
dans  son  caractère  d'avoir  ee  tort.  Enlin  n'agit  ijtie  par  prièie  peut 
signifier ,  ne  doit  agir  ijue  par  prière. 


[ 


3o  NICOMÈDE. 

Rome  .qui  m'a  nourri  vous- parlera  pour  moi. 

NIGOMÉDE. 

Rome,  seigneur! 

ATTALE. 

Oui,  Rome^^en  êtes- vous  en  doute? 

NICOMi-DE;. 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  qu'un  Romain  vous  écoute  ' 

Et  si  Rome  savoôt  de  quels  feux  vous  bràlez. 

Bien  loin  de  vous  prêter  lappui  dont  voiisparlez, 

Elle  s'indigneroit  devoir  sa  créature 

A  Téclat  de  son  nom  faire  une  telle  injure , 

Et  vous  dégraderoit  peut-être  dès  demain 

Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain. 

Vous  Fa-t-elle  donné  pour  mériter  sa  haine 

En  le  déshonorant  par  Tamour  d'une  reine  ? 

Et  ne  savez- vous  plus  qu'il  n'est  princes  ni  rois 

Qu'elle  daigne  égaler  à  ses  moindres  bourgeois  ^? 

Pour  avoir  tant  vécu  chez  ces  cœurs  magnanimes, 

Vous  en  avez  bientôt  oublié  les  maximes. 


'  Voyez  la  remarque  ci-dessus.  G* est  encore  une  expression  de 
doute,  et  la  négation  ne  est  nécessaire  ;  je  crains  qu'un  Romain  ne 
vous  écoute  -:  mais  en  poésie  on  peut  se  dispenser  de  cette  règle. 

*  Bourgeois  ;  cette  expression  est  bannie  du  syle  noble.  Elle  y 
était  admise  à  Rome ,  et  Test  encore  dans  les  républiques  :  le  droit 
de  bourgeoisie ,  le  titre  de  bourgeois.  Elle  a  perdu  chez  nous  de  sa 
dignité,  peutrétre  parceque  nous  ne  jouissons  pas  des  droits 
qu*elle  exprime.  Un  bourgeois,  dans  une  république ,  est  en  géné- 
ral un  homme  capable  de  parvenir  aux  emplois;  dans  un  état 
monarchique,  c*est  un  homme  du  commun.  Aussi  ce  mot  est*il  iro- 
nique dans  la  bouche  de  Nicoméde  ^  et  n-ète  rien  à  la  noble  fer- 
meté de  son  discours. 
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Reprenez  un  orgueil  digne  d'elle  et  de  vous^ 
Remplissez  mieux  un  nom  sous  qui  nous  tremblons  tous  ; 
Et,  sans  plus  l'abaisser  û  cette  ignominie 
D'idolâtrer  en  vain  la  reine  d'Arménie, 
Songez  qu'il  faut  du  moins,  pour  toucher  votre  cœur, 
La  fille  d'un  tribun  ou  celle  d'un  préteur; 
Que  Rome  vous  permet  cette  baute  alliance. 
Dont  vous  auroit  exclu  le  défaut  de  naissance , 
Si  l'bonneur  souverain  de  son  adoption 
Ne  vous  autorisoit  à  tant  d'ambition. 
Forcez,  rompez,  brisez  de  si  honteuses  cbainesj 
Aux  rois  qu'elle  méprise  abandonnez  les  reines; 
Et  concevez  enfin  des  vœux  plus  élevés. 
Pour  mériter  les  biens  (jui  vous  sont  réservés. 

AT  TA  LE. 

Si  cet  homme  est  à  vous,  imposez-lui  silence, 

Madame,  et  retenez  une  telle  insolence. 

Pour  voir  jusqu'à  quel  point  elle  pourroit  aller. 

J'ai  forcé  ma  colère  à  le  laisser  parler; 

Mais  je  crains  qu'elle  échappe',  et  que,  s'il  continue, 

Je  ne  m'obstine  plus  à  tant  de  retenue. 

NICOMÉDE, 

Seigneur,  si  j'ai  raison,  qu'importe  à  qui  je  sois? 
Perd-elle  de  son  prix  pour  emprunter  ma  voix? 
Vous-même,  amour  à  part,  je  vous  en  fais  arbitre. 
Ce  grand  nom  de  Romain  est  un  précieux  titre; 
Et  la  reine  et  le  roi  l'ont  assez  acheté 
Pour  ne  se  plaire  pas  à  le  voir  rejeté, 


f 
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Puisqu'ils  se  sont  privés,  pour  ce  nom  d'importance  % 
Des  charmantes  douceurs  d'élever  votre  enfance. 
Dès  Fâge  de  quatre  ans  ils  vous  ont  éloigné  ^; 
Jugez  si  c'est  pour  voir  ce  titre  dédaigné, 
Pour  vous  voir  renoncer,  par  l'hymen  d'une  reine, 
A  la  part  qu'ils  avoient  à  la  grandeur  romaine. 
D'un  si  rare  trésor  l'un  et  l'autre  jaloux.... 

ATTALE. 

Madame,  encore  un  coup^,  cet  homme  est-il  à  vous? 
Et  pour  vous  divertir  est-il  si  nécessaire  4 
Que  vous  ne  lui  puissiez  ordonner  de  se  taire? 

LAODICE. 

Puisqu'il  vous  a  déplu  vous  traitant  de  Romain, 
Je  veux  bien  vous  traiter  de  fils  de  souverain. 

En  cette  qualité  vous  devez  reconnoître 
Qu'un  prince  votre  atné  doit  être  votre  maître, 
Craindre  de  lui  déplaire,  et  savoir  que  le  sang 
Ne  vous  empêche  pas  de  différer  de  rang, 
Lui  garder  le  respect  qu'exige  sa  naissance, 

>  Une  affaire  est  d'importance,  un  nom  ne  l'est  pas. 

*  Ce  vers  est  très  adroit  :  il  paraît  sans  artifice  ;  et  il  y  a  beau- 
coup d*art  à  donner  ainsi  une  raison  qui  empêche  éyidemment 
qu'Attale  ne  reconnaisse  son  frère. 

^  Encore  un  coup  ;  ce  terme  trop  familier  a  été  employé  par 
Racine  dans  Bérénice  : 

Madame,  encore  un  coup,  qu'en  peut-il  arriver? 

Ce  sont  des  négligences  qui  étaient  pardonnables. 
^  Le  mot  divertir  y  et  même  les  trois  vers  que  dit  Attale,  sont 
absolument  du  style  comique. 
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Et,  loin  de  lut  voler  son  bien  en  son  absence  '.... 

AT  TA  LE. 

Si  rbonneur  d'être  H  vous  est  maintenant  son  bien, 
Dites  un  mot,  madame ,  et  ce  sera  le  mien  ; 
Et  si  l'âge  à  mon  rang  fait  quelque  préjudice, 
Vous  en  corrigerez  la  fatale  injustice. 
Mais,  si  je  lui  dois  tant  en  fils  de  souverain, 
Permettez  qu'une  fois  je  vous  parle  en  Itomain. 

Sachez  qu'il  n'en  est  point  que  le  ciel  n'ait  Fuit  naître 
Pour  commander  aux  rois,  et  pour  vivre  sans  maître"; 
Sachez  que  mon  amour  est  un  noble  projet 
Pour  éviter  l'affront  de  nie  voir  son  sujet; 
Sachez.,., 

LAODICE. 

Je  m'en  doulois,  seigneur,  que  ma  couronne 
Vous  charraoit  bien  du  moins  autant  que  ma  personne; 
Mais,  telle  que  je  suis,  et  ma  couronne  et  moi, 
Tout  est  à  cet  aîné  qui  sera  votre  roi; 
Et  s'il  êtoit  ici,  peut-être  en  sa  présence 
Voua  penseriez  deux  fois  i  lui  faire  une  offense. 

ATTALE. 

Que  ne  puis-je  l'y  voir!  mon  courage  amoureux.... 


'  Le  mot  volei 

reslbaa;  un 

emplo 

ie, 

dan^  le 

...jle 

en/«»rr,  arracher 

,  ôter,  priver, 

,dépou 

ilU 

r,  elc. 

'Ce»deu.ve, 

-s  soDi  de  la  i 

trBGédi, 
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lieimaUJU  coc 

1  viennent  bit 
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34  NICOMÈDE. 

NI€OMÉDE. 

Faites  quelques  souhaits  qui  soient  moins  dangereux, 
Seigneur;  s'il  les  savoit,  il  pourroit  bien  lui-même 
Venir  d'un  tel  amour  venger  lobjet  qu  il  aime. 

AT  TA  LE. 

Insolent!  est-ce  enfin  le  respect  qui  m  est  dû? 

NlCOMÉDE. 

Je  ne  sais  de  nous  deux,  seigneur,  qui  Ta  perdu. 

ATTALE. 

Peux-tu  bien  me  connoître  et  tenir  ce  langage? 

NICOMÉDE. 

Je  sais  à  qui  je  parle,  et  c'est  mon  avantage 
Que,  n'étant  point  connu,  prince,  vous  ne  savez 
Si  je  vous  dois  respect,  ou  si  vous  m'en  devez. 

ATTALE. 

Ah!  madame,  souffrez  que  ma  juste  colère.... 

LAODICE. 

Consultez-en,  seigneur,  la  reine  votre  mère  ; 
Elle  entre. 

SCÈNE  III  . 

NICOMÈDE,  ARSINOÉ,  LAODICE, 
ATTALE,  CLÉONE. 

NICOMÈDE. 

Instruisez  mieux  le  prince  votre  fils, 


'  Presque  toute  la  fin  de  la  scène  seconde  et  Iç  commencement 
de  celle-ci  sont  une  ironie  perpétuelle. 


ACTE   I,  SCÈNE   III.  33 

Madame,  et  dites-lui ,  de  grâce,  qui  je  suis: 
Faute  de  me  coutioitre,  il  s'emporte,  il  s'égare 
Et  ce  désordre  est  mal  daas  une  ame  si  rare  : 
J'en  ai  pitié. 

A  r  s  I N  o  i^:. 
Seigneur,  vous  éies  donc  ici  ■? 

Oui,  madame,  j'y  suis,  et  Métroba te  aussi '. 

ARSINUË. 

Métrobate  !  ah ,  le  traître  ! 

NICOMÉDE. 

Il  n'a  rien  dît,  madame, 
Qui  vous  doive  jeter  aucun  trouble  dans  lame. 

A  tt  s  I  N  G  É. 
Mais  qui  cause,  seigneur,  ce  retour  surprenant? 
Et  votre  armée? 

NICOMÉDE. 

Elle  est  sous  un  boit  lieutenauti 
Et  quant  à  mon  retour,  peu  de  chose  le  presse. 

J'avois  ici  laissé  mon  maître  et  ma  maîtresse^  : 
Vous  m'avez  âtél'un,  vous,  dis-je,  ou  les  Itomains; 
Et  je  viens  sauver  l'autre  et  d'eux  et  de  vos  mains. 

C'est  une  aaïvefé  qui  échappe  à  idui  le  inouJe  quand  o 
quelqu'un  qu'on  n'attend  pas.  Celle  familïanLé  ei  eeile  pcii 
gligenoe  doivent  être  bannies  de  la  iragédie. 

'  8i  Nicoméde  eûl  elabli  dans  la  première  seènu  que  eu  A 
bat«  ëlait  un  des  assassins  S'B'-S  I""'  Arsirioé,  ce  verj  fer 
grand  effet  ;  mais  il  ea  foil  moins ,  parcequ'on  tie  cuntiaii  pt 

'  Maîtresse;  on  permellail  alors  ce  lerme  peu  tragicjuc.  1 
)t  maîtras*  sembUnt  faire  ioi  un  (du  ds  mou  psu  noble 
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ARSINOÉ. 

C'est  ce  qui  vous  amène? 

NIGOMÉDE. 

Oui ,  madame  ;  et  j  espère 
Que  vous  m'y  servirez  auprès  du  roi  mon  père. 

ARSINOÉ. 

Je  vous  y  servirai  comme  vous  Fespérez. 

NICOMÉDE. 

De  votre  bon  vouloir  nous  sommes  assurés. 

ARSINOÉ. 

Il  ne  tiendra  qu'au  roi  qu  aux  efiFets  je  ne  passe  '. 

NICOMÉDE. 

Vous  voulez  à  tous  deux  nous  faire  cette  grâce? 

ARSINOÉ. 

Tenez-vous  assuré  que  je  n'oublierai  rien. 

NICOMÉDE. 

Je  connois  votre  cœur,  ne  doutez  pas  du  mien. 

AT  TA  LE. 

Madame,  c  est  donc  là  le  prince  Nicoméde? 

NICOMÉDE.  * 

Oui,  c'est  moi  qui  viens  voir  s'il  faut  que  je  vous  cède. 

ATTALE. 

Ah!  seigneur,  excusez  si  vous  connoissant  mal^.... 


'  Souvent  en  ce  temps-là  on  supprimait  le  ne  quand  il  fallait 
remployer ,  et  on  s'en  servait  quand  il  fallait  l'omettre.  Le  second 
ne  est  ici  un  solécisme.  //  tient  h  vous^  c'est-à-dire  t7  dépend  de 
vous  que  je  passe  ^  que  je  fasse  ^  que  je  combatte,  etc.  //  ne  tient 
quà  vous  est  la  même  chose  qu't'/  tient  à  vous  ;  donc  le  ne  suivant 
est  un  solécisme. 

^  On  connaît  mal  quand  on  se  trompe  au  caractère.  Laodice  dit 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  3? 

NICOMÉDE. 

Prince,  faites-moi  voir  ud  plus  digne  rival  '. 

Si  vous  aviez  dessein  d'attaquer  cette  place, 

We  vous  départez  point  d'une  si  noble  audace  : 

Mais ,  comme  à  son  secours  je  n'amène  que  moi , 

Ne  la  menacez  plus  de  Home  ni  du  roi. 

Je  la  défendrai  seul;  attaquez-la  de  même. 

Avec  tous  les  respects  qu'on  doit  au  diadème. 

Je  veux  bien  mettre  ù  part,  avec  le  nom  d'aîné, 

Lerangde  votre  maître  où  je  suis  destiné; 

Et  nous  verrons  ainsi  qui  fait  mieux  un  brave  homme  ', 

Des  leçons  d'Annibal ,  ou  de  celles  de  Borne. 

Adieu;  pensez-y  bien ,  je  vous  laisse  y  rêver. 

SCÈNE  IV. 

àRSINOÉ,  ATÏALE,  CLKOlXE. 

ATISINOÉ. 

Quoi!  tu  faisais  excuse  â  qui  m'osoit  braverl 

ATTAJ.K. 

Que  ne  peut  point,  madame,  une  telle  surprise? 

Ce  prompt  retour  me  perd ,  et  rompt  votre  entreprise. 


à  Cléopétre,  Je  vous  connahsixh  mal;  Plioi 
C&ar  :  mais  quand  on  Iftnare  quel  Gsl  l'hi 
Mors  il  fiui,  jH  ne  connaissais  pas. 

'  Tout  ce  discours  est  nolile,  ferm«,  pIc 
tahie ijriinilcur ;  il  n'y  a  ni  irunie  ni  enfliiio 

'  Dans  la  règle,  il  faiil,  i/ui font;  <-i/.-fV.- 
n'csl  pas  élilgaul. 


L 


38  NICOMÉDE: 

▲RSINOÉ. 

Tu  Fentends  mal,  Attale;  il  h  met  dans  ma  main  '. 
Va  trouver  de  ma  part  l'ambassadeur  romain; 
Dedans  mon  cabinet  améne^le  sans  suite  ', 
Et  de  ton  beureux  sort  laisse-*moi  la  conduite. 

ATTALE. 

Mais,  madame,  s'il  faut.... 

ARSINOÉ. 

Va,  n'appréhende  rien; 
Et  pour  avancer  tout  hâte  cet  entretien. 

SCÈNE   V. 

ARSINOÉ,  CLÉONE. 

CLÉONE. 

Vous  lui  cachez,  madame,  un  dessein  qui  le  touche  ! 

ARSINOÉ. 

Je  crains  qu'en  l'apprenant  son  cœur  ne  s'effarouche  ; 
Je  crains  qu'à  la  vertu  par  les  Romains  instruit 
De  ce  que  je  prépare  il  ne  m'ôte  le  fruit, 
Et  ne  conçoive  mal  qu'il  n'est  fourbe  ni  crime 
Qu'un  trône  acquis  par  là  ne  rende  légitime  ^. 

'  Tu  Fentend^  mal  est  comique  ;  et  mettre  dans  la  main  n  est 
pas  noble. 

^  Voyez  les  remarques  des  autres  tragédies  sur  le  mot  dedans. 

^  Ces  derniers  vers  sont  de  la  conversation  la  plus  négligée ,  et 
ce  sentiment  est  intolérable.  On  retrouve  le  même  défaut  toutes 
les  fois  que  Corneille  fait  raisonner  un  prince ,  un  ministre  :  tous 
disent  qu*il  faut  êti^e  fourbe  et  méchant  pour  régner.  On  a  déjà 
remarqué  que  jamais  homme  d'état  ne  parle  ainsi.  Ce  défaut  vient 


ACTE   I,   SCÈNE   V.  39 

CLÉONE. 

J'aurois  cru  les  Romains  un  peu  moins  scrupuleux, 
Et  la  mort  d'Aunlbal  m'eût  fait  mal  juger  d'eux- 

AHSINOË. 

Ne  leur  impute  pas  une  telle  injustice  ; 

Un  Romain  seul  l'a  faite,  et  par  mon  artiQce, 

Bome  l'eût  laissé  vivre,  et  sa  légalité  ' 

N'eût  point  forcé  les  lois  de  l'hospitalilé. 

Savante  à  ses  dépens  de  ce  qu'il  savoit  faire  ', 

Elle  ie  souffroit  ma!  auprès  d'un  adversaire  ; 

Mais  quoique,  par  ce  triste  et  prudent  souvenir, 

De  chez  Aiitiochus  ^  elle  lait  fait  hennir, 

Elle  auroit  vu  couler  sans  crainte  et  sans  envie 

Chez  un  prince  allié  les  restes  de  sa  vie. 

Le  seul  Flaminius,  trop  piqué  de  l'affront 

Que  son  père  défait  lui  laisse  sur  le  front  ; 

Car  je  crois  que  tu  sais  que ,  quand  l'aigle  romaine  ^ 

Vit  choir*  ses  légions  aux  bords  duTrasiméne, 

de  ce  qn'il  cal  très  diFfîrile  de  manager  ses  expressiona,  et  de 
faire  entendre  avec  art  des  choses  qui  révoltent.  C'est  une  grande 
imprudence  et  une  grande  bassesse  dans  une  reine  de  dire  ([u'il 
faut  être  fourbe  et  criminel  ponr  re'gner.  Un  trÔHc  ac/fuU  par  ta 
est  une  expression  de  comédie, 

'  Légalité  n'a  Jamais  signifié  justice,  rijuité,  mai/nanimilé ;  il 
lignifie  ou  [fi  an  (ici  (^  if  une  toi  rtvétue  des  formes  ordinaires. 


n  barbarisme  :  i 


repelll 


'  EUpressioti  trop  basse ,  de  chez  lui.  Je  ehes  nous. 
*  Tout  écrivain  doit  éviter  ces  amas   de  niniioiij'tlabes  (|ui  se 
heurtent,,  car,  que,  i/uand .-  mais  ce  (|u'au  duit  pins  éviter,  c'est 
I         de  dire  à  an  confidente  ce  qu'elle  sait  -,  ce  tour  n'est  pas  assez  adroit. 
I  *  Choir,  eipressiun  absolument  vieillie 


4o  NICOMÈDE. 

Flaminius  son  père  en  étoit  général*, 

Et  qu'il  y  tomba  mort  de  la  main  d'Annibal; 

Ce  fils  donc,  qu'a  pressé  la  soif  de  sa  vengeance*, 

S'est  aisément  rendu  de  mon  intelligence  ^  : 

L'espoir  d'en  voir  l'objet  3  entre  ses  mains  remis 

*  Corneille  donne  ici,  contre  la  vérité  historique,  Fexemple  d'une 
licence  qui,  à  ce  que  nous  croyons,  ne  doit  jamais  être  imitée.  Le 
Flaminius  qu'il  introduit  dans  sa  pièce  n'était  point  du  tout,  comme 
il  le  suppose,  fils  du  général  qui  fut  vaincu,  et  qui  périt  à  la  jour- 
née de  Trasimène.  Ces  deux  Flaminius  n'avaient  pas  même  une 
origine  commune.  Celui  qui  combattit  contre  Annibal  se  nommait 
Caïus  Flaminius ,  et  sa  famille  était  plébéienne  ;  l'autre ,  patricien 
de  naissance ,  se  nommait  Titus  Quintus ,  et  fut  en  effet  député  à  la 
.  cour  de  Prusias ,  pour  y  demander ,  au  nom  des  Romains ,  Annibal , 
qui  s'était  réfugié  chez  ce  prince.  Corneille ,  quoique  très  instruit, 
fut  trompé,  selon  toute  apparence,  par  la  conformité  des  noms;  et 
ce  qui  nous  le  persuade,  c'est  que,  lorsqu'il  se  permet  de  donner 
volontairement  quelque  atteinte  à  la  vérité  de  l'histoire,  il  ne  le  dis- 
simule jamais  dans  l'examen  de  ses  pièces ,  et  qu'il  y  rend  compte 
des  motifs  qui  ont  pu  l'autoriser  à  se  donner  cette  licence;  mais  on 
ne  trouve  rien,  ni  dans  la  préface,  ni  dans  l'examen  âe.  Nicomède, 
qui  prouve  cpie  Corneille  ait  cru  prendre  ici  quelque  liberté.  P. 
'  Cacophonie  qu'il  faut  éviter  encore,  donc  qua. 


a  fi» 


S'est  aisément  rendu  de  mon  intelligence , 

'  n'est  pas  français  ;  on  est  en  intelligence ,  on  se  rend  du  parti  de 
quelqu'un. 

^  Il  faut  un  effort  pour  deviner  quel  est  cet  objet:  c'est,  par  la 
phrase,  l'objet  de  leur  intelligence  ;  par  le  sens,  c'est  Laodice  *.  Là 
première  loi  est  d'être  clair;  il  ne  faut  jamais  y  manquer. 

*  Voltaire  se  trompe  évidemment.  Objet  ne  se  rapporte  point  à  Laodice , 
mais  à  vengeance,  qui  n'est  pas  assez-  loin  pour  jeter  la  moindre  obscu- 
rité sur  la  phrase.  Flaminius  espe'rait  de  voir  l'objet  de  sa  vengeance  (  Anni- 
bal, qui  a  tué  sou  père  )  remis  entre  ses  mains  :  tel  est  le  sens  très  clair 
de  ComeUlc.  P. 


ACTE   I,   SCÈNE  V. 
A  pratiqué  par  lui  le  retour  de  mon  fils  ; 
Par  lui  j'ai  jeté  Rome  en  haute  jalousie  ' 
De  ce  que  Nicoméde  a  couquis  dans  l'Asie, 
Et  de  voir  Laodice  unir  tous  ses  états, 
Par  l'hymen  de  ce  prince,  à  ceux  de  Prusias  : 
Si  bien  que  le  sénat  prenant  un  juste  ombrage 
Dun  empire  si  grand  sous  un  si  grand  courage, 
Il  s'en  est  fait  nommer  lui-même  ambassadeur  =, 
Pour  rompre  cet  hymen ,  et  borner  sa  grandeur  ; 
Et  voilà  le  seul  point  où  Rome  s'intéresse', 

Attale  à  ce  dessein  cntrcpi-end  sa  maîtresse  ^  ! 


n'est  pas  français;  on  inspire  de  la  jalousie,  op  la  fait  naître  :  In 
jalauiie  ne  peiil  ftre  hautes  elle  est  grande,  elle  e^tviolenle,  ioup- 

'  Cet  i(  se  rapparie  au  prince  Atlale*;  mais  il  en  est  trop  loin: 
cela  rend  la  phrase  obscure,  de  même  que  torner  sa  grandeur;  il 
semble  que  ce  soîl  la  grandeur  do  l'hymen.  Les  articles,  les  pro- 
noms mal  placés,  jettenr  toujours  de  l'embarras  dans  te  sljle:  c'est 
le  plus  grand  inconvi^nicnldc  la  langue  française,  qui  csl  d'aillcnr* 
■1  amie  de  la  clarté. 

'  Pourquoi  Arsinoii  dll-ellp  loul  cela  à  une  coufiilenle  inutile? 
Cléopârre,djnh  Radojniie,  lomlic  dans  le  même  défaut.  La  plupart 
des  coniideiiees  sont  froides  el  déplacées,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
nécessaires  :  d  faut  qu'un  personnage  paraisse  avoir  besoin  de  par- 
ler, et  non  pas  envie  de  parler. 

*  On  entreprend  de  faire  quelque  chose,  ou  bien  on  entreprend 
quelque  chose;  maïs  oo  n'entreprend  pas  quelqu'un  ;  cela  ne  se 
pourrait  dire  à  toute  force  ipie  dans  le  bas  comique,  el  encore  c'est 


Flam: 


4î  NICOMÈDE. 

Mais  que  n'agissoit  Rome  avant  que  le  retour 
'De  cet  amant  si  cher  afFermît  son  amour? 

ARSINOÉ. 

Irriter  un  vainqueur  en  tête  d'une  armée 

Prête  à  suivre  en  tous  lieux  sa  colère  allumée, 

C'étoit  trop  hasarder;  et  j'ai  cru  pour  le  mieux  * 

QiL'il  falloit  de  son  fort  l'attirer  en  ces  lieux. 

Métrobate  l'a  fait,  par  des  terreurs  paniques  \ 

Feignant  de  lui  trahir  mes  ordres  tyranniques^; 

Et,  pour  l'assassiner  se  disant  suborné. 

Il  l'a,  grâces  aux  dieux,  doucement  amené. 

Il  vient  s'en  plaindre  au  roi,  lui  demander  justice; 

Et  sa  plainte  le  jette  au  bord  du  précipice. 

Sans  prendre  aucun  souci  de  m'en  justifier, 

Je  saurai  m'en  servir  à  me  fortifier. 

Tantôt  en  le  voyant  j'ai  fait  de  l'effrayée  4, 

J'ai  changé  de  couleur,  je  me  suis  écriée  : 

Il  a  cru  me  surprendre,  et  l'a  cru  bien  en  vain, 

Puisque  son  retour  même  est  l'œuvre  de  ma  main. 


dans  un  autre  sens;  cela  veut  dire  attaquer^  demander  raison  y  em- 
barrasser,  faire  querelle.  Ce  vérin  est  pas  français. 
'  Pour /emteujc,  expression  d^  comédie. 

*  L'a  fait  y  et  terreurs  paniques, ^expression s  qui  n*ont  rien  de 
noble. 

^  Feignant  de  loi  trahir  mes  ordres  tyranniques , 

est  un  barbarisme  ;  il  faut  de  lui  dévoiler,  de  lui  déceler^  de  lui  ap^ 
prendre  y  de  trahir  mes  ordres  tyranniques  en  sa  faveur. 

*  Les  comédiens  ont  corrigé, /ai /eint  d'être  effrayée;  mais  la 
chose  n'est  pas  moins  petite  et  moins  indigne  de  la  grandeur  du 
tragique. 


ACTE   t,  SCÈNE   V.  ■    43 

CLÉONE. 

Mais,  quoi  que  Rome  fasse,  et  qu  âttale  prétende, 
Le  moyen  qu'à  ses  yeux  Laodice  se  rende? 

AHSINOf.. 

Et  je  n  engage  aussi  mon  Bis  en  cet  amour 
Qu'à  dessein  d'éblouir  le  roi,  Rome  et  la  cour. 

Je  n'en  veux  pas,  Cléone,  au  sceptre  d'Arménie  : 
Je  cherche  à  m'assurer  celui  de  Bithynic  ; 
£t,  si  ce  diadème  une  fois  est  à  nous  ', 
Que  cette  reine  après  se  choisisse  un  époux. 
Je  ne  la  vais  presser  que  pour  la  voir  rebelle, 
Que  pour  aigrir  les  cœurs  de  son  amant  et  d'elle. 
Le  roi,  que  le  Romain  [loussera  vivement. 
De  peur  d'offenser  Rome  agira  chaudement'^ 
Et  ce  prince,  piqué  dune  juste  colère'. 
S'emportera  sans  doute,  et  bravera  son  père. 
S'il  est  prompt  et  bouillant,  le  roi  ne  l'est  pas  moins  ; 
Et,  comme  à  l'échauffer  j'appliquerai  mes  soins  i, 
Pour  peu  qu'à  de  tels  coups  cet  amant  soit  sensible. 
Mon  entreprise  est  sûre,  et  sa  perte  infadlihle. 

Voilà  mon  cœur  ouvert  \  et  tout  ce  qu'il  prétend 


'  Cel  une/ois  esl  une  exgilrlive  rro[i  triviale. 

'  Chaudement:  cel  advFibe  est  proscrit  du  slylp  r 

loLIc. 

'  Piqué  d'une  juste  colire  n'est  pas  français.  On  e 

st  piqu. 

procédé,  el  aiiimé  de  colère. 

*  Celte  phrase  el  te  tour  qui  commencent  jiar  eu 

mme  su 

mlliers  à  Corneille.   H  n'y  en  a  autun  exemple  dai 

is  Hati. 

tour  est  un  peu  trop  prosaïque  :  il  réussit  queli[uef.j 

ilsjmaij 

laut  pas  en  faire  nn  trop  fréquent  uiage. 

'  Mais  pourquoi  a-t-etle  ouvert  son  cCEUr  'a  Cléoi 

ne?  qu'i 

suite->il?  Je  sais  qu'il  est  permis  d'ouvrir  son  cœc 

»■:  CCS 

L 
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Mais  dans  mon  cabinet  Flaminius  m'attend  ^ 
Allons ,  et  garde  bien  le  secret  de  ta  reine. 

CLÉONE. 

Vous  me  connoissez  trop  pour  vous  en  mettre  en  peine 

dences  sont  pardonnées  aux  passions  :  une  jeune  princesse  peut 
avouer  à  sa  confidente  des  sentiments  qui  échappent  à  son  cœur; 
mais  une  reine  politique  ne  doit  faire  part  de  ses  projets  qu'à  ceux, 
qui  les  doivent  servir.  Cette  scène  est  froide  et  mal  écrite. 

'  Il  est  clair  que  Flaminius  attend  la  reine;  qu'elle  a  les  plus 
grands  intérêts  du  monde  de  hâter  son  entretien  avec  lui.  Nice- 
méde  est  arrivé;  il  va  trouver  le  roi;  il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre  :  cependant  elle  s'arrête  pour  détailler  inutilement  à  Gléone 
des  projets  qui  sont  d*une  nature  à  n'être  confiés  qu'à  ceux  qui 
doivent  les  seconder.  Cette  manière  d'instruire  le  spectateur  est 
sans  art  et  sans  intérêt. 

'  Cela  est  trop  trivial,  et  ce  vers  fait  trop  voir  l'inutilité  du  rôle 
de  Cléone  :  c'est  un  très  grand  art  de  savoir  intéresser  les  confi- 
dents ^  l'action.  Néarque,  dans  Polyeucte,  montre  comment  un 
confident  peut  être  nécessaire. 

\ 

FIN   DU    PREMIER   ACTK. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

I 

PRUSIAS,  ARASPE. 

PRUSIAS. 

Revenir  sans  mon  ordre,  et  se  montrer  ici  ! 

ARASPE. 

Seigneur,  vous  auriez  tort  d'en  prendre  aucun  souci. 

Et  la  haute  vertu  du  prince  Nicoméde  ■ 

Pour  ce  qu'on  peut  en  craindre  est  un  puissant  remède; 

Mais  tout  autre  que  lui  devroit  être  suspect  : 

Un  retour  si  soudain  manque  un  peu  de  respect  ^, 

Et  don)fie  lieu  d'entrer  en  quelque  défiance 

Des  secrètes  raisons  de  tant  d'impatience. 

PRUSIAS. 

Je  ne  les  vois  que  trop,  et  sa  témérité 

N'est  qu'un  pur  attentat  sur  mon  autorité  ; 

11  n'en  veut  plus  dépendre,  et  croit  que  ses  conquêtes 

Au-dessus  de  son  bras  ne  laissent  point  de  têtes  ^; 

'  Une  haute  vertu ^  remède  pour  ce  qu'on  en  peut  craindre,  n^est 
ni  correct  ni  clair. 

*  Un  retour  qui  manque  de  respect! 

'  Des  têtes  au-dessus  des  bras!  Il  n  était  plus  permis  d'écrire  ainsi 
en  i652  :  mais  Corneille  ne  châtia  jamais  son  style;  il  passe  pour 
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Qu'il  est  lui  seul  sa  régie,  et  que  sans  se  trahir 
Des  héros  tels  que  lui  ne  sauroient  obéir. 

ARASPE. 

C'est  d'ordinaire  ainsi  que  ses  pareils  agissent  : 
A  suivre  leur  devoir  leurs  hauts  faits  se  ternissent  '  ; 
Et  ces  grands  cœurs,  enflés  du  bruit  de  leurs  combats  =*, 
Souverains  dans  l'armée,  et,  parmi  leurs  soldats, 
Font  du  commandement  une  douce  habitude, 
Pour  qui  l'obéissance  est  un  métier  bien  rude. 

PRUSIAS. 

Dis  tout,  Araspe;  dis  que  le  nom  de  sujet 
Réduit  toute  leur  gloire  en  un  rang  trop  abject  3; 
Que,  bien  que  leur  naissance  au  trône  les  destine, 

valoir  mieux  par  la  force  des  idées  que  par  Fexpression  :  cependant 
observez  que,  toutes  les  fois  qnil  est  véritablement  grand,  son 
expression  est  nobl^  et  juste ,  et  s^s  vers  sont  bons. 

'  Il  semble  que  les  hauts  faits  siurent  un  devoir,  et  qu'ils  se  ter* 
nissent  en  le  suivant  :  ce  n*est  pas  parler  sa  lan^e. 

*  Des  cœurs  enflés  de  bruit  sont  aussi  intolérables  que  des  têtes 
au-dessus  des  bras  *. 

^  Qu  est-ce  que  le  rang  d'une  gloire?  On  ne  réduit  pas  en,  on  ré* 
duit  à.  Presque  tout  le  style  de  cette  pièce  est  vicieux  ;  la  raison  en 
est  que  Tauteur  emploie  le  ton  de  la  conversation  familière,  dans 
laquelle  on  se  permet  beaucoup  d'impropriétés ,  et  souvent  des  so< 
lécismes  et  des  barbarismes.  Le  style  de  la  conversation  peut  être 
admis  dans  une  comédie  héroïque,  mais  il  faut  que  ce  soit  la  eoa* 
versation  des  Gondé,  des  La  Rochefoucanld,  des  Rf  tz,  de9  Pascal» 
des  Amauld. 

*  Des  cfBnrs  ne  sauraient  être  enflés  de  bruit  :  cela  e«t  vrai,  ai  l'on  prend 
le  mot  de  bruit  dans  sa  signification  la  plus  commune  ;  mais  Us  peuvent  \ètf% 
du  bruit  de  leurs  combats ,  c'est4-dire  de  la  renommé  ç ,  d«  1»  gloire  que 
«es  combats  laur  ont  acquise.  P. 
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Si  son  ordre  est  trop  lent,  leur  grand  cœur  sen  mutine  ' 
Qu'un  père  garde  trop  un  bien  qui  leur  est  dû, 
Et  qui  perd  de  son  prix  étant  trop  attendu  ; 
Qu'on  voit  naître  de  là  mille  sourdes  pratiques 
Dans  le  gros  de  son  peuple,  et  dans  ses  domestiques  > ; 
Et  que,  si  l'on  ne  va  jusqu'à  trancher  le  cours 
DesonrégneenQuyeuXjCt  de  ses  tristes  jours, 
Du  moins  une  insolente  et  fausse  obéissance. 
Lui  laissant  un  vain  titre,  usurpe  sa  puissance. 

ABISPK. 

C'est  ce  que  de  tout  autre  il  faudroit  redouter, 
Seigneur,  et  qu'en  tout  autie  il  faudroit  ari'éter. 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  un  avis  nécessaire; 
Le  prince  est  vertueux,  et  vous  êtes  bon  père. 

PRUSIAS. 

Si  je  n'étoîs  bon  père ,  U  seroit  criminel  ^  : 
Il  doit  son  innocence  à  Jj^nom*  paternel; 
C'est  lui  seul  qui  i'excusi^et  qui  le  justifie. 


'  L'ordre  de  qui7  de  la  nai 
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Ou  lui  seul  qui  me  trompe,  et  qui  me  sacrifie  : 
Car  je  dois  craindre  enfin  que  sa  haute  vertu 
Contre  l'ambition  n  ait  en  vain  combattu, 
»Qu  il  ne  force  en  son  cœur  la  nature  à  se  taire. 
Qui  se  lasse  d  un  roi  peut  se  lasser  d  un  père; 
Mille  exemples  sanglants  nous  peuvent  l'enseigner  : 
Il  n  est  rien  qui  ne  cède  à  lardeur  de  régner; 
Et  depuis  qu'une  fois  elle  nous  inquiète  ', 
La  nature  est  aveugle,  et  la  vertu  muette. 

Te  le  dirai-je,  Araspe?  il  m'a  trop  bien  servi; 
Augmentant  mon  pouvoir,  il  me  la  tout  ravi  : 
Il  n'est  plus  mon  sujet  qu'autant  qu'il  le  veut  être; 
Et  qui  me  fait  régner  en  effet  est  mon  inaître. 
Pour  paroître  à  mes  yeux  sou  mérite  est  trop  grand  : 
On  n'aime  point  à  voir  ceux  à  qui  Ton  doit  tant. 
Tout  ce  qu'il  a  fait  parle  au  moment  qu'il  m'approche; 
Et  sa  seule  présence  est  un  secret  reproche  : 
Elle  me  dit  toujours  qu'il  m'a  fait  trois  fois  roi; 
Que  je  tiens  plus  de  lui  qu'il  ne  tiendra  de  moi; 
Et  que,  si  je  lui  laisse  un  jour  une  couronne, 
Ma  tête  en  porte  trois  que  sa  valeur  me  donne. 
J'en  rougis  dans  mon  ame;  et  ma  confusion, 
Qui  renouvelle  et  croît  à  chaque  occasion, 
Sans  cesse  offre  à  mes  yeux  cette  vue  importune. 
Que  qui  m'en  donne  trois  peut  bien  m'en  ôter  une;  ' 
Qu'il  n'a  qu'à  l'entreprendre,  et  peut  tout  ce  qu'il  veut. 
Juge,  Araspe,  où  j'en  suis  s'il  veut  tout  ce  qu'il  peut». 

Inquiète  n  est  pas  le  mot  propre  ;  depuis  est  ici  un  solécisme  : 
le  sens  est,  dès  qu'une  fois  cette  passion  s*est  emparée  de  nous. 
*  Ces  antithèses  et  ces  figures  de  mots,  comme  on  l'a  déjà  re- 
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ARASPE. 

Pour  tout  autre  que  lui  je  sais  comme  s'explique 
La  régie  de  la  vraie  et  saine  politique. 

Aussitôt  qu'un  sujet  s'est  rendu  trop  puissant, 
Eucot'  qu'il  soit  sans  crime,  il  n'est  pas  iuiiocent  : 
On  n'attend  point  alors  qu'il  s'ose  tout  permettre; 
C'est  un  crime  d'état  que  d'en  pouvoir  commettre; 
Et  qui  sait  bien  régner  l'empêche  prudemment 
De  mériter  un  juste  et  plus  grand  châtiment, 
£t  prévient,  par  un  ordre  à  tous  deux  salutaire, 
Ou  les  maux  qu'il  prépare,  ou  ceux  qu'il  pourroit  faiie. 
Mais,  seigneur,  pour  le  prince,  U  a  trop  de  vertu. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

PRtSIAS, 

Et  m'en  répondras-tu? 
Me  seras-tu  garant  de  ce  qu'il  pourra  taire 
Pour  venger  Annihal ,  ou  pour  perdre  son  frère? 
Et  le  prends-tu  pour  homme  à  voir  d'un  œil  égal 
Et  l'amour  de  son  frère,  et  la  mort  d'Annihal? 
Non,  ne  nous  flattons  point,  il  court  ^i  sa  vengeance; 
Il  en  a  le  prétexte,  il  en  a  la  puissance; 
Il  est  l'astre  naissant  qu'adorent  mes  états; 
Il  est  le  dieu  du  peuple,  et  celui  des  soldats. 

marqué,  doivent  ëlre  bÎPii  rares.  La  versification  liéruïque  exige: 
que  les  vers  ne  finissent  point  par  des  verbes  en  monosyilaboa  ; 
rhannonie  en  souffre;  U  peut,  il  neuf,  il  fait,  il  court,  son!  des 
sjrllabes  sèches  et  rudes  :  il  n'en  est  yias  de  même  dans  les  rimes 
féminiDes;  il  vole,  il  presse,  il  prie;  ces  mut*  Boni  plas  soutenus; 
ils  ne  valent  qu'une  syllabe ,  mais  on  si'ni  qu'il  y  en  a  lieux  qui  fur- 
ment  une  syllabe  longue  et  harmonieus'--  Ce»  pciitps  lincises  in 
t'arl  sont  à  peine  (^onn^PS.,  rt  n'en  sont  pat  moins  iuiporlantct, 

7-  4 
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Sûr  de  ceux-ci,  sans  doute  il  vient  soulever  Fautre, 

Fondre  avec  son  pouvoir  sur  le  reste  du  nôtre  >  : 

Mais  ce  peu  qui  m'en  reste,  encor  que  languissant, 

N'est  pas  peut-être  encor  tout-à-fait  impuissant. 

Je  veux  bien  toutefois  agir  avec  adresse, 

Joindre  beaucoup  d'honneur  à  bien  peu  de  rudesse  ', 

Le  chasser  avec  gloire^  et  mêler  doucement 

Le  prix  de  son  mérite  à  mpn  ressentiment  : 

Mais,  s'il  ne  m'obéit,  ou  s'il  ose  s'en  plaindre. 

Quoi  qu'il  ait  feit  pour  moi,  quoi  que  j'en  voie  à  craindre 

Dussé-je  voir  par  là  tout  l'état  hasardé 

ARASPE. 

Il  vient. 

SCÈNE   IL 

PRUSIAS,  NICOMÈDE,  ARASPE. 

PRUSIAS. 

Vous  voilà,  prince!  et  qui  vous  a  mandé? 

NICOMÉDE. 

La  seule  ambition  de  pouvoir  en  personne 

Mettre  à  vos  pieds,  seigneur,  encore  une  couronne, 

'  Expressions  vicieuses  :  on  ne  peut  dire  11  autre  que  quand  oa 
Toppose  à  Vun  ;  le  nôtre  ne  se  peut  dire  à  la  place  du  mien ,  à 
moin^  qu'on  n  ait  déjà  parlé  au  pluriel.  Je  le  répète  encore,  rien 
ik*est  si  difficile  et  si  rare  que  de  bien  écrire. 

*  Tout  cela  est  d'un  style  confus,  obscur.  Le  reste  du  nôtre  qui 
n'est  pas  tout-à-fait  impuissant^  et  bien  peu  de  rudesse,  et  le  prix 
d!un  mérite  mêlé  doucement  a  un  ressentiment  !  Il  n'y  a  pas  là  deux 
mots  qui  soient  faits  l'un  pour  Tautre. 


ACTE   If,  SCÈNE   II.  5 

De  jouir  de  l'honneur  de  vos  embrassements. 
Et  d'être  le  témoin  de  vos  contentements. 
Après  la  Cappadoce  heureusement  unie 
Aux  royaumes  du  Pout  et  de  la  Bithynie, 
Je  viens  remercier  et  tuon  père  et  mon  roi 
D'avoir  eu  la  bonté  de  s  y  servir  de  moi , 
D'avoir  choisi  mon  bras  pour  une  telle  gloire  ', 
Et  fait  tomber  sur  moi  l'honneur  de  sa  victoire, 

PHUSIAS. 

Vous  pouviez  vous  passer  de  mes  embrassements, 
Me  faire  par  écrit  de  tels  remerciements; 
Et  vous  ne  deviez  pas  envelopper  d'un  crime 
Ce  que  votre  victoire  ajoute  ù  votre  estime  '. 
Abandonner  mon  camp  en  est  un  capital , 
Inexcusable  en  tous,  et  plus  au  général^; 
Et  tout  autre  que  vous,  maljrré  cette  conquête, 
Revenant  sans  mon  ordre,  eût  payé  de  sa  tête. 

J'ai  failli,  je  l'avoue,  et  mon  cteur  imprudent 
A  trop  cru  les  transports  d'un  désir  trop  ardent  ; 

'  On  ne  choisit  point  un  ]iija  puur  une  {{loïn^  *. 

'  Il  a  promis  à  son  cootidenc  d'avoir  bien  fieu  Je  ruJesie,  et 
commence  par  dire  à  NicoiiiùJe  la  chose  du  monde  la  plus  rud 
il  te  déclare  criminel  d'clat. 

Ajoute  à  votre  estime  n'est  pa»  français  en  ce  sens  :  t' estime 
nous  sommes  n'est  pas  notre  estime  ;  on  ne  peut  dire  votre  estirr. 

'  jda  générai  est  un  solécisme  ;  ît  faut  dam  un  générât. 


m  brai  ponr  t 
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L'amour  que  j'ai  pour  vous  a  commis  cette  offense. 
Lui  seul  à  mon  devoir  fait  cette  violence. 
Si  le  bien  de  vous  voir  m'étoit  moins  précieux ,  ' 

Je  serois  innocent,  mais  si  loin  de  vos  yeux, 
Que'j'aime  mieux,  seigneur,  en  perdre  un  peu  d'estime^ 
Et  qu'un  bonheur  si  grand  me  coûte  un  petit  crime  ', 
Qui  ne  craindra  jamais  la  plus  sévère  loi. 
Si  Tamour  juge  en  vous  ce  qu'il  a  fait  en  moi. 

PRUSIAS. 

La  plua  mauvaise  excuse  est  assez  pour  un  père, 
Et  sous  le  nom  d^un  fils  toute  faute  est  légère. 
Je  ne  veux  voir  en  vou?  que  mon  unique  appui  : 
Recevez  tout  l'honneur  qu'on  vous  doit  aujourd'hui. 
L'ambassadeur  romain  me  demande  audience; 
Il  verra  ce  qu'eiï  vous  je  prends  de  confiance; 
Vous  l'écouterez,  prince,  et  répondrez  pour  moi. 
Vous  êtes  aussi  bien  le  véritable  roi; 
Je  n'en  suis  plus  que  l'ombre,  et  l'âge  ne  m'en  laisse 
Qu'un  vain  titre  d'honneur  qu'on  rend  à  ma  vieillesse  >; 
Je  n'ai  plus  que  deux  jours  peut-être  à  le  garder  : 
L'intérêt  de  l'état  vous  doit  seul  regarder  3. 

'  Un  petit  crime,  cette  épithéte  n'est  pas  du  style  de  la  tragédie. 
Le  crime  de  Nicomède  est  en  effet  bien  faible.  Nicomède  parle  ici 
ironiquement  à  son  père,  comme  il  a  parld  à  son  frère;  car,  par  ce 
désir  trop  ardent,  il  entend  le  désir  qu  il  avait  de  voir  sa  maîtresse. 
Il  n'a  point  du  tout  d*amour  pour  son  père  :  le  public  n'en  est  pas 
fâché  ;  on  méprise  Prusias  ;  on  aime  beaucoup  la  hauteur  d'un  hé« 
ros  persécuté.  Petit  crime  ^  bonheur  si  grand  ;  ces  contrastes  affec- 
tés font  un  mauvais  effet. 

*  On  rend  un  honneur  ;  on  ne  rend  point  un  titre  d'honneur. 

^  Seul  semble  dire  que  Prusias  abdique;  et  il  est  si  loii)  d'ab- 
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Prenez-en  aujourd'hui  la  marque  la  plus  haute  '  ; 
Mais  gardez-vous  aussi  d'oublier  votre  faute; 
Et,  comme  elle  fait  brèche  au  pouvoir  souverain  ', 
Pour  la  bien  réparer,  retournez  dès  demain. 
Remettez  en  éclat  la  puissance  absolue  ^  : 
Attendez-la  de  moi  comme  je  l'ai  reçue, 
Inviolable,  entière;  et  n'autorisez  pas 
Déplus  méchants  que  vous  à  la  mettre  plu3  bas  4. 
Le  peuple  qui  vous  voit,  la  cour  qui  vous  contemple. 
Vous  désobéiroient  sur  votre  propre  exemple  -. 
Donnez-leur-en  un  autre,  et  montrez  à  leurs  yeux .  I 
Que  nos  premiers  sujets  obéissent  te  mieux. 

NICOMtLUE. 

J'obéirai,  seigneur,  et  plus  tôt  qu'on  ne  pense; 
Mais  je  demande  un  prix  de  mon  obéissance.  ' 

La  reine  d  Arméuie  est  due  à  ses  états, 
Et  j'en  vois  les  chemins  ouverts  ymr  no.s  combats. 

diqucr,  (jii'il  vient  de  rneriucpr  ,wii  tils.  C'csl  irofi  5e  ronircilirc . 

'  La  marque  haute.' 

'  Cette  cipressioii  faire  brèche  ii'eit  plus  d'us.ige  ;  ce  n'fsl  pa» 
queridëe  ne  soit  noble  i  mais  en  français,  toutes  les  fois  <|uple  mat 
faire  n'eit  pas  suivi  iTun  article,  il  forme  nue  façon  de  parler  pm- 
Terbiale  trop  familière.  Paire  assaut, /aire  force  de  voiles, /ui're  île 

eipressions  bannies  du  vers  héroïque. 

'  Gomme  on  ne  met  rien  en  ^rlal,  on  n'y  remet  rien;  on  donne 
de  Tëctat,  on  met  en  lamiiire,  en  éridenct?,  en  honneur,  en  son 

'  Cette  manière  de  s'esprimer  n'en  plus  d'usage,  el  n'a  jamais 
fait  un  bon  effet,  ttemarquez  ipie  l'as  est  un  adverbe  innnu.syllaLe  : 
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Il  est  temps  qu  en  son  ciel  cet  astre  aille  reluire*  : 

De  grâce,  accordez^moi  Thcmneur  de  Ty  conduire. 

PRU8IA8. 

Il  n'appartient  qu'à  vous,  et  cet  illustre  emploi 
Demande  un  roi  lui-même,  ou  Théritier  d'un  roi; 
Mais  pour  la  renvoyer  jusqu'en  son  Arménie 
Vous  savez  qu'il  y  faut  quelque  cérémonie  ^  : 
Tandis  que  je  ferai  préparer  son  départ. 
Vous  irez  dans  mon  camp  l'attendre  de  ma  part. 

NICOMÉDE. 

Elle  est  prête  à  partir  sans  plus  grand  équipage^. 

PRUSIAS. 

Je  n'ai  garde  à  son  rang  de  faire  un  tel  outrage. 
Mais  l'ambassadeur  entre,  il  le  faut  écouter; 
Puis  nous  verrons  quel  ordre  on  y  doit  apporter4. 

SCÈNE  III. 

PRUSIAS,  NICOMÈDE,  FLAMINIUS,  ARASPE 

FLAMINIUS. 

Sur  le  point  de  partir,  Rome,  seigneur,  me  mande 
Que  je  vous  fesse  encor  pour  elle  une  demande. 


'  Cette  métaphore  est  vicieuse,  en  ce  qu'elle  suppose  que  cet 
astre  de  Laodice  est  descendu  du  ciel  en  terre. 

*  Prusias  veut  aussi  railler.  Cette  pièce  est  trop  pleine  de  raille- 
ries et  d'ironies. 

^  Ce  dernier  hémistiche  est  absolument  du  style  de  la  comédie. 

*  Ce  vers  est  trop  familier  :  mais  à  quoi  se  rapporte  cet  ordre?  à 
V ambassadeur,  à  YoutragCy  ou  à  Véquipage? 


ACTE   11,   SCÈNE   III.  5! 

Elle  a  nourri  vin{;t  ans  un  prince  votre  tîls; 
Et  vous  pouvez  juger  des  soins  qu'elle  en  ii  pris 
Par  les  hautes  vertus  et  les  illustres  marques  ' 
Qui  font  briller  en  lui  le  sang  de  vos  monarques. 
Sur-tout  il  est  instruit  en  l'art  de  bien  régner  : 
C'est  à  vous  de  le  croire,  et  de  le  témoigner. 
Si  vous  iaites  état  de  cette  nourriture', 
Donaez  ordre  qu  il  régne:  elle  vous  en  conjure; 
Et  vous  offenseriez  l'estime  qu'elle  en  fait^ 
Si  vous  le  laissiez  vivre  et  mourir  en  sujet. 
Faites  donc  aujourd'hui  que  je  lui  puisse  dire 
Où  vous  lui  destinez  un  souverain  empire. 

PRUSIAS. 

Les  soins  qu'ont  pris  de  lui  le  peuple  et  te  sénat 
Ne  trouveront  en  moi  jamais  un  père  ingrat  ; 
Je  crois  que  pour  régner  il  en  a  les  mi^rites^, 
Et  n'en  veux  point  douter  après  ce  que  vous  dites; 

'  Illustres  marques  -  un  a  dija  pliisiiiuio  fois  leiiiaicjui;  ii^  nu 
va^e  qui  a'eat  que  panr  lu  rimE. 

'  Pfourriture  est  ici  pout  Éducation  ;  et,  dans  ce  sens,  il  ne  se  d 
plus  :  c'tit  peul-éire  une  peyte  pour  noLre  langue.  Faire  étal  e 
uuiû  aboli. 

^  On  uefaii  puini  l'eslime';  cela  n'a  jamais  rlé  français;  on  ai 
l'estime,  ou  conçoit  de  l'estime,  an  seni  de  l'eslinie  j  cl  c'est  ptéi. 
Bernent  parcequ'un  la  sent  qu'on  ne  Ja  t'ait  pas.  i'ar  la  uif'^me  ra. 
f^aa  on  sent  de  l'amuuj-,  de  l'ainitiô  ;  on  ne  fait  ni  de  l'amour  ni  c 

en  a  les  mMles  pour  régner! 

'  On  a  dit  long-icmpi ,  ei  qn  fiourrail  dire  encore ,  du  maint  i  re  qu 
luiui  lemble,  je  n'en  frli pas  fi«nui.-oup  d'eslimi:.  Mail,  du  Vulmire,  an  i: 
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Mais  vous  voyez,  seigneur,  le  prince  son  aîné, 
Dont  le  bras  généreux  trois  fois  m'a  couronné; 
Il  ne  fait  que  sortir  encor  d'une  victoire; 
Et  pour  tant  de  hauts  faits  je  lui  dois  quelque  gloire  : 
Souffrez  qu'il  ait  Thonneur  de  répondre  pour  moi  ^ 

NICOMÉDE. 

Seigneur,  c'est  à  vous  seul  de  faire  Attale  roi. 

PRUSIAS. 

C'est  votre  intérêt  seul  que  sa  demande  touche. 

'  Le  roi  Prusias,  qui  n  est  dcja  pas  trop  respectable,  est  peut-être 
encore  plus  avili  dans  cette  sc^ne,  où  Nicomède  lui  donne,  en  pré- 
sence de  l'ambassadeur  de  Rome,  des  conseils  qui  ressemblent  sou- 
vent à  des  reproches.  Il  est  même  assez  étonnant  que,  connaissant 
la  fierté  de  son  fils ,  et  sachant  combien  ce  diisciple  d'Ânaibat  hait 
les  Romains,  il  le  charge.de  répondre  à  l'ambassadeur  de  Rome, 
qu'il  croit  avoir  grand  intérêt  de  ménager.  Prusias  n  a  nulle  raison 
de  répondre  à  l'ambassadeur  par  une  antre  bouche,  et  il  s'expose 
visiblement  à  voir  l'ambassadeur  outragé  par  I^icomède. 

Il  a  commencé  par  dire  à  son  fils  :  Vous  êtes  criminel  d'état^  vous 
méritez  d'être  puni  de  m,ort;  et  il  finit  par  lui  dire  :  Répondez  pour 
moi  à  V ambassadeur  de  Rome  en  ma  présence  ;  faites  le  personnage 
de  roi^  tandis  que  je  ferai  celui  de  subalterne.  C'est  au  fond  une 
scène  de  lazzi  :  passe  encore  si  cette  scène  était  nécessaire  ;  mais 
elle  ne  sert  à  rien.  Prusias  joue  un  rôle  avilissant  ;  mais  celui  de 
Nicomèdc  est  noble  et  imposant.  Ces  personnages  plaisent  tou- 
jours à  la  multitude,  et  révoltent  quelquefois  les  honnêtes  gens. 

C'est  toujours  un  problème  à  résoudre,  si  les  caractères  bas  et 
faibles  peuvent  figurer  dans  une  tragédie.  Le  parterre  s'élève  contre 
eux  à  une  première  représentation  :  on  aime  à  faire  tomber  sur  Fau- 
teur le  mépris  que  lui-même  inspire  pour  le  personnage  ;  les  cri- 
tiques se  déchaînent  :  cependant  ces  caractères  sont  dans  la  nature  ; 
Maxime  dans  Cinna,  Félix  dans  Polyeucte. 

par  l'usage  ;  on  (fit  tous  les  jours ,  sans  blesser  la  langue ,  fidre  amitié,  faire 
l'amour;  et  l'usage,  comme  l'on  sait,  est  plus  impérieux  que  les  règles.  P. 


,       ACTE   II,  SCÈNE   III.  S7 

PilCOMÉDE. 

I.e  vôtre  toutefois  m'ouvrira  seul  la  bouche. 
De  quoi  se  mêle  Rome,  et  d'où  prend  le  sénat. 
Vous  vivant,  vous  régnant,  ce  droit  sur  votre  état? 
Vivez,  régnez,  seigneur,  jusqu'à  la  sépulture. 
Et  laissez  faire  après,  ou  Rome,  ou  hi  nature. 

PP.OSIAS. 

Tour  de  pareils  arais  il  faut  se  faire  effort. 

NICOMÈDK. 

Qui  partage  vos  biens  aspire  à  votre  mort; 
Et  de  pareils  amis,  en  bonne  politique... 

P  R  U  s  1  A  s. 

Ah!  ue  me  brouillez  point  avec  la  république; 
Portez  plus  de  respect  à  de  tels  allies. 

MCf)MKr)E. 

Je  ne  puis  voir  sous  eux  les  rois  humiliés; 
Et,  quel  que  soit  ce  fils  que  Rome  vous  renvoie. 
Seigneur,  je  lui  rendroissonprésent  avec  joie. 
S'il  est  si  bien  instruit  en  l'art  de  commander, 
C'est  un  rare  trésor  qu'elle  devroit  garder, 
Et  conserver  chez  soi  sa  chère  nourriture  ', 
Ou  pom'  le  consulat,  ou  pour  la  dictature. 

FLAMINIt'S,  (>  l'i-nsiiis. 
Seigneur,  dans  ce  discours  qui  nous  traite  si  uial , 

'  Cela  n'est  pas  frinçsis;  et  conservei-  no  se  lie  p.i*  avpi'  qu'elle 
devrait.  Nicomèdc  a  déjà  parlé  de  hoimt  nom iUiiil'  '  :  «i  vouifuili-< 
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Vous  voyez  un  effet  des  leçons  d'Annibal; 
Ce  perfide  ennemi  de  la  grandeur  romaine 
N  en  a  mis  en  son  cœur  que  mé{»*is  et  que  haine  ■ . 

NIGOMÉDE. 

Non,  mais  il  m'a  sur-tout  laissé  ferme  en  ce  point, 
D'estimer  beaucoup  Rome ,  et  ne  la  craindre  point. 
On  me  croit  son  disciple,  et  je  le  tiens  à  gloire  3; 
Et  quand  Flaminius  attaque  sa  mémoire, 
Il  doit  savoir  qu  un  jour  il  me  fera  raison 
D  avoir  réduit  mf)a  maître  au  secours  du  poison, 
Et  n  oublier  jamais  qu'autrefois  ce  grand  homme 
Commença  par  son  père*  à  triompher  de  Rome. 

FLAMINIUS. 

Ah  !  c'est  trop  m'outragerl 

NIGOMÉDE. 

N'outragez  plus  les  morts. 

PRUSIAS. 

Et  vous,  ne  cherchez  point  à  former  de  discords; 
Parlez  et  nettement  sur  ce  qu'il  me  propose. 

NIGOMEDE. 

Eh  bien!  s'il  est  besoin  de  répondre  autre  chose, 

Attale  doit  régner,  Rome  l'a  résolu; 

Et,  puisqu'elle  a  par-tout  un  pouvoir  absolu, 

'  Cela  n*est  pas  français ,  nen  mettre  que  mépris. 

'  Cette  manière  de  s  «xprimer  a  yieilli  **.  . 

*  Voyez  notre  remarque  sur  le  personnage  de  Flaminius ,  scène 
cinquième  du  premier  acte.  Il  n  est  pas  encore  dans  Texactitude 
historique  que  ce  soit  par  un  Flaminius  qu*Annibal  ait  commencé 
à  triompher  de  Rome.  La  journée  de  Trasimène  avait  été  précédée 
par  les  batailles  du  Tésin  et  de  la  Trébie.  P. 

**  File  nous  paraît  mëriter  d'être  conserrëe.  P. 


ACTE  II,  SCÉNI-;   m.  5g 

C'est  au\  rois  d'obéir  alors  qu'elle  commande. 

Attale  a  le  cœur  grand,  l'esprit  grand,  i'ame  grande. 
Et  toutes  les  grandeurs  dont  sl-  tait  un  grand  roi'. 
Mais  c'est  trop  que  d'en  croire  un  Romain  sur  sa  foi; 
Par  quelque  grand  effet  voyons  s'il  en  est  digne, 
S'il  a  cette  vertu,  cette  valeur  insigne  : 
Donnez-lui  votre  armée,  Rt  vovons  ces  grands  coups: 
Qu'il  en  fasse  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  vous*; 
Qu'il  régne  avec  éclat  sur  sa  propie  conquête, 
Et  que  de  sa  victoire  II  couronne  sa  tête. 
Je  lui  prête  mon  bras,  ot  veux  dos  maintenant. 
S'il  daigne  s'en  servir,  être  sou  lieutenant. 
L'exemple  des  Uomains  m'autorise  à  le  f.iire'; 
Le  fiiraeux  Sciplon  le  fut  bien  de  son  Irère; 
Et  lorsque  Antiochiis  fut  pur  eux  détrôné, 
Sous  les  lois  du  plus  jeune  on  vit  marcber  l'aîné. 
Les  bords  de  l'Hellespont,  ceux  de  la  mer  Kgée, 
lie  reste  de  l'Asie  à  nos  cotés  rangée, 

'  Ces  deux  vers  sont  d»  uoniLre  de  ceux  qui.'  lus  coim'ilipiis 
avaient  corrigés  :  en  et'f'el,  celle  (lislincliun  du  citur,  <le  l'espriL  et 


mond.p, 


loin  du  Ion  de  la  tragédie;  et  celle  répétition  de  j/rand  et  graiiJe 

'  On  ne  devine  pas  d'nhurd  rc  que  veut  dire  eei  en  ;  il  est  très 
inntile,  et  il  sv  rapporte  ù  vertu  %  i]ui  est  deux  vers  plus  haut. 
'  On  a  d^ja  dit  que  celte  expression  ne  doit  jamais  êtrp  admise; 

iù\etut  faire  son  lieutenant. 


6o  NICOMÈDR 

Offrent  une  matière  à  son  ambition.... 

FLAMINIUS. 

Rome  prend  tout  ce  reste  en  sa  protection; 
Et  vous  n'y  pouvez  plus  étendre  vos  conquêtes 
Sans  attirer  sur  vous  d'effroyables  tempêtes. 

NICOMÉDE. 

J'ignore  sur  ce  point  les  volontés  du  roi  : 
Mais  peut-être  qu'un  jour  je  dépendrai  de  moi; 
Et  nous  verrons  alors  l'effet  de  ces  menaces. 

Vous  pouvez  cependant  faire  munir  ces  places, 
Préparer  un  obstacle  à  mes  nouveaux  desseins. 
Disposer  de  bonne  heure  un  secours  de  Romains; 
Et  si  Flaminius  en  est  le  capitaine', 
Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasiméne. 

PRUSIAS. 

Prince,  vous  abusez  trop  tôt  de  ma  bonté  : 
Le  rang  d'ambassadeur  doit  être  respecté; 
Et  l'honneur  souverain  qu'ici  je  vous  défère.... 

NICOMEDE. 

Ou  laissez-moi  parler,  sire,  ou  faites-moi  taire ^. 
Je  ne  sais  point  répondre  autrement  pour  un  roi 

'  Ce  n  est  pas  le  même  Flaminius  *,  mais  l'insulte  n  en  est  pas 
moindre. 

*  Il  est  clair  qu'il  ny  a  pas  de  milieu;  le  sens  est,  puisque  vous 
ni  avez  fait  répondre  pour  vous^  laissez-moi  parler, 

*  L'ambassadeur  Flaminius  n'est  pas ,  k  la  vérité ,  le  fils  de  ce  Flaminius 
qui  combattit  si  malheureusement  h  Trasimêne  ;  et  c'est  ce  que  Voltaire 
aurait  àù.  expliquer  plus  tôt  et  plus  clairement  :  mais  le  spectateur  le  sup- 
pose avec  Corneille;  et,  si  l'on  admet  la  supposition,  l'ironie  devient  non 
seulement  accablante ,  mais  nous  n'en  connaissons  pas  dans  notre  langue 
qui  ait  autant  de  force  et  de  noblesse.  P. 


ACTE   II,   SCÈNE   111.  6i 

A  qui  dessus  son  trône  on  veut  faiie  la  loi. 

PRUsrAS. 

Vous  m' offensez  moi-ménie  en  pni'lant  de  la  sorte, 
Et  voua  devez  dompter  Tardeiir  qni  vous  emporte. 

NICOSIÈDE. 

Quoi!  je  verrai,  seijjnelir,  qu'on  borne  vos  états, 

Qu'au  milieu  de  ma  course  on  m'arrête  le  bras, 

Que  de  vous  menacer  on  a  même  l'audace. 

Et  je  ne  rendrai  point  menace  pour  menace! 

Et  je  remercierai  qui  me  dit  hautement 

Qu'il  ne  m'est  plus  pprmi.s  de  vaincre  impunément! 

PRUSiAS,  à  Fluminius. 
Seigneur,  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  son  âge  '  ; 
Le  temps  et  la  raison  pourront  le  rendre  sage*. 

MCOMÉOE. 

La  raison  et  le  temps  m'ouvrent  assez  les  yeux, 
Et  1  âge  ne  fera  que  me  les  ouvrir  mieux. 

Si  j'avois  jusqu'ici  vécu  comme  ce  frère , 
Avec  une  vertu  qui  IVit  imaginaire 
(Car  je  l'appelle  ainsi  quand  elle  est  .saus  effets; 
Et  l'admiration  de  tant  d'hommes  parfaits 
Dont  il  a  vu  dans  Home  éclater  le  mérite, 
N'est  pas  grande  vertu  si  l'on  ne  les  imite  ); 
Si  j'avois  donc  vécu  dans  ce  même  repos 
Qu'il  a  vécu  dans  Rome  auprès  de  ses  héros. 

'  Chalrars  de  sait  Age,  mauvais  lei'tue. 

*  Cest  ce  qa'on  dit  à  un  enfaiii  uial  ruoiig^inc  :  i;c  ii'fiil  pas  Hhn'i 
qu'où  parle  à  un  prince  qui  a  conquis  Iroia  royaumi'ai  et,  ai  cr 
jeune  homme  n'est  pa^  ïasi".  ]ioiirqum  Prusias  l'a-t-îl  i;iiarp,«  li^ 
parler  pour  lui? 
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Elle  me  laisseroit  la  Bithynie  entière, 

Telle  que  de  tous  temps  Tainé  la  tient  dW  père, 

Et  s'empresseroit  moins  à  le  faire  régner, 

Si  vos  armes  sous  moi  n  avoient  su  rien  gagner  : 

Mais  parcequ'elle  voit  avec  la  Bithynie 

Par  trois  sceptres  conquis  trop  de  puissance  unie, 

Il  faut  la  diviser;  et,  dans  ce  beau  projet, 

Ce  prince  est  trop  bien  né  pour  vivre  mon  sujet! 

Puisqu'il  peut  la  servir  à  me  faire  descendre  % 

Il  a  plus  de  vertu  que  n'en  eut  Alexandre; 

Et  je  lui  dois  quitter,  pour  le  mettre  en  mon  rang^, 

Le  bien  de  mes  aïeux,  ou  le  prix  de  mon  sang. 

Grâces  aux  immortels ,  Tefifort  de  mon  courage 

Et  ma  grandeur  future  ont  mis  Rome  en  ombrage  : 

Vous  pouvez  Fen  guérir,  seigneur,  et  promptement; 

Mais  n  exigez  d'un  fils  aucun  consentement  : 

Le  maître  qui  prit  soin  d'instruire  ma  jeunesse 

Ne  m'a  jamais  appris  à  faire  une  bassesse. 

FLAMINIUS. 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  avez  combattu. 
Prince ,  par  intérêt,  plutôt  que  par  vertu. 
Les  plus  rares  exploits  que  vous  ayez  pu  faire 
N'ont  jeté  qu'un  dépôt  sur  la  tête  d'un  père; 
Vous  n'avez  fait  le  roi  que  garde  de  leur  prix; 

'  Ce  vers  est  inintelligible  :  à  quoi  se  rapporte  ce  la  servir?  au 
dernier  substantif,  à  la  puissance  de  Nicouiède  que  Rome  veut  di- 
viser. Me  faire  descendis;  il  faut  dire  d'où  Ton  descend  :  et  monté 
sur  le  faîte  y  il  aspire  à  descendre. 

^  On  ne  dit  point  quitter  «t,  on  dit  quitter  pour  :  je  dois  quitter 
pour  luiy  ou  je  lui  dois  céder,  laisser^  abandonner. 


ACTE   II,   SCENE   III.  63 

Et  ce  n'est  que  pour  vous  que  vous  avex  conquis, 
Puisque  cette  grandeur  à  son  trône  attacliée 
Sur  nul  autre  que  vous  ne  peut  être  épanchée'. 
Certes  je  vous  croyois  un  peu  plus  généreux  ; 
Quand  les  Komains  le  sont,  ils  ne  font  rien  pour  eux. 
Scipion,  dont  tantôt  vous  vantiez  le  courage, 
Ne  vouloit  point  régner  sur  les  murs  de  Cartilage; 
Et  de  tout  ce  qu'il  St  pour  1  empire  romain 
Il  n'en  eut  que  la  gloire  et  le  nom  d'AFricain. 
Mais  on  ne  voit  qu'à  Borne  une  vertu  si  pure; 
Le  reste  de  la  terre  est  d'une  autre  nature. 

Quant  aux  raisons  d'état  qui  vous  font  concevoir 
Que  nous  craignons  en  vous  l'union  du  pouvoir. 
Si  vous  en  consultiez  des  têtes  bien  sensées, 
Elles  vous  déferoient  de  ces  belles  pensées  : 
Par  respect  pour  le  roi  je  ne  dis  rien  de  plus. 
Prenez  quelque  loisir  de  rêver  là-dessns'; 
Laissez  moins  de  fumée  à  vus  feux  militaires  ^, 
Et  vous  pourrez  avoir  des  visions  plus  claires. 

KICOMÈDK. 

Le  temps  pourra  donner  quelque  décision 

'  Jeter  un  dépàl  sur  une  tête,  être  gante  d'un  pnx,  une  ytan-Irur 
^ancliée;  loutes  eïpressiona  itnprupres  kI  inoorrertts  :  Je  plus,  ce 
HiscDUTB  de  Fiaminins  semble  un  peu  soptiisliijue.  L'exempte  d^> 
Scîpion,  qui  ne  prit  point  Carlhage  pour  lui,  et  qui  iir  le  puuvaii 
pas,  ne  conclut  rien  du  tout  contre  on  prince  qui  n'cil  pas  ivpu- 
blicain,  cl  qui  a  des  droïN  sur  ses  conquéles. 

'  Cela  1^91  du  style  de  madame  Pernelle  dans  MuliÉre. 

'  Laisier  de  la  fumée  eH  inintelli^iblr  :  d'aitli'urs  k  fumc.:,^  di:-< 

lias  camiqiu.-. 


64  NICOMÈDE. 

Si  la  pensée  est  belle  ou  si  c'est  vision  ^ 
Cependant.... 

FLAMINIUS. 

Cependant,  si  vous  trouvez  des  charmes 
A  pousser  plus  avant  la  gloire  de  vos  armes  ^, 
Nous  ne  la  bornons  point;  mais,  comme  il  est  permis 
Contre  qui  que  ce  soit  de  servir  ses  amis, 
Si  vous  ne  le  savez,  je  veux  bien  vous  l'apprendre, 
Et  vous  en  donne  avis  pour  ne  vous  pas  surprendre. 

Au  reste  soyez. sûr  que  vous  posséderez     . 
Tout  ce  qu'en  votre  cœur  déjà  vous  dévorez; 
Le  Pont  sera  pour  vous  avec  la  GalatÀe, 
Avec  la  Cappadoce ,  avec  la  Bithynie» 
Ce  bien  de  vos  aïeux,  ces  prix  de  votre  sang. 
Ne  mettront  point  Attale  en  votre  illustre  rang; 
Et,  puisque  leur  partage  est  pour  vous  un  supplice, 
Rome  n'a  pas  dessein  de  vous  faire  injustice. 
Ce  prince  régnera,  sans  rien  prendre  sur  vous. 
{àPrustas,) 

La  reine  d'Arménie  a  besoin  d'un  époux. 
Seigneur  9  l'occasion  ne  peut  être  plus  belle; 
Elle  vit  sous  vos  lois,  et  vous  disposez  d'elle. 

NICOMÉDE. 

Voilà  le  vrai  secret  de  faire  Attale  roi. 

Comme  vous  l'avez  dit,  sans  rien  prendre  sur  moi. 

'  Même  style  et  même  défaut. 
""  Pousser  plus  avant  une  gloii'e*  ! 


•iT 


Nicoméde  peut  aspirer  à  pousser  plas  avant  ses  conqnéies  y  et  ))ar  con* 
scqnent  la  gloire  de  ses  armes.  P. 


ACTE  lï,  SCÈNE  III.  65 

La  pièce  est  délicate',  et  ceux  qui  Font  tissue 
A  de  si  longs  détours  font  une  digne  issue. 
Je  n'y  réponds  qu'un  mot,  étant  sans  intérêt^. 

Traitez  cette  pripcesse  en  reine  comme  elle  est^  : 
Ne  touchez  point  en  elle  aux  droits  du  diadème; 
Ou  pour  les  maintenir  je  périrai  moi-même. 
Je  vous  en  donne  avis,  et  que  jamais  les  rois, 
Pour  vivre  en  nos  états,  ne  vivent  sous  nos  lois; 
Qu'elle  seule  en  ces  lieux  d'elle-même  dispose. 

PAUSIAS. 

N  avez-vous,  Nicoméde,  àlui  dire  autre  chose4? 

NICOMÉDE. 

Non,  seigneur,  si  ce  n'est  que  la  reine,  après  tout. 
Sachant  ce  que  je  puis,  me  pousse  trop  à  bout^. 

'  Le  mot  de  pièce  ne  dit  point  là  ce  que  ranteur  a  prétendu  dire; 
cest  d'ailleurs  une  expression  populaire  lorsqu'elle  signifie  in- 
trigue. 

*  Comment  peut-il  dire  qu'il  est  sans  intérêt,  après  avoir  dit  pu- 
bliquement, au  premier  acte,  que  Laodice  est  sa  maîtresse,  qu'il 
n'a  quitté  l'armée  que  pour  venir  prendre  sa  défense?  Voudrait-il 
cacher  son  amour  à  Flaminius,  et  le  tromper?  un  tel  dessein  con- 
vient-il à  la  fierté  du  caractère  de  Nicoméde?  Flaminius  ne  doit-il 
pas  être  instruit? 

*  n  faut  comme  elle  Pest,  pour  l'exactitude  ;  mais  comme  elle  Cest 
serait  encore  plus  mauvais. 

*  Cette  interrogation  de  Prusias ,  qui  n'a  rien  dit  pendant  le  cours 
de  cette  scène,  n'a-t-elle  pas  quelque  chose  de  comique? 

*  Cette  expression  est  encore  comique,  ou  du  moins  familière; 
Racine  s'en  est  servi  dans  Bajazet  : 


Poussons  à  bout  l'ingrat. 


Mais  le  mot  ingrat,  qui  finit  la  phrase,  la  relève.  Ce  sont  de  petites 
nuances  qui  distinguent  souvent  le  bon  du  mauvais. 
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64  NICOMÈDE. 

Si  la  pensée  est  belle  ou  si  c'est  vision  '. 
Cependant.... 

FLAMINIUS. 

Cependant,  si  vous  trouvez  des  charmes 
A  pousser  plus  avant  la  gloire  de  vos  armes  ^, 
Nous  ne  la  bornons  point;  mais,  comme  il  est  permis 
Contre  qui  que  ce  soit  de  servir  ses  amis, 
Si  vous  ne  le  savez,  je  veux  bien  vous  Fapprendre, 
Et  vous  en  donne  avis  pour  ne  vous  pas  surprendre. 

Au  reste  soyez.sûr  que  vous  posséderez 
Tout  ce  qu'en  votre  cœur  déjà  vous  dévorez; 
Le  Pont  sera  pour  vous  avec  la  GalatÂe, 
Avec  la  Cappadoce ,  avec  la  Bithynie» 
Ce  bien  de  vos  aïeux,  ces  prix  de  votre  sang, 
Ne  mettront  point  Attale  en  votre  illustre  rang; 
Et,  puisque  leur  partage  est  pour  vous  un  supplice, 
Rome  n'a  pas  dessein  de  vous  faire  injustice. 
Ce  prince  régnera  sans  rien  prendre  sur  vous. 
{à  Prustas.) 

La  reine  d'Arménie  a  besoin  d'un  époux, 
Seigneur  9  l'occasion  ne  peut  être  plus  belle; 
Elle  vit  sous  vos  lois,  et  vous  disposez  d'elle. 

NIGOMÉDE. 

Voilà  le  vrai  secret  de  faire  Attale  roi. 

Comme  vous  l'avez  dit,  sans  rien  prendre  sur  moi. 

'  Môoie  style  et  même  défaut. 
^  Pousser  plus  avant  une  gloii'e*  ! 

*  Nicoméde  peut  aspirer  à  pousser  plus  avant  ses  conquèies  y  et  par  con- 
séquent la  gloire  de  ses  armes.  P. 


ACTE  lï,  SCÈNE  III.  65 

La  pièce  est  délicate  %  et  ceux  qui  Font  tissue 
A  de  si  longs  détours  font  une  digne  issue. 
Je  n'y  réponds  qu'un  mot,  étant  sans  intérêt^. 

Traitez  cette  pripcesse  en  reine  comme  elle  est^  : 
Ne  touchez  point  en  elle  aux  droits  du  diadème; 
Ou  pour  les  maintenir  je  périrai  moi-même. 
Je  vous  en  donne  avis,  et  que  jamais  les  rois, 
Pour  vivre  en  nos  états,  ne  vivent  sous  nos  lois; 
Qu'elle  seule  en  ces  lieux  d'elle-même  dispose. 

PAUSIAS. 

N'avez-vous,  Nicoméde,  àlui  dire  autre  chose4? 

NICOMÉDE. 

Non,  seigneur,  si  ce  n'est  que  la  reine,  après  tout. 
Sachant  ce  que  je  puis,  me  pousse  trop  à  bout^. 

'  Le  mot  de  pièce  ne  dit  point  là  ce  que  rauteur  a  prétendu  dire; 
c  est  d'ailleurs  une  expression  populaire  lorsqu'elle  signifie  in- 
trigue. 

*  Gomment  peut-il  dire  qu'il  est  sans  intérêt,  après  avoir  dit  pu- 
bliquement, au  premier  acte,  que  Laodice  est  sa  maîtresse,  qu'il 
n'a  quitté  l'armée  que  pour  venir  prendre  sa  défense?  Voudrait-il 
cacher  son  amour  à  Flaminius,  et  le  tromper?  un  tel  dessein  con- 
vient-il à  la  fierté  du  caractère  de  Nicoméde?  Flaminius  ne  doit-il 
pas  être  instruit? 

*  Il  faut  comme  elle  Pesty  pour  l'exactitude  ;  mais  comme  elle  Cest 
serait  encore  plus  mauvais. 

*  Cette  interrogation  de  Prnsias,  qui  n'a  rien  dit  pendant  le  cours 
de  cette  scène,  n*a-t-elle  pas  quelque  chose  de  comique? 

*  Cette  expression  est  encore  comique,  ou  du  moins  familière; 
Racine  s'en  est  servi  dans  Bajazet  : 


Poussons  à  bout  Vingrat. 


Mais  le  mot  ingrat,  qui  finit  la  phrase,  la  relève.  Ce  sont  de  petites 
nuances  qui  distinguent  souvent  le  bon  du  mauvais. 

7-  ■'; 


64  NICOMÈDE. 

Si  la  pensée  est  belle  ou  si  c'est  vision  <. 
Cependant.... 

FLAMINIUS. 

Cependant,  si  vous  trouvez  des  charmes 
A  pousser  plus  avant  la  gloire  de  vos  armes  ^, 
Nous  ne  la  bornons  point;  mais,  comme  il  est  permis 
Contre  qui  que  ce  soit  de  servir  ses  amis. 
Si  vous  ne  le  savez,  je  veux  bien  vous  l'apprendre, 
Et  vous  en  donne  avis  pour  ne  vous  pas  surprendre. 

Au  reste  soyez.sûr  que  vous  posséderez 
Tout  ce  qu'en  votre  cœur  déjà  vous  dévorez; 
Le  Pont  sera  pour  vous  avec  la  Galatîe, 
Avec  la  Cappadoce ,  avec  la  Bithynie» 
Ce  bien  de  vos  aïeux,  ces  prix  de  votre  sang, 
Ne  mettront  point  Attale  en  votre  illustre  rang; 
Et,  puisque  leur  partage  est  pour  vous  un  supplice, 
Rome  n'a  pas  dessein  de  vous  faire  injustice. 
Ce  prince  régnera,  sans  rien  prendre  sur  vous. 
{à  Prusias.) 

La  reine  d'Arménie  a  besoin  d'un  époux, 
Seigneur,  l'occasion  ne  peut  être  plus  belle; 
Elle  vit  sous  vos  lois,  et  vous  disposez  d'elle. 

NICOMÉDE. 

Voilà  le  vrai  secret  de  faire  Attale  roi. 

Comme  vous  l'avez  dit,  sans  rien  prendre  sur  moi. 

'  Même  style  et  même  défaut. 
^  Pousser  plus  avant  une  gloire*  ! 

*  Nicoinédc  peut  aspirer  à  pousser  plus  avant  ses  coiiqucies ,  et  i>ar  eon- 
scqiient  la  gloire  de  ses  armes.  P. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  65 

La  pièce  est  délicate',  et  ceux  qui  Font  tissue 
A  de  si  longs  détours  font  une  digne  issue. 
Je  n'y  réponds  qu'un  mot,  étant  sans  intérêt*. 

Traitez  cette  priçicesse  en  reine  comme  elle  est  3  : 
Ne  touchez  point  en  elle  aux  droits  du  diadème; 
Ou  pour  les  maintenir  je  périrai  moi-même. 
Je  vous  en  donne  avis,  et  que  jamais  les  rois, 
Pour  vivre  en  nos  états,  ne  vivent  sous  nos  lois; 
Qu'elle  seule  en  ces  lieux  d'elle-même  dispose. 

PRUSIAS. 

N'avez-vous,  Nicomède,  àlui  dire  autre  chose4? 

NICOMÉDE. 

Non,  seigneur,  si  ce  n'est  que  la  reine,  après  tout. 
Sachant  ce  que  je  puis ,  me  pousse  trop  à  bout  ^. 

'  Le  mot  de  pièce  ne  dit  point  là  ce  que  Fauteur  a  prétendu  dire; 
c  est  d'ailleurs  une  expression  populaire  lorsqu'elle  signifie  in- 
trigue. 

'  Comment  peut-il  dire  qu'il  est  sans  intérêt,  après  avoir  dit  pu- 
bliquement, au  premier  acte,  que  Laodice  est  sa  maîtresse,  qu'il, 
n'a  quitté  l'armée  que  pour  venir  prendre  sa  défense?  Voudrait-il 
cacher  son  amour  à  Flaminius,  et  le  tromper?  un  tel  dessein  con- 
vient-il à  la  fierté  du  caractère  de  Nicomède?  Flaminius  ne  doit-il 
pas  être  instruit? 

'  Il  faut  comme  elle  Vesty  pour  l'exactitude  ;  mais  comme  elle  £est 
serait  encore  plus  mauvais. 

*  Cette  interrogation  de  Prnsias ,  qui  n'a  rien  dit  pendant  le  cours 
de  cette  scène ,  n  a-t-elle  pas  quelque  chose  de  comique  ? 

^  Cette  expression  est  encore  comique,  ou  du  moins  famiUère; 
Racine  s'en  est  servi  dans  Bajazet  : 


Poussons  à  bout  Hagrat. 


Mais  le  mot  ingrat  y  qui  finit  la  phrase,  la  relève.  Ce  sont  de  petites 
nuances  qui  distinguent  souvent  le  bon  du  mauvais. 
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64  NICOMÈDE. 

Si  la  pensée  est  belle  ou  si  c'est  vision  <. 
Cependant.... 

FLAMINIUS. 

Cependant,  si  vous  trouvez  des  charmes 
A  pousser  plus  avant  la  gloire  de  vos  armes  \ 
Nous  ne  la  bornons  point;  mais,  comme  il  est  permis 
Contre  qui  que  ce  soit  de  servir  ses  amis, 
Si  vous  ne  le  savez,  je  veux  bien  vous  l'apprendre, 
Et  vous  en  donne  avis  pour  ne  vous  pas  surprendre. 

Au  reste  soyez. sûr  que  vous  posséderez 
Tout  ce  qu'en  votre  cœur  déjà  vous  dévorez; 
Le  Pont  sera  pour  vous  avec  la  Galatie, 
Avec  la  Cappadoce ,  avec  la  Bithynie  » 
Ce  bien  de  vos  aïeux,  ces  prix  de  votre  sang, 
Ne  mettront  point  Attale  en  votre  illustre  rang; 
Et,  puisque  leur  partage  est  pour  vous  un  supplice, 
Rome  n'a  pas  dessein  de  vous  faire  injustice. 
Ce  prince  régnera  sans  rien  prendre  sur  vous. 
{à  Prusîas.) 

La  reine  d'Arménie  a  besoin  d'un  époux. 
Seigneur,  l'occasion  ne  peut  être  plus  belle; 
Elle  vit  sous  vos  lois,  et  vous  disposez  d'elle. 


NICOMÉDE. 


Voilà  le  vrai  secret  de  faire  Attale  roi. 

Comme  vous  l'avez  dit,  sans  rien  prendre  sur  moi. 

'^  Même  style  et  même  défaut. 
"*  Pousser  plus  avant  une  gloii'e*! 


•  v: 


Nicoméde  peut  aspirer  à  pousser  plas  avant  ses  eoiiquéies ,  et  i>ar  con« 
scqiieiit  la  gloire  de  ses  armes.  P. 


ACTE   II,  SCÈNE   III.  G', 

La  pièce  est  délicate",  et  ceux  qui  l'oiit  tissue 
A  de  si  lungs  détours  font  une  dif^e  issue. 
Je  n'y  réponds  qu'un  mot,  étant  sans  intérêt'. 

Traitez  cette  princesse  en  reine  comme  elle  est  ^: 
Ne  touchez  point  en  elle  aux  droits  du  diadème; 
Ou  pour  les  maintenir  je  périmi  moi-même. 
Je  TOUS  en  donne  avis,  et  que  jamais  les  rois. 
Pour  vivre  en  nos  états,  ne  vivent  sous  nos  lois; 
Qu'elle  seule  en  ces  lieux  d'elle-même  dispose. 

l'IlLSlAS. 

N'avez-vous,  Nicoméde,  à  lui  dire  autre  cliose^? 

«ICOMËtIF,. 

Non,  seigneur,  si  ce  n'est  que  la  reine,  après  tout, 
Sachant  ce  que  je  puis,  me  pousse  trop  à  l)out\ 

'  Le  mot  de  ;?i^  ne  dil  poûil  In  ce  que  l'auteur  a  prétendu  dire; 
c'est  d'ailleurs  une  expression  populaire  lorsqu'elle  sïgnilie  in- 
trigue. 

'  Comment  peut-il  dire  qu'il  c.'it  sans  întMl,  apri!)t  avoir  dil  pu- 
bliquement, au  premier  atte,  que  Laodire  est  aa  maîtresse,  qu'il 
n'a  quitté  l'armée  quK  pour  veuii'  prendre  na  di'fcuae?  Voudrait-il 
caeher  son  amour  à  Flaminius,  el  li:  truniper?  un  tel  desiiuin  con- 
vient-il à  la  fierté  du  caraclùre  de  Nieuraùdc?  Flnuiinius  ne  doit-il 
pa*  Être  inslruii? 

'  Il  faut  comme  elle  Cest,  pour  l'eïactilude;  mais  comme  elle  test 

♦Cette  intcrrogalioii  de  Prusias,  qui  n'a  rien  dit  pendant  le  cours 
de  cette  scène,  n'a-l-elle  pas  quelque  iliOîe  de  eumiipir'? 

'  Cette  eipression  est  encore  coiuiquc,  uu  du  n.giiiî  fauiilicri- 
Racine  s'en  est  servi  dans  Bajaiel: 


MaUle  mot  ingrat,  qui  tiniila  plirase,  la  relùve.  Ce  siii 
nuances  qui  distinguent  botiveiil  le  lion  du  mauvais 


66  NICOMÈDE. 

PRUSIAS. 

Contre  elle  dans  ma  cour  que  peut  votre  insolence? 

NIGOMÉDE. 

Rien  du  tout,  que  garder  ou  rompre  le  silence. 
Une  seconde  fois  avisez,  s'il  vous  plaît, 
A  traiter  Laodice  en  reine  comme  elle  est; 
C'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV. 

PRUSIAS,  FLAMINIUS,  ARASPE. 

FLAMINIUS. 

Eh  quoi!  toujours  obstacle? 

PRUSIAS. 

De  la  part  d'un  amant  ce  n'est  pas  grand  miracle  ^ 
Cet  orgueilleux  esprit,  enflé  de  ses  succès, 
Pense  bien  de  son  cœur  nous  empêcher  l'accès^; 
Mais  il  faut  que  chacun  suive  sa  destinée. 
L'amour  entre  les  rois  ne  fait  pas  l'hyménée^; 
Et  les  raisons  d'état,  plus  fortes  que  ses  nœuds, 

'  Toujours  obstacle  n'est  pas  français;  et  grand  miracle  n*est  pas 
noble,  il  est  du  bas  comique. 

^  On  ne  dit  point  empêcher  à  ^  cela  n'est  pas  français.  //  nous  em- 
pêche Faccès  de  cette  maison  :  nous  est  là  au  datif,  c'est  un  solé- 
cisme; il  faut  dire:  on  nous  défend  V accès  de  cette  maison,  on  nous 
interdit  l'accès;  on  nous  défend  y  on  nous  empêche  d'entrer. 

'  Ce  tour  est  impropre  ;  il  semble  que  des  rois  se  marient  l'un  à 
l'autre.  Ce  n'est  pas  assez  qu'on  tous  entende,  il  faut  qu'on  ne 
puisse  pas  vous  entendre  autrement. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  67 

Trouvent  bien  les  moyens  d'en  éteindre  les  feux'. 

FLAMINIUS. 

Comme  elle  a  de  ramoiir,  elle  aura  du  caprice  '. 

PRUSIAS. 

Non,  non;  je  vous  réponds,  seigncui-,  deLaodice: 

Mais  enGn  elle  est  reine,  et  cette  qualité 

Semblç  exiger  de  nous  quelque  civdité. 

J'ai  sur  elle  après  tout  une  puissance  entière, 

Mais  j'airae  à  la  cacher  sous  le  nom  de  prière. 

Bendons-lui  donc  visite;  et,  comme  ambassadeur, 

Proposez  cet  hymen  vous-même  à  sa  grandeur*. 

Je  seconderai  Ilome,  et  veux  vous  introduire. 

Puisqu'elle  est  en  nos  mains ,  l'amour  ne  nous  peut  nuin 

Allons  de  sa  réponse  à  voire  compliment 

'  Des  raisons  d'état  plui  fortes  ijue  des  iiaiids,  ijui  Imuvenl  le 
moyen  déteindre  les  feux  de  ai  nœuds'.  II  faut  reuuiictr  à  étriie 
quand  DU  ^criL  de  ce  sljle. 
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Prendre  loccasion  de  parler  hautement  ■. 

'  Ces  deux  vers  sont  trop  mal  construits.  Le  mot  de  compliment 
ne  se  peut  recevoir  dans  la  tragédie  s'il  n*est  ennobli  par  une  épi- 
thète  :  pour  le  mot  de  civilité,  il  ne  doit  jamais  entrer  dans  le  style 
héroïque.  Mais  ce  qui  ne  peut  jamais  être  ennobli^  c'est  le  rôle  de 
Prusias. 


FIN   DU   SECOND   ACTE. 


I 


^l9im^f^^^M0^ftf^V%/^9f%0%f^^f^*^MfVW*^f*i9^^0V^fM^*/>%f*^f%^ 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

PRUSIAS,  FLAMINIUS,  LAODICE. 

PRUSIAS. 

Reine,  puisque  ce  titre  a  pour  vous  tant  de  charmes, 
Sa  perte  vous  devroit  donner  quelques  alarmes'  : 
Qui  tranche  trop  du  roi  ne  régne  pas  long-temps^. 

LAODICE. 

J'observerai,  seigneur,  ces  avis  importants; 
Et,  si  jamais  je  régne,  on  verra  la  pratique 
D'une  si  salutaire  et  noble  politique. 

PRUSIAS. 

Vous  vous  mettez  fort  mal  au  chemin  de  régner '. 

LAODICE. 

Seigneur,  si  je  m'égare,  on  peut  me  l'enseigner. 

'  L*auteur  n'exprime  pas  sa  pensée;  il  veut  dire,  vous  devriez 
craindre  de  le  perdre:  mais  sa  perte  signifie  qu'elle  Ta  déjà  perdu; 
or  une  perte  donne  des  regrets,  et  non  des  alarmes. 

*  Cette  manière  de  s'exprimer  n'appartient  plus  qu'au  comique; 
d^aiHe'urs  un  roi  qui  sait  gouverner  peut  trancher  du  roi  et  régner 
long- temps. 

^  Chemin  de  régner  ne  peut  se  dire.  Toutes  ces  façons  de  parlev 
sont  trop  basses. 
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PRUSIAS. 

Vous  méprisez  trop  Rome,  et  vous  devriez  faire'  ^ 
Plus  d'estime  d'un  roi  qui  vous  tient  lieu  de  père. 

LAODIGE. 

Vous  verriez  qu'à  tous  deux  je  rends  ce  que  je  doi, 
Si  vous  vouliez  mieux  voir  ce  que  c'est  qu'être  roi. 

Recevoir  ambassade  en  qualité  de  reine, 
Ce  seroit  à  vos  yeux  faire  la  souveraine, 
Entreprendre  sur  vous,  et  dedans  votre  état 
Sur  votre  autorité  conunettre  un  attentat^  : 
Je  la  refuse  donc,  seigneur,  et  me  dénie 
L'honneur  qui  ne  m'est  dû  que  dans  mon  Arménie. 
C'est  là  que  sur  mon  trône  avec  plus  de  splendeur 
Je  puis  honorer  Rome  en  son  ambassadeur, 
Faire  réponse «n  reine,  et  comme  le  mérite 
Et  de  qui  l'on  me  parle,  et  qui  m'en  sollicite. 
Ici  c'est  un  métier  que  je  n'entends  pas  bien^  : 


'  Vous  devriez  faire  à  la  fin  d*un  vers ,  et  plus  d*esHme  an  commen* 
cernent  de  l'autre,  est  ce  qn'on  appelle  un  enjambement  vicieux. 
Gela  n'est  pas  permis  dans  la  poésie  héroïque.  Nous  avons  jusqu'ici 
négligé  de  remarquer  cette  faute  :  le  lecteur  la  remarquera  aisément 
par-tout  où  elle  se  trouve.  Nous  avons  déjà  observé  que /aire  es-' 
timef  faire  plus  d*estime^  n  est  pas  français. 

*  Ces  petites  discussions,  ces  subtilités  politiques  sont  toujours 
très  froides  :  d'ailleurs  elle  peut  fort  bien  négocier  avec  Flaminius 
chez  Prusias,  qui  lui  sert  de  tuteur;  et  en  effet  elle  lui  parle  en  par- 
ticulier le  moment  d'après. 

^  Le  mot  métier  ne  peut  être  admis  qu'avec  une  expression  qui 
le  fortifie,'  comme  le  métier  des  armes.  Il  est  heureusement  employé 
par  Racine  dans  le  sens  le  plus  bas  ;  Athalie  dit  à  Joas  : 

Laissez  là  cet  habit ,  quittez  ce  vil  métier. 


i 
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Car  hors  de  rArracnic  enfin  je  ne  snis  rien  '  ; 
Et  ce  grand  nom  de  reine  ailleurs  ne  m'autorise 
Qu'à  n'y  voir  point  de  trône  ii  (jui  je  sois  soumise , 
A  vivre  indépendante,  et  n'avoir  en  tous  lieux' 
Pour  souverains  que  moi,  la  raison,  et  les  dieux. 

PRUSIitS. 

Ces  dieux  vos  souverains,  et  le  roi  votre  père, 
De  leur  pouvoir  sur  vous  m'ont  fait  dépositaire; 
Et  vous  pourrez  peut-être  apprendre  une  autre  fois 
Ce  que  c'est  en  tous  lieux  que  la  raison  des  rois. 
Pour  en  faire  l'épreuve  allons  en  Arménie; 
Je  vais  vous  y  remettre  en  Lormc  compagnie^  : 
Partons;  et  dès  demain,  puisque  vous  (e  voulez, 
Préparez-vous  à  voir  vos  pays  désolés. 

On  ne  pent  exprimer  plus  forlement  [c  mi'pris  ilc  relie  rcin>; 
pour  le  sacerdoce  des  Juifs. 

'  Si  cite  n'est  n'en  lion  de  l'Armrnie,  pourquoi  dil-ellc  taol  de 
fois  qu'elle  congerre  toujours  le  lilre  et  la  dignité  de  reine',  qn'oD 
ne  pent  lui  ravir?  Êlre  reine  el  en  lenir  le  rang,  c'est  élre  quelque 
chose.  Corneille  n'aurail-il  pas  mis,  hors  de  l'Arménie  je  ne  puis 
rien?  alors  cette  phrase  et  celles  qui  la  suivent  deviennent  claires  ; 
Je  ne  puis  rien  ici,  mais  Je  n'y  conserve  pas  moins  le  litre  de  reine, 
et  en  eetle  qualité  je  ne  connai.>!  de  véritables  souvernitia  que  le< 

*  fin  lom  lieux  ne  peut  signifier  que  l'Arménie,  car  elle  dit  qu'elle 
n'est  rien  hors  de  l'Arménie.  Il  y  a  du  moins  là  une  apparence  de 
contradiction  ;  et  en  louj  lieux  est  anc  cheville  qu'il  faut  éviter  au- 
tant qn'on  le  peut. 

'  Cest-à-dire  accompagnée  d'one  armée  :  mais  cette  expression, 
pour  vouloir  être  ironique,  ne  deviem-elle  pas  comique? 

*  ROe  en  eonterve  le  lilre  e(  la  dignilé.  qu'on  ne  pi'ulloi  rsvir,  mah  nnii 
n'y  a  foiat  là  de  contradicdDa.  P. 
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Préparez-vous  à  voir  par  toute  votre  terre 

Ce  qu  ont  de  plus  affreux  les  fureurs  de  la  guerre, 

Des  montagnes  de  morts,  des  rivières  de  sang'. 

LAODICE. 

Je  perdrai  mes  états,  et  garderai  mon  rang; 
Et  ces  vastes  malheurs  où  mon  orgueil  me  jette 
Me  feront  votre  esclave,  et  non  votre  sujette  : 
Ma  vie  est  en  vos  mains,  mais  non  ma  dignité. 

PRUSIAS. 

Nous  ferons  bien  changer  ce  courage  indompté; 
Et  quand  vos  yeux,  frappés  de  toutes  ces  misères, 
Verront  Attale  assis  au  trône  de  vos  pères, 
Alors,  peut-être,  alors  vous  le  prierez  en  vain 
Que  pour  y  remonter  il  vous  donne  la  main. 

LAODICE. 

Si  jamais  jusque-là  votre  guerre  m'engage. 
Je  serai  bien  changée  et  d'ame  et  de  courage^. 
Mais  peut-être,  seigneur,  vous  n'irez  pas  si  loin  : 
Les  dieux  de  ma  fortune  auront  un  peu  de  soin; 
Ils  vous  inspireront,  ou  trouveront  un  homme 
Contre  tant  de  héros  que  vous  prêtera  Rome. 

'  Cette  scène  est  une  suite  de  la  conversation  dans  laquelle  on  a 
proposé  à  Laodice  la  main  d*Attale;  sans  cela,  ce  long  détail  de 
menaces  paraîtrait  déplacé.  Le  spectateur  ne  voit  pas  comment  la 
princesse  peut  les  mériter  :  elle  vient,  par  déférence  pour  le  roi, 
de  refuser  la  visite  d'un  ambassadeur  ;  il  semble  que  cela  ne  doit 
pas  engager  à  dévaster  son  pays.  De  plus,  le  faible  Prusias,  qui 
parle  tout  d'un  coup  de  montagnes  de  morts  à  une  jeune  princesse, 
ne  ressemble-t-il  pas  trop  à  ces  personnages  de  comédie  qui  trem- 
blfsnt  devant  Jcs  forts,  et  qui  sont  hardis  avec  les  faibles? 

^  Mauvaise  façon  de  parler  :  ame  et  courage ^  pléonasme. 
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rnusiAs. 
Sur  un  présomptueux  vous  fondez  votre  appui; 
liais  il  court  à  sa  perte,  et  vous  ti-;tinc  avec  lui. 

Pensez-y  bien,  madame,  et  faites-vous  justice; 
Choisissez  d'être  reine,  ou  d'être  Laodîce; 
Et,  pour  dernier  avis  que  vous  aurez  de  moi. 
Si  vous  voulez  réyner  faites  Attale  roi. 
Adieu  ' . 

SCÈNE    II. 
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Et  je  vous  dis  encor,  pour  ne  vous  point  flatter, 

Qu'ici  je  ne  la  dois  ni  la  veux  écouter. 

FLAMINIUS. 

Et  je  vous  parle  aussi,  dans  ce  péril  extrême, 
Moins  en  ambassadeur  qu'en  homme  qui  vous  aime , 
Et  qui,  touché  du  sort  que  vous  vous  préparez. 
Tâche  à  rompre  le  cours  des  maux  où  vous  courez. 

J'ose  donc  comme  ami  vous  dire  en  confidence 
Qu'une  vertu  parfaite  a  besoin  de  prudence, 
Et  doit  considérer,  pour  son  propre  intérêt. 
Et  les  temps  où  l'on  vit,  et  les  lieux  où  l'on  est 
La  grandeur  de  courage  en  une  ame  royale 
N'est  sans  cette  vertu  qu'une  vertu  brutale  % 
Que  son  mérite  aveugle,  et  qu'un  faux  jour  d'honneur 
Jette  en  un  tel  divorce  avec  le  vrai  bonheur, 
Qu'elle-même  se  livre  à  ce  qu'elle  doit  craindre, 
Ne  se  fait  admirer  que  pour  se  faire  plaindre. 
Que  pour  nous  pouvoir  dire,  après  un  grand  soupir, 
«  J'avois  droit  de  régner,  et  n'ai  su  m'en  servir.  » 
Vous  irritez  un  roi  dont  vous  voyez  l'armée 

'  Cette  expression  est  très  brutale,  sur-tout  d*nn  ambassadeur  à 
une  princesse.  D'ailleurs  ce  discours  de  Flaminius,  pour  être  fin  et 
adroit,  n'en  est  pas  moins  entortillé  et  obscur.  Une  vertu  brutale 
qu  un  faux  jour  d*  honneur  jette  en  divorce  avec  le  vrai  bonheur^  qui 
se  livre  à  ce  quelle  craint;  et  cette  vertu  brutale  qui,  après  un  grand 
soupir^  dit  qu*e//e  avoit  droit  de  régner;  tout  cela  est  bien  étrange. 
La  clarté,  le  naturel,  doivent  être  les  premières  qualités  de  la  dic- 
tion. Quelle  différence,  quand  Néron  dit  à  Junie,  dans  Racin«  : 

Et  ne  préférez  point  à  la  solide  gloire 

Des  honneurs  dont  César  prétend  vous  revêtir 

La  gloire  d'tm  refus  sujet  au  repentir. 
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Nombreuse,  obéissante,  à  vaincre  accoutumce; 
Vous  êtes  en  ses  mams,  vous  vivez  dans  sa  cour. 

LAODICE. 

Je  ne  sais  si  l'bonneur  eut  jamais  un  faux  jour'. 
Seigneur;  mais  je  veux  bien  vous  répondre  en  amie. 

Ma  prudence  n'est  pas  tout-à-fait  endormie'; 
Et,  sans  examiner  par  quel  destin  jaloux 
La  grandeur  de  courage  est  si  mal  a^ec  vous  ', 
Je  veux  vous  faire  voir  que  celle  que  j  étale 
N'est  pas  tant  qu'il  vous  semble  une  vertu  brutale; 
Que,  si  j'ai  droit  au  trône,  elle  s'en  veut  servir, 
Et  sait  bien  repousser  qui  me  le  veut  ravir. 

Je  vois  sur  la  frontière  une  puissante  armée, 
Comme  vous  lavez  dit,  à  vaincre  accoutumée;    • 
Mais  par  quelle  conduite,  et  sous  quel  général? 
Le  roi,  s'il  s'en  fait  fort4,  pourroit  s'en  trouver  mal; 

'  n  semble  que  Laodice,  par  ce  vers,  reprutlie  à  Flominiua  les 
expressions  impropres,  les  plirase^  obscures  dont  il  s'est  servi,  et 
90D  galimatias*,  qui  ii'tlail  pas  le  slyle  des  ambassadeurs  romains. 

'  Prudence  ciulormw,  réponilre  en  amie,  etc.,  toutes  cps  cipres- 
sions  sont  familières  ;  il  ne  Its  faut  jamais  rmploycr  dans  la  vraie 

stjle  de  conversation  familière. 

*  Se  faire  fort  de  inieiijue  chose  ne  peut  être  rmploji;  pour  s'en 
prévaloir;  il  signifie,  j'en  réponds,  je  prends  sur  moi  l'entreprise, 
je  me  ilatle  d'y  rëusjir.  Se  faire  fort  ne  peut  être  employé  qu'en 
prose.  Plusieurs  étrangers  se  sont  imaginé  que  nous  n'avions  qu'un 

'Le  galimalias  de  Flamimua!  Voltaire  prodigne  trop  ce  terme  de  mépris. 
Si  Flaminias  pèche  par  l'ciipreuion ,  il  ne  [lédie  pas  par  \k  fond  des  eliuses- 
Gonieilie  n'en  jamait  [lauvre  d'idées.  P. 
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Et,  s'il  vonloit  passer  de  son  pays  au  nôtre, • 

Je  lui  conseillerois  de  s'assurer  d'une  autre. 

Mais  je  vis  dans  sa  cour,  et  suis  dans  ses  états, 

Et  j'ai  peu  de  raison  de  ne  le  craindre  pas. 

Seigneur,  dans  sa  cour  même,  et  hors  de  l'Arménie* 

La  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie'. 

Tout  son  peuple  a  des  yeux  pour  voir  quel  attentat 

Font  sur  le  bien  public  les  maximes  d'état  : 

Il  connoît  Nicoméde,  il  connoît  sa  marâtre , 

Il  en  sait,  il  en  voit  la  haine  opiniâtre; 

Il  voit  la  servitude  où  le  roi  s'est  soumis, 

Et  connoit  d'autant  mieux  les  dangereux  amis^. 

Pour  moi,  que  vous  croyez  au  bord  du  précipice, 
Bien  loin  de  mépriser  Attale  par  caprice, 
J'évite  les  mépris  qu'il  recevroit  de  moi 
S'il  tenoit  de  ma  main  la  quaUté  de  roi. 
Je  le  regarderois  comme  une  ame  conmiune. 
Gomme  un  homme  mieux  né  pour  une  autre  fortune. 
Plus  mon  sujet  qu'époux;  et  le  nœud  conjugal 
Ne  le  tireroit  pas  de  ce  rang  inégal. 
Mon  peuple  à  mon  exemple  en  feroit  peu  d'estime. 

langage  pour  la  prose  et  pour  la  poésie  ;  ils  se  sont  bien  trompés. 

'  Il  faut,  trouve  un  appui ^  ou  de  V appui;  trouve  un  secours^  du 
secours  y  et  non  trouve  secours. 

'  Ces  vers  sont  ingénieusement  placés  pour  préparer  la  révolte 
qui  s*élèye  tout  d*nn  coup  au  cinquième  acte  :  reste  à  savoir  s*ils  la 
préparent  assez,  et  s'ils  suffisent  pour  la  rendre  vraisemblable. 
Mais  un  attentat  que  des  maximes  d'état  font  sur  le  bien  public  forme 
une  phrase  trop  incorrecte,  trop  irrégulière,  et  ce  n'est  pas  parler 
sa  langue. 
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Ceseroît  trop,  seigneur,  pour  un  cœur  magnanime  : 
MoH  refus  lui  fait  grâce,  et,  malgré  ses  désirs. 
J'épargne  à  sa  vertu  déternels  déplùisirs. 

FLAMrNIUS. 

Si  vous  me  dites  vrai,  vous  êtes  ici  reine  '  ; 
Sur  l'armée  et  la  cour  je  vous  vois  souveraine; 
Le  roi  n  est  qu'une  idée',  et  n'a  de  son  pouvoir 
Que  ce  que  par  pitié  vous  lui  laissez  avoir. 
Quoi!  même  vous  allez  jusques  à  taire  grâce! 

'  Ces  mathcureusra  coïKcatiiliuns,  ces  Tmldes  iliicusaions  poli- 
tiques, qui  ne  ménenl  à  ri':n,  ijui  ii'oril  rîun  iIp  rragique,  rien  d'in- 
lëressant,  aonl  aujourd'hui  liaiinira  du  lliéiilre  FlatnÎDius  ei  Lna- 
dice  ne  parleul  ici  que  pour  parler.  Quelle  dîfferenee  cnire  Acamal 
dam  Bajazelf  et  Flaminiua  dans  /Çicomède!  Acomat  se  trouve  enlrs 
Bajazcl  el  Boxane,  qu'il  veut  réunir,  entre  Ruxane  et  Alalide, 
entre  Âtalide  et  Bajazcl;  camme  il  parle  eonvcnabicment,  nublc- 
ment,  prudemment,  à  tous  les  Iruis!  et  quel  tragique  dan«  tous  eeï 
intérêts!  qaeUe  force  de  raisons!  quelle  pureté  de  Isiign^el  quels 
vers  admirables  !  mais  dans  Nicomcde  Tout  est  petit ,  presque  loue 
est  grossier;  la  diction  est  si  vicieuse  qu'elle  déparerait  le  fond  le 

'  On  dit  bien  n'est  ^u'un/antûme,  mais  non  pas  n'«[iju'uiieidM: 
la  raison  en  est  que^ntdme  exclut  la  réalité,  et  qu'ii^^  ne  rescJal 
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Après  cela,  madame,  excusez  mon  audace; 
Souffrez  que  Rome  enfin  vous  parle  par  ma  voix  : 
Recevoir  ambassade  est  encor  de  vos  droits; 
Ou,  si  ce  nom  vous  choque  ailleurs  qu'en  Arménie, 
Comme  simple  Romain  souffrez  que  je  vous  die 
Qu'être  allié  de  Rome,  et  s'en  faire  nn  appui. 
C'est  l'unique  moyen  de  régner  aujourd'hui; 
Que  c'est  par  là  qu'on  tient  ses  voisins  en  contrainte, 
Ses  peuples  en  repos,  ses  ennemis  en  crainte; 
Qu'un  prince  est  dans  son  trône  à  jamais  affermi 
Quand  il  est  honoré  du  nom  de  son  ami; 
Qu'Attale  avec  ce  titre  est  plus  roi,  plus  monarque 
Que  tous  ceux  dont  le  front  ose  en  porter  la  marque; 
Et  qu'enfin.... 

LAODICE. 

Il  suffit;  je  vois  bien  ce  que  c'est'  : 
Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu'autant  comn^  il  vous  plaît  ^; 
Mais  si  de  leurs  états  Rome  à  son  gré  diispose*. 
Certes  pour  son  Attale  elle  fait  peu  de  chose; 
Et  qui  tient  en  sa  main  tapt  de  quoi  lui  donner 
A  mendier  pour  lui  devroit  moins  s'obstiner* 
Pour  un  prince  si  cher  sa  réserve  m'étonne; 
Que  ne  me  l'offre-t-elle  avec  une  couronne? 
C'est  trop  m'importuner  en  faveur  d'un  sujet. 
Moi  qui  tiendrois  un  roi  pour  un  indigne  objet, 
S'il  venoit  par  votre  ordre,  et  si  votre  alliance 


n  suffit;  je  vois  bien  ce  que  c'est. 


est  du  style  comique  :  c  est  en  général  celui  de  la  pièce. 
'  Il  faut  autant  que. 


ACTE   m,  SCÈNE   II.  79 

Souilioit  entre  ses  mains  la  suprême  puissance. 
Ce  sont  des  sentiments  que  je  ne  puis  trahir  : 
Je  ne  veux  point  de  rois  qui  sachent  ohéir; 
Et,  puisque  vous  voyez  mon  ame  tout  entière, 
Seigneur,  ne  perdez  plus  menace  ni  prière. 

FLAMINIUS. 

Puis-je  ne  pas  vous  plaindre  en  cet  aveuglement? 
Madame,  encore  un  coup,  pensez-y  mûrement, 
Songez  mieux  ce  quest  Home  «t  ce  qu'elle  peut  faire; 
Et,  si  vous  vous  aimez,  craignez  de  lui  déplaire. 
Garthage  étant  détruite,  Antioclius  défait. 
Rien  de  nos  volontés  ne  peut  troubler  lefïet; 
Tout  fléchit  sur  la  terre,  et  tout  tremble  sur  l'onde; 
Et  Rome  est  aujourd'hui  la  maîtresse  du  monde. 

LAODICE. 

La  maltresse  du  monde  !  Ah  !  vous  me  feriez  peur 
S'il  ne  s'en  falloit  pas  l'Arménie  et  mon  cœur". 
Si  le  grand  Annihal  n'avuit  qui  lui  succède. 
S'il  ue  revivoit  pas  au  prince  Nicomède, 
Et  s'U  n'avoit  laissé  dans  de  si  dignes  mains 
L'infaillible  secret  de  vaincre  les  Romains. 
Un  si  vaillant  disciple  aura  bien  le  courage 
D'en  mettre  jusqu'au  bout  les  leçons  en  usage  : 
L'Asie  en  fait  l'épreuve,  où  trois  sceptres  conquis 
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8o  NICOMÈDE. 

Font  voir  en  quelle  école  il  en  a  tant  appris  ^ 
Ce  sont  des  coups  d'essai,  mais  si  grands  que  peut-être 
Le  Capitole  a  droit  d'en  craindre  un  coup  de  maître*, 
Et  qu'il  ne  puisse  un  jour.... 

FLAMINIUS. 

Ce  jour  est  encor  loin. 
Madame,  et  quelques  uns  vous  diront,  au  besoin. 
Quels  dieux  du  haut  en  bas  renversent  les  profanes^, 
Et  que,  même  au  sortir  de  Trébie  et  de  Cannes, 
Son  ombre  épouvanta  votre  grand  Annibal. 
Mais  le  voici  ce  bras  à  Rome  si  fatal. 

'  Le  mot  école  est  du  style  familier  ;  mais ,  quand  il  s'agit  d*un 
disciple  d*  Annibal,  ces  mots  disciple^  école  y  etc.,  acquièrent  de  la 
grandeur.  Il  ne  faut  pas  répéter  trop  ces  figures. 

"  Coup  (Tessai^  coup  de  maître,  figure  employée  dans  le  Cid,  et 
qu  il  pe  faudrait  pas  imiter  souvent. 

3  Du  haut  en  bas,  qui  n  est  mis  là  que  pour  faire  levers,  ne  peut 
être  admis  dans  la  tragédie.  Les  dieux  et  les  profanes  ne  sont  pas 
là  non  plus  à  leur  place.  Un  ambassadeur  ne  doit  pas  parler  en 
poëte  ;  un  poëte  même  ne  doit  pas  dire  que  son  sénat  est  composé 
de  dieux*,  que  les  rois  sont  des  profanes,  et  que  l'ombre  du  Ca- 
pitole fit  trembler  Annibal.  Un  très  grand  défaut  encore  est  ce 
mélange  d'enflure  et  de  familiarité  :  Quelques  uns  vous  diront  au 
besoin  quels  dieux  du  haut  en  bas  renversent  les  profanes!  Ce  style 
est  entièrement  vicieux. 

"  Où,  Voltaire  prend-il  que  Flaminius  veut  parler  du  sénat  de  Rome ,  lors- 
qu'il dit  que  les  dieux  renversent  les  profanes  qui  osent  se  promettre  d'as- 
servir le  Capitole  ?  Il  parle  évidemment  des  dieux  à  qui  le  Capitole  était  dé- 
dié ,  de  ces  dieux  protecteurs  qui  le  défendirent  contre  les  Gaulois  lorsque 
ces  barbares  se  croyaient  déjà  maîtres  de  Rome.  Par  une  figure  hardie,  et 
qui  tient  même  du  sublime ,  il  suppose  qu'après  les  journées  malheureuses 
de  Trébie  et  de  Cannes,  l'ombre  seule  de  ce  Capitole,  si  révéré  des  Romains , 
suffit  pour  effrayer  Annibal,  qui  véritablement,  malgré  ses  victoires,  n'osa 
s'avancer  au-delà  de  Capoue.  P. 


ACTE  m,  SCÈNE  I 


SCENE   111. 

NICOMÉDE,  LAODICE,  FLi 

JNICOMÉOE. 

Ou  Rome  à  ses  agents  donne  un  pouvoir  bien  large. 
Ou  TOUS  êtes  bien  long  à  faire  votre  charge  '. 

FLAMINIUS. 

Je  sais  quel  est  mon  ordre;  et,  si  j'en  sors  ou  non, 
G  est  à  d^autres  qu'à  vous  que  j'en  rendrai  raison. 

NICOMÉDE. 

Allez-y  donc,  de  grâce,  et  laissez  à  ma  flamme 
Le  bonheur  à  son  tour  d'entretenir  madame^  : 
Vous  avez  dans  son  cœur  fait  de  si  grands  progrès, 
Et  vos  discours  pour  elle  ont  de  si  grands  attraits , 
Que  sans  de  grands  efforts  je  n'y  pourrai  détruire 
Ce  que  votre  harangue  y  vouloit  introduire. 

FLAMINIUS. 

Les  malheurs  où  la  plonge  une  indigne  amitié 
Me  Bciisoient  lui  donner  un  conseil  par  pitié  ^. 

'  Ces  deux  vers,  que  leur  ridicule  a  rendus  fameux,  ont  été 
aassi  corrigés  par  les  comédiens.  Ce  nest  plus  ici  une  ironie  qui 
peut  quelquefois  être  ennoblie;  c'est  une  plaisanterie  basse,  abso- 
lument indigne  de  la  tragédie  et  de  la  comédie. 

* Laissez  à  ma  flamme 

Le  bonhear  à  son  tour  d'entretenir  madame , 

est  du  comique  le  plus  négligé. 

^  Flaminius,  qui  se  donne  pour  un  ambassadeur  jnutlent,  ne 
doit  pas  dire  qu'un  homme  tel  que  Ni( omècle  n'est  pas  digne  de 

7-  '^ 
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NIGOMÉDE. 

Lui  donner  de  la  sorte  un  conseil  charitable, 
C'est  être  ambassadeur  et  tendre  et  pitoyable'. 

Vous  a-t-il  conseillé  beaucoup  de  lâchetés^,    > 
Madame? 

FLAMiNIUS. 

Ah!  c'en  est  trop;  et  vous  vous  emportez. 

NIGOMÉDE. 

Je  m'emporte? 

FLAMINIUS. 

Sachez  qu'il  n'est  point  de  contrée 
Où  d'un  ambassadeur  la  dignité  sacrée.... 

NIGOMÉDE. 

Ne  nous  vantez  plus  tant  son  rang  et  sa  splendeur  : 
Qui  fait  le  conseiller  n'est  plus  ambassadeur; 

Vamitië  de  Laodice.  Il  n*a  certainement  aucune  espérance  de  brouil- 
ler ces  deux  amants;  par  conséquent  sa  scène  avec  Laodice  était 
inutile,  et  il  ne  reste  ici  avec  Nicomède  que  pour  en  recevoir  des 
nasardes.  Quel  ambassadeur! 

'  Le  mot  pitoyable  signifiait  alors  compatissant ,  aussi  bien  que 
digne  de  pitié.  Gela  forme  une  équivoque  qui  tourne  l'ambassadeur 
en  ridicule ,  et  on  devait  retrancher  pitoyable  aussi  bien  que  le 
long  et  le  large. 

*  Voilà  des  injures  aussi  grossières  que  les  railleries.  Une  grande 
partie  de  cette  pièce  est  du  style  burlesque;  mais  il  y  a  de  temps 
en  temps  un  air  de  grandeur  qui  impose,  et  sur-tout  qui  intéresse 
pour  Nicomède  ;  ce  qui  est  un  très  grand  point. 

Au  reste,  jusqu'ici  la  plupart  des  scènes  ne  sont  que  des  conver- 
sations assez  étrangères  à  Tintrigue.  En  général  toute  scène  doit 
être  une  espèce  d'action  qui  fait  voir  à  l'esprit  quelque  chose  de 
nouveau  et  d'intéressant. 


ACTE  III,  SCÈNE  II] 

Il  excède  sa  charge,  et  lui-même  y  reno 
Mais  dites-mm,  madame,  a-t-il  eu  sa  ré 

LAODICE. 

Oui^  seigneur. 

NICOMÉDE. 

Sachez  donc  que  je  ne  vou.  js  pius 

Que  pour  Tagent  d'Attale,  et  pour  Flaminius; 
Et,  si  vous  me  £lchiez ,  j  ajouterois  peut-être 
Que  pour  Fempoisonneur  d'Annibal,  de  mon  maître. 
Voilà  tous  les  honneurs  que  vous  aurez  de  moi  : 
S'ils  ne  vous  satisfont,  allez  vous  plaindre  au  roi. 

FLAMINIUS. 

Il  me  fera  justice,  encor  qu'il  soit  bon  père; 
Ou  Rome  à  son  refus  se  la  saura  bien  faire. 

NICOMÉDE. 

Allez  de  Tun  et  Tautre  embrasser  les  genoux. 

FLAMINIUS. 

Les  efiFets  répondront;  prince,  pensez  à  vous. 

NICOMÉDE. 

Cet  avis  est  plus  propre  à  donner  à  la  reine. 

SCÈNE  IV. 

NICOMÉDE,  LAODICE. 

NICOMÉDE. 

IVfa  générosité  cède  enfin  à  sa  haine  : 

Je  Fépargnois  assez  pour  ne  découvrir  pas 

Les  infâmes  projets  de  ses  assassinats; 
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Mais  enfin  on  m'y  force,  et  tout  son  crime  éclate. 
J  ai  fait  entendre  au  roi  Zenon  et  Métrobate  '  ; 
Et,  comme  leur  rapport  a  de  quoi  Fétonner, 
Lui-même  il  prend  le  soin  de  les  examiner. 

LAODICE. 

Je  ne  sais  pas,  seigneur,  quelle  en  sera  la  suite; 

Mais  je  ne  comprends  point  toute  cette  conduite. 

Ni  comme  à  cet  éclat  la  reine  vous  contraint. 

Plus  elle  vous  doit  craindre,  et  moins  elle  vous  craint; 

Et  plus  vous  la  pouvez  accabler  d'in&mie , 

Plus  elle  vous  attfique  en  mortelle  ennemie. 

NICOMÉDE. 

Elle  prévient  ma  plainte,  et  cherche  adroitement 
A  la  faire  passer  pour  un  ressentiment; 
Et  ce  masque  trompeur  de  fausse  hardiesse 
Nous  déguise  sa  crainte,  et  couvre  sa  foiblesse. 

LAODICE. 

Les  mystères  de  cour  souvent  sont  si  cachés 

'  Voici  la  première  fois  <jue  le  spectateur  entend  parler  de  ce 
Zenon  ;  il  ne  sait  encore  quel  il  est  :  on  sait  seulement  que  Nico- 
mède  a  conduit  deux  traîtres  avec  lui  ;  mais  on  ignore  que  Zenon 
soit  un  des  deux. 

Voilà  le  sujet  et  Tintrigue  de  la  pièce;  mais  quel  sujet  et  quelle 
intrigue  !  deux  malheureux  que  la  reine  Arsinoë  a  subornés  pour 
Taccuser  faussement  elle-même ,  et  pour  faire  retomber  la  calom- 
nie sur  Nicomède  ;  il  n*y  a  rien  de  si  bas  que  cette  invention  :  c'est 
pourtant  là  le  nœud,  et  le  reste  n'est  que  l'accessoire.  Mais  on  n*a 
point  encore  vu  paraître  cette  reine  Arsinoé  *  ;  on  n  a  dit  qu'un 
mot  d'un  Métrobate,  et  cependant  on  est  au  milieu  du  troisième 
acte. 

*  Voltaire  oublie  qu'Arsinoë  a  eu  trois  scènes  dans  le  premier  acte ,  et  que 
c'est  elle  qui  finit  ce  même  acte.  La  distraction  est  un  peu  forte.  P. 


ACTE  III,  SCÈNE  I 

Que  le»  f^s  dairvoyants  y  sont  bien 

Lorsque  vous  n  étiez  point  ici  pour  r^  >«*« 

Je  n  avois  contre  Attale  aucun  combai 
Rome  ne  songeoit  point  à  troubler  no 
Bien  plus,  on  ne  vous  souffre  ici  que  < 
Et  dans  ce  même  jour  Rome ,  en  votre  pK 
Avec  chaleur  pour  lui  presse  mon  aUiance. 
Pour  moi,  je  ne  vois  goutte  en  ce  raisonnement* 
Qui  n  attend  point  le  temps  de  votre  éloignement ,    . 

'  Le  mot  clairvoyants  est  aujourd'hui  banni  du  style  noble  :  on 
ne  dit  pas  non  plus  être  empêché  à  quelque  chose;  cela  est  à  peine 
souffert  dans  le  comique. 

Rien  n*est  plus  utile  que  de  comparer  :  opposons  à  ces  vers  ceux 
que  Junie  dit  à  Britannicus,  et  qui  expriment  un  sentiment  à-peu- 
près  semblable,  quoique  dans  une  circonstance  différente  : 

Je  ne  connois  Néron  et  la  cour  que  d'un  jour; 
Mais ,  si  je  Pose  dire ,  hélas  !  dans  cette  cour 
Combieu  tout  ce  qu'on  dit  est  loin  de  ce  qu'on  ])ensc  ! 
Que  la  bouche  et  le  cœur  sont  peu  d'intelligence  ! 
Avec  combien  de  joie  on  y  trahit  sa  ft>i  ! 
Quel  séjour  étranger  et  pour  vous  et  pour  moi  ! 

Voilà  le  style  de  la  nature;  ce  sont  là  des  vers  :  c'est  ainsi  qu'on 
doit  écrire.  Cest  une  dispute  bien  inutile,  bien  puérile,  que  celle 
qui  dura  si  long-temps  entre  les  gens  de  lettres  sur  le  mérite  de 
Corneille  et  de  Racine.  Qu'importe  à  la  connaissance  de  l'art,  aux 
règles  de  la  langue,  à  la  pureté  du  style,  à  l'élégance  des  vers,  que 
l*un  soit  venu  le  premier,  et  soit  parti  de  plus  loin,  et  que  l'autre 
ait  trouvé  la  route  applanie  ?  ces  frivoles  questions  n'apprennent 
point  comment  il  faut  parler.  Le  but  de  ce  commentaire,  je  ne  puis 
trop  le  redire,  est  de  tâcher  de  former  des  poètes,  et  de  ne  laisser 
aucun  doute  sur  notre  langue  aux  étrnnjjcrs. 

*  Pour  moi ,  je  ne  vois  goutte  t'ii  rc  raisonnciuciil  ; 
expression  populaire  et  basse. 
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Et  j'ai  devant  les  yeux  toujours  quelque  nuage 
Qui  m  offiisque  la  vue,  et  m  y  jette  un  ombrage. 
Le  roi  chérit  sa  femme,  il  craint  Rome;  et,  pour  vous. 
S'il  ne  voit  vos  hauts  faits  d'un  œil  un  peu  jaloux. 
Du  moins,  à  dire  tout,  je  ne  saurois  vous  taire 
Qu'il  est  trop  bon  mari  pour  être  assez  bon  père'. 
Voyez  quel  contre-temps  Attale  prend  ici^  ! 
Qui  l'appelle  avec  nous?  quel  projet?  quel  souci^? 
Je  conçois  mal,  seigneur,  ce  qu'il  faut  que  j'en  pense; 
Mais  j'en  romprai  le  coup,  s'il  y  faut  ma  présence. 
Je  vous  quitte. 

SCÈNE  V. 

NICOMÈDE,  ATTALE,  LAODICE. 

ATTALE. 

Madame,  un  si  doux  entretien 

'  On  ne  s'exprimerait  pas  autrement  dans  une  comédie.  Jusqu'ici 
on  ne  voit  qu  une  petite  intrigue  et  de  petites  jalousies.  Ce  qui  est' 
encore  bien  plus  du  ressort  de  la  comédie,  c'est  cet  Attale  qui  vient 
n'ayant  rien  à  dire,  et  à  qui  Laodice  dit  qu'il  est  un  importun. 

*  On  ne  dit  point  prendre  un  contre-temps;  et,  quand  on  le  di- 
rait, il  ne  faudrait  pas  se  servir  de  ces  tours  trop  familiers.  * 

^  Est-ce  le  contre-temps  qui  appelle?  à  quoi  se  rapportent  quel 
projet  y  quel  souci?  quel  mot  que  celui  de  souci  en  cette  occasion! 
Elle  conçoit  mal  ce  qu  il  faut  qu  elle  pense;  mais  elle  en  rompra  le 
coup:  est-ce  le  coup  de  ce  quelle  pense?  Rompre  un  coup  y  s*il  y 
faut  sa  présence!  Il  n'y  a  pas  là  un  vers  qui  ne  soit  obscur,  faible, 
vicieux,  et  qui  ne  pèche  contre  la  langue.  Elle  sort  en  disant,  je 
vous  quitte^  sans  dire  pourquoi  elle  quitte  Nicomède*.  Les  person- 

*  Elle  en  donne  la  raison  ;  elle  sort  pour  éviter  Attale.  P. 


ACTE  EH»  SGÈME  > 
N^est  pins  ckariBaiit  pour  tous  quand  j'y  meie  i 

LAODIGB. 

Votre  impoitunité ,  que  j  ose  dire  extrême, 
Me  peut  entretenir  en  un  autre  moi-même  : 
U  connoit  tout  mon  oœur ,  et  répondra  pour  moi, 
CEomme  à  Fknnnîtts  il  a  fait  pour  le  roi. 


SCÈNE   VI. 

NICOMÈDE,  ATTALE. 

ATTALK. 

Puisque  c'est  la  chasser,  seigneur,  je  me  retire. 

NIGOMÉOE.^ 

Non,  non;  j  ai  quelque  chose  aussi  bien  à  vous  dires 

Prince.  J'avois  mis  bas,  avec  le  nom  d'aîné, 

L'avantage  du  trône  où  je  suis  destiné; 

Et  voulant  seul  ici  défendre  ce  que  j'aime, 

Je  TOUS  avois  prié  de  l'attaquer  de  même, 

Et  de  ne  mêler  point  sur-tout  dans  vos  desseins 

Ni  le  secours  du  roi,  ni  celui  des  Romains^  : 

nages  importants  doWent  toujours  avoir  une  raison  d'entrer  et  de 
sortir;  et,  quand  cette  raison  nest  pas  assez  déterminée,  il  faut 
<pi'ils  se  gardent  bien  de  dire,  je  sors^  de  peur  que  le  spectateur, 
trop  averti  de  la  faute,  ne  dise  :  Pourquoi  sortez-vous? 

'  Non  seulement  dans  une  tragédie  on  ne  doit  point  avoir  aussi 
bien  à  dire  quelque  chose ^  mais  il  faut,  autant  qu*on  peut,  dire  des 
choses  qui  tiennent  lieu  d'action,  qui  nouent  l'intrigue,  qui  aug- 
mentent la  terreur,  qui  mènent  au  but  :  une  simple  bravade,  dont 
on  peut  se  passer,  n'est  pas  un  sujet  de  scène. 

*  Ces  deux  ?»  avec  point  ne  sont  pas  permis  ;  les  étrangers  y 
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Mais,  ou  vous  n  avez  pas  la  mémoire  fort  bonne  ^ 
Ou  vous  n'y  mettez  rien  de  ce  qu  on  vous  ordonne  ^ 

ATTALE. 

Seigneur,  vous  me  forcez  à  m'en  souvenir  mal, 
Quand  vous  n  achevez  pas  de  rendre  tout  égal. 

Vous  vous  défaites  bien  de  quelques  droits  d  aînesse; 
Mais  vous  défaites-vous  du  cœur  de  la  princesse, 
De  toutes  les  vertus  qui  vous  en  font  aimer, 
Des  hautes  qualités  qui  savent  tout  charmer. 
De  trois  sceptres  conquis,  du  gain  de  six  batailles, 
Des  glorieux  assauts  de  plus  de  cent  murailles^? 
Avec  de  tels  seconds  rien  n'est  pour  vous  douteux. 
Rendez  donc  la  princesse  égale  entre  nous  deux^  : 
Ne  lui  laissez  plus  véir  ce  long  amas  de  gloire 
Qu'à  pleines  mains  sur  vous  a  versé  la  victoire; 


doivent  prendre  garde.  Je  n'ai  point  ni  crainte  ni  espérance^  c*est 
un  barbarisme  de  phrase;  dites, je  nai  ni  crainte  ni  espérance. 

'  Ces  deux  vers,  ainsi  que  le  dernier  de  cette  scène,  sont  une 
ironie  amère  qui  peut-être  avilit  trop  le  caractère  d*Attale,  que 
Corneille  cependant  veut  rendre  intéressant.  Il  parait  étonnant 
que  Nicoméde  mette  de  la  grandeur  d*ame  à  injurier  tout  le 
monde,  et  qu'Attale,  qui  est  brave  et  généreux,  et  qui  va  bien- 
tôt en  donner  des  preuves ,  ait  la  complaisance  de  le  souffrir. 

Plus  on  examine  cette  pièce,  plus  on  trouve  qu'il  fallait  l'intitu- 
ler comédie,  ainsi  que  don  Sanche  éC Aragon. 


De  ce  qu'on  vous  ordonne , 


est  trop  fort,  et  ne  s'accorde  pas  avec  le  mot  de  prière. 

*  On  ne  se  défait  pas  d'un  gain  de  bataille  et  d'un  assaut  :  le  mot 
de  se  défaire^  qui  d'ailleurs  est  familier,  convient  à  des  droits  d'aî- 
nesse ;  mais  il  est  impropre  avec  des  assauts  et  des  batailles  gagnées^ 

^  Il  fallait,  rendez  le  combat  égal. 
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Etiaites  qu'elle  puisse  oublier  une  fois 

Et  vos  rares  ireitus  et  vos  femeux  exploits  ; 

Ou  contre  son  amour,  contre  votre  vaillance , 

Soufirez  Rome  et  le  roi  dedans  lautre  balance  : 

Le  peu  qu'ils  ont  gagné  vous  fait  assez  juger 

Qu  ils  n^  mettront  jamais  qu'un  contre-poids  lég6«. 

NIGOMÉDE. 

C'est  n'avoir  pas  perdu  tout  votre  temps  à  Rome, 
Que  vous  savoir  ainsi  défendre  en  galant  homme  : 
Vous  avez  de  l'esprit,  si  vous  n'avez  du  cœur'. 

SCÈNE  vir. 

ARSINOÉ,  NICOMÈDE,  ATTALE,  ARASPE. 

ARASPE. 

Seigneur,  le  roi  vous  mande. 

NICOMÈDE. 

Il  me  mande? 

ARASPE. 

Oui,  seignei 

ARSINOÉ. 

Prince,  la  calomnie  est  aisée  à  détruire. 

■  n  ne  doit  pas  traiter  son  frère  de  poltron,  puisque  ee  frère  va 
faire  une  action  très  belle,  et  que  cet  outrage  même  devrait  l'em- 
pêcher de  la  faire. 

*  Cette  scène  est  encore  une  scène  inutile  de  picoterie  et  d'iro- 
nie entre  Arsinoë  et  Nicomèdc.  A  quel  propos  Arsinoé  vient-elle? 
quel  est  son  but?  Le  roi  mande  Nicomède.  Voilà  une  action  petite, 
à  la  vérité,  mais  qui  peut  produire  quelque  effet;  Arsinoé  n'en  pro- 
duit aucun. 
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NIGOMÉOQ. 

J'ignore  à  quel  sujet  vous  m'en  venez  instruire. 
Moi  qui  ne  doute  point  de  cette  vérité, 
Madame. 

ARSINOÉ. 

Si  jamais  vous  n  en  aviez  douté, 
Prince,  vous  n  auriez  pas,  sous  l'espoir  qui  vous  flatte, 
Amené  de  si  loin  Zenon  et  Métrobate. 

NICOMÉOE. 

Je  mobstinois,  madame,  à  tout  dissimuler; 
Mais  vous  m'avez  forcé  de  les  faire  parler. 

ARSlNOÉ. 

La  vérité  les  force ,  et  mieux  que  vos  largesses. 

Ces  hommes  du  conmiun  tiennent  mal  leurs  promesses'; 

Tous  deux  en  ont  plus  dit  qu'ils  n  avoient  résolu. 

NICOMÉDE. 

J'en  suis  fâché  pour  vous,  mais  vous  l'avez  voulu. 

ARSINOÉ. 

Je  le  veux  bien  encore,  et  je  n'en  suis  fâchée 
Que  d'avoir  vu  par  là  votre  vertu  tachée. 
Et  qu'il  faille  ajouter  à  vos  titres  d'honneur 
La  noble  qualité  de  mauvais  suborneur. 

NICOMÉDE. 

Je  les  ai  subornés  contre  vous  à  ce  compte^? 

'  Ces  mots  seuls  font  la  condamnation  de  la  pièce  ;  deux  hommes 
du  commun  subornés!  il  y  a  dans  cette  invention  de  la  froideiir  et 
de  la  bassesse. 

'  On  voit  assez  combien  ces  termes  populaires  doivent  être  pro- 
scrits. 
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ARSINÔÉ. 

J  en  ai  le  déplaisir,  vous  en  aurez  la  honte. 

NIGOMÉDE.  . 

Et  TOUS  pensez  par  là  leur  ôter  tout  crédit? 

ARSINOÉ. 

Non,  seigneur;  je  me  tiens  à  ce  qu'ils  en  ont  dit. 

NICOMÉDE. 

QuWt-ils  dit  qui  vous  plaise,  et  que  vous  vouliez  croire? 

ARSINOÉ. 

Deux  mots  de  vérité  qui  vous  comblent  de  gloire. 

NICOMÉDE. 

Peut-on  savoir  de  vous  ces  deux  mots  importants? 

ARASPE. 

Seigneur,  le  roi  s  ennuie,  et  vous  tardez  long-temps'. 

ARSINOÉ. 

Vous  les  saurez  de  lui,  c'est  trop  le  faire  attendre. 

NICOMÉDE. 

Je  conunence,  madame,  enfin  à  vous  entendre  : 
Son  amour  conjugal,  chassant  le  paternel, 
Vous  fera  l'innocente,  et  moi  le  criminel. 
Mais.... 

ARSINOÉ. 

Achevez,  seigneur;  ce  mais,  que  veut-il  dire-? 

NICOMÉDE. 

Deux  mots  de  vérité  qui  font  que  je  respire. 

**  Le.rei  s'ennuie  n'est  pas  bien  noble  ;  et  on  est  étonné  peut-être 
qu'Araspe,  un  simple  officier,  parle  d'une  manière  si  pressante  à 
un  prince  tel  que  Nicomède. 

'  Cette  interrogation,  qui  ressem]>le  au  style  de  la  comédie,  n'est 
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ARSINOÉ. 

Peut-on  savoir  de  vous  ces  deux  mots  importants? 

NIGOMÉDE. 

Vous  les  saurez  du  roi,  je  tarde  trop  long-temps. 

SCÈNE  VIII. 

ARSINOÉ,  ATTALE. 

ARSINOÉ. 

Nous  triomphons,  Attale;  et  ce  grand  Nicoméde 
Voit  quelle  digne  issue  à  ses  fourbes  succède'. 
Les  deux  accusateurs  que  lui-même  a  produits, 
Que  pour  Tassassiner  je  dois  avoir  séduits , 
Pour  me  calomnier  subornés  par  lui-même, 
N'ont  su  bien  soutenir  un  si  noir  stratagème  : 
Tous  deux  m'ont  accusée,  et  tous  deux  avoué 
L'infâme  et  lâche  tour  qu'un  prince  m'a  joué. 

évidemment  placée  en  cet  endroit  que  pour  amener  les  trois  vers 
suivants,  qui  répondent  en  écho  aux  trois  autres.  On  trouve  fré- 
quemment des  exemples  de  ces  répétitions  ;  elles  ne  sont  plus  souf- 
fertes aujourd'hui.  Ce  mais  est  intolérable. 

'  Cette  fausse  accusation ,  ménagée  par  Arsinoé ,  n'est  pas  sans 
quelque  habileté,  mais  elle  est  sans  noblesse  et  sans  tra(]rique;  et 
Arsinoé  est  plus  basse  encore  que  Prusias.  Pourquoi  les  petits 
moyens  déplaisent-ils,  et  que  les  grands  crimes  font  tant  d'effet? 
c'est  que  les  uns  inspirent  la  terreur,  les  autres  le  mépris;  c'est 
par  la  même  raison  qu'on  aime  à  entendre  parler  d'un  grand  con- 
quérant plutôt  que  d'un  voleur  ordinaire.  Ce  tour  quon  a  Joué  met 
le  comble  à  ce  défaut.  Arsinoé  n'est  qu'une  bourgeoise  qui  accuse 
son  beau-fils  d'une  friponnerie,  pour  mieux  marier  son  propre 
fils.  ♦ 
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Qa^en  présence  des  rois  les  vérités  sont  fortes  ■  ! 
Que  pour  sortir  d'un  cœur  elles  trouvent  de  portes  >  ! 
Qu'on  en  voit  le  mensonge  aisément  confondu! 
Tous  deux  vouloient  me  perdre,  et  tous  deux  Font  pei 

ATTALE. 

Je  suis  ravi  de  voir  qu'une  telle  imposture 
Ait  laissé  votre  gloire  et  plus  grande  et  plus  pure; 
Mais  pour  l'examiner,  et  bien  voir  ce  que  c'est. 
Si  vous  pouviez  vous  mettre  un  peu  hors  d'intérêt, 
Vous  ne  pourriez  jamais,  sans  un  peu  de  scrupule. 
Avoir  pour  deux  méchants  une  ame  si  crédule. 
Ces  perfides  tous  deux  se  sont  dits  aujourd'hui 
Et  subornés  par  vous,  et  subornés  par  lui  : 
Contre  tant  de  vertus,  contre  tant  de  victoires, 
Doit-on  quelque  croyance  à  des  âmes  si  noires^? 
Qui  se  confesse  traître  est  indigne  de  foi. 

'  Ce  ne  sont  pas  ces  vérités  qui  sont  fortes,  c*est  la  présence 
des  rois  qui  est  supposée  ici  assez  forte  pour  forcer  la  vérité  de 
paraître. 

*  On  a  déjà  dit  que  toute  métaphore,  pour  être  bonne,  doit 
fournir  un  tableau  à  un  peintre  *  :  il  est  difHcile  de  peindre  des 
vérités  qui  sortent  d*un  cœur  par  plusieurs  portes.  On  ne  peut 
guère  écrire  plus  mal.  11  est  à  croire  que  l'auteur  fit  cette  pièce  au 
courant  de  la  plume.  11  avait  acquis  une  prodigieuse  facilité  d'é- 
crire ,  qui  dégénéra  enfin  en  impossibilité  d'écrire  élégamment. 

'  Bien  voir  ce  que  cest,  devoir  de  la  croyance  contre  des  vic- 
toires, le  premier  est  trop  familier,  le  second  n'est  pas  exact. 

Voltaire  ne  se  lasse  pas  de  rdpctcr  cet  eiraii{;c  paradoxe.  La  méta- 
phore qu'il  reprend  ici  est  vicieus»*,  parr«Mjii'«lle  n'est  pt>int  heureuse,  et 
qu'elle  est  mal  exprimée.  Observez  pourtant  que  ces  familiarités  étaient 
des  fautes  du  temps ,  et  qu'il  est  injuste  de  les  reprocher  si  durement  à  Cor- 
neille. P. 
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ARSINOÉ. 

Vous  êtes  généreux,  Attale,  et  je  le  voi; 
Même  de  vos  rivaux  la  gloire  vous  est  chère. 

ATTALE. 

Si  je  suis  son  rival,  je  suis  aussi  son  frère; 

Nous  ne  sommes  qu'un  sang^,  et  ce  sang  dans  mon  cœu 

A  peine  à  le  passer  pour  calomniateur^. 

ARSINOÉ. 

Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  assassine^. 
Moi,  dont  la  perte  est  sûre  à  moins  que  sa  ruine? 

ATTALE. 

Si  contre  lui  j'ai  peine  à  croire  ces  témoins, 
Quand  ils  vous  accusoient  je  les  croyois  bien  moins. 
Votre  vertu,  madame,  est  au-dessus  du  crime. 
Souffrez  donc  que  pour  lui  je  garde  un  peu  d'estime  : 
La  sienne  dans  la  cour  lui  fait  mille  jaloux. 
Dont  quelqu'un  a  voulu  le  perdre  auprès  de  vous; 
Et  ce  lâche  attentat  n'est  qu'un  trait  de  l'envie 
Qui  s'efforce  à  noircir  une  si  belle  vie. 

Pour  moi,  si  par  soi-même  on  peut  juger  d'autrui. 
Ce  que  je  sens  en  moi,  je  le  présume  en  lui. 
Contre  un  si  grand  rival  j'agis  à  force  ouverte. 
Sans  blesser  son  honneur,  sans  pratiquer  sa  perte. 
J'emprunte  du  secours ,  et  le  fais  hautement; 

'  Je  crois  que  cette  expression  peut  s'admettre,  quoiqu'on  ne 
dise  pas  deux  sangs. 

*  A  peine  a  le  passer  y  n*est  pas  français  ;  on  dit  dans  le  comique , 
je  le  passe  pour  honnête  homme. 

3  Je  ne  sais  si  le  mot  assassine^  pris  comme  substantif  féminin , 
^e  peut  dire;  il  est  certain  du  moins  qu'il  n'est  pas  d'usage. 
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Je  crois  qu'il  n  agit  pas  moins  généreusemeui, 
Qu'il  n'^  cjue  les  desseins  où  sa  gloire  1  mvite, 
Et  j^n^^tpQÊe  à  mes  vœux  que  son  propre  mérite. 

ARSINOÉ. 

Vous  êtes  peu  du  monde,  et  savez  mal  la  cour. 

ATTALE. 

Est-ce  autrement  qu'en  prince  on  doit  traiter  l'amour? 

ARSINOÉ. 

Vous  le  traitez ,  mon  fils ,  et  parlez  en  jeune  homme  ■ . 

ATTALE. 

Bladame,  je  n'ai  vu  que  des  vertus  à  Rome. 

ARSINOÉ. 

Le  temps  vous  apprendra,  par  de  nouveaux  emplois, 
Quelles  vertus  il  faut  à  la  suite  des  rois. 
Cependant,  si  le  prince  est  encor  votre  frère, 
Souvenez-vous  aussi  que  je  suis  votre  mère; 
Et,  maigre  les  soupçons  que  vous  avez  conçus, 
Venez  savoir  du  roi  ce  qu'il  croit  là-dessus. 

'  Style  comique;  mais  le  caractère  d*Attale,  trop  avili,  com- 
mence ici  à  se  déyelopper,  et  devient  intéressant. 

On  ne  peut  terminer  un  acte  plus  froidement  :  la  raison  est  que 
Tintri^e  est  très  froide,  parceque  personne  n'est  véritablement  en 
danger. 


FIN    DU    TROISIÈMK    ACTK. 
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ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE   T- 

PRUSIAS,  ARSINOÉ,  ARASPE. 

PRUSIAS. 

Faites  venir  le  prince,  Araspe. 

{Araspe  rentre,) 

Et  vous ,  madame , 
Retenez  des  soupirs  dont  vous  me  percez  Tame. 
Quel  besoin  d'accabler  mon  cœur  de  vos  douleurs, 
Quand  vous  y  pouvez  tout  sans  le  secours  des  pleurs? 
Quel  besoin  que  ces  pleurs  prennent  votre  défense? 
Douté-je  de  son  crime  ou  de  votre  innocence? 
Et  reconnoissez-vous  que  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
Par  quelque  impression  ébranle  mon  esprit? 

ARSINOÉ. 

Ah!  seigneur,  est-il  rien  qui  répare  l'injure 

'  Arsinoé  joue  précisément  le  rôle  de  la  femme  du  Malade  ima- 
ginaire^ et  Prusias  celui  du  malade  qui  croit  sa  femme.  Très  sou- 
vent des  scènes  tragiques  ont  le  même  fond  que  des  scènes  de 
comédie  :  c'est  alors  qu'il  faut  faire  les  plus  grands  efforts  pour 
fortifier  par  le  style  la  faiblesse  du  sujet.  On  ne  peut  cacher  en- 
tièrement le  défaut,  mais  on  l'orne,  on  l'embellit  par  le  charme 
de  la  poésie  :  ainsi  dans  Mithridate,  dans  BritannicuSy  etc. 
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Que  fait  à  Tinnocence  un  moineut  d'imposture? 
Et  peut-on  voir  mensonge  assez  tôt  avorté 
Pour  rendre  à  la  veitu  toute  sa  puretc? 
Il  en  reste  toujours  quelque  indigne  mémoire 
Qui  porte  une  souillure  k  la  plus  haute  jjloire. 
Combien  dans  votre  cour  est-il  de  médisants! 
Combien  le  prince  a-t-il  daveugles  partisans, 
Qui,  sacliaiit  une  fois  qu'où  m'a  calomniée. 
Croiront  que  votre  amour  m'a  seul  justiHée, 
£t  si  la  moindc  tache  en  demeure  à  mon  nom, 
Si  le  moindre  du  peuple  en  conserve  un  soupçon, 
Suis-je  digne  de  vous:*  el  de  telles  alarmes 
Ton clieni-e lies  trop  peu  pour  mériter  mes  larmes? 

PJilJSIAS, 

Ah!  c'est  trop  de  scrupule,  et  trop  mal  présumer 
D'un  mari  qui  vous  aime,  et  qui  vous  doit  aimer. 
La  gloire  est  plus  solide  après  la  calomnie, 
Et  brille  d'autant  mieux  qu'elle  s'en  vit  tende. 
Mais  voici  Nicomède,  et  je  veux  qu'aujourd  huî.... 

SCÈNE   TI. 

PRUSIAS,  ARSIKOÉ,  SICOMÈDE,  ARASPE, 

GAliDtS. 


ABSINOE. 

Grâce,  grâce,  seigneur,  à  notre  unique  appui! 
Grâce  à  tant  de  lauriers  en  sa  main  si  fertiles  ! 
Grâce  à  ce  conquérant,  à  ce  preneur  de  villes! 
Crace.... 
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NIGOMÉDE. 

De  quoi,  madame*?  est-ce  d'avoir  conquis 
Trois  sceptres,  que  ma  perte  expose  à  votre  fils? 
D'avoir  porté  si  loin  vos  armes  dans  l'Asie, 
Que  même  votre  Rome  en  a  pris  jalousie? 
D'avoir  trop  soutenu  la  majesté  des  rois? 
Trop  rempli  votre  cour  du  bruit  de  mes  exploits? 
Trop  du  grand  Annibal  pratiqué  les  maximes? 
S'il  faut  grâce  pour  moi,  choisissez  de  mes  crimes; 
Les  voilà  tous,  madame;  et  si  vous  y  joignez 
D'avoir  cru  des  méchants  par  quelque  autre  gagnés, 
D'avoir  une  ame  ouverte,  une  franchise  entière, 
Qui,  dans  leur  artifice,  a  manqué  de  lumière, 
C'est  gloire  et  non  pas  crime  à  qui  ne  voit  le  jour 
Qu'au  milieu  d'une  armée,  et  loin  de  votre  cour. 
Qui  n'a  que  la  vertu  de  son  intelligence  ^ 
Et,  vivant  sans  remords,  marche  sans  défiance. 

ARSINOÉ. 

Je  m'en  dédis,  seigneur;  il  n'est  point  criminel. 
S'il  m'a  voulu  noircir  d'uû  opprobre  éternel, 
Il  n'a  fait  qu'obéir  à  la  haine  ordinaire 
Qu'imprime  à  ses  pareils  le  nom  de  belle-mère. 
De  cette  aversion  son  cœur  préoccupé 
M'impute  tous  les  traits  dont  il  se  sent  frappé. 

*  Grâce  à  ce  conquérant ,  k  ce  preneur  de  villes  ! 
Grâce....  —  De  quoi,  madame?  etc. 

Cest  encore  ici  de  Tironie.  Nicomêde  ne  doit  pas  répondre  sur 
Iç  même  ton ,  et  ne  faire  que  répéter  qu'il  a  pris  des  villes. 

*  Cela  veut  dire,  qui  ne  s'entend  qu'avec  la  vertu;  mais  cela  est 
très  mal  dit  :  il  semble  qu'il  n'ait  d'autre  vertu  ipie  X intelligence. 


ACTE   rV,   SCÈNE   l 
Que  BOD  maître  Annibal ,  malgré  la  foi  pi         ittr, 
SftbaDilonneauxfureui-s  d'uDt;  terreur  jiaui(|ue'; 
Que  ce  vieillard  conGe  et  gloire  et  liberté 
Plutôt  au  désespoir  cju'ù  l'bospitalité; 
Ces  terreurs,  ces  tureiirs  sout  de  mon  artifice. 
Quelque  appas  que  lui-même  il  trouve  en  Laodice, 
C'est  moi  qui  fais  qu'A  ttale  a  des  yeux  comme  lui; 
C'est  moi  qui  force  lîonic  à  lui  servir  d'appui; 
De  cette  seule  main  part  tyut  ce  qui  le  hicsse  ; 
Et,  pour  venger  ce  maitic  et  sauver  sa  uiaitresse, 
S'il  a  tâché,  seigneur,  de  m'cloignerde  vous. 
Tout  est  trop  excusavile  en  un  amant  jaloux. 
Ce  foible  et  vain  efïort  ne  touche  point  mon  ame. 
Je  sais  que  tout  mon  crime  est  d'être  votre  lemnie; 
Que  ce  nom  seul  l'oblige  à  me  persécuter  : 
Car  enfin  hors  de  là  que  peut-il  m'imputer^? 
Ma  voix,  depuis  dix  ans  qu'il  commande  une  armée, 
A-t-elle  refusé  d'enfler  sa  renommée? 
Et  lorsqu'il  l'a  fellu  puissamment  secourir, 
Qae  la  moindre  longueur  l'auroit  laissé  périr, 
Quel  autre  a  mieux  pressé  les  secours  nécessaires? 

'  Fareun  d'une  terreur  est  un  contre-sens  :  fureur  esi  le  curi- 
traire  de  la  crainte'. 

'  Hon  de  In,  c'est  toujours  le  style  de  la  comi'die, 

'Nounc  priiendoDipasjusIïfier  Irsfiireiiri  tFiine  terreur  piiniqui- ;  ni»is 
fl  tCen  pai  toujours  vrai  qur  la  fureur  soii  iiicoiii|jaiiJile  aï.'c  la  crjiiite. 
Vdlairc ,  dam  If  parmc  de  Foniciwi,  priie  au  llliiu  de  la  fureur,  t|iiai(pis 
«  fleuve  loii  effrayr  : 


ïoo  NICOMÈDE. 

Qui  Fa  mieux  dégagé  de  ses  destins  contraires? 
A-t-il  eu  près  de  vous  un  plus  soigneux  agent 
Pour  hâter  les  renforts  et  d'hommes  et  d'argent? 
Vous  le  savez,  seigneur,  et  pour  reconnoissance, 
Après  lavoir  servi  de  toute  ma  puissance, 
Je  vois  qu'il  a  voulu  me  perdre  auprès  de  vous  : 
Mais  tout  est  excusable  en  un  amant  jaloux'; 
Je  vous  Fai  déjà  dit. 

PRUSIAS. 

* 

Ingrat!  que  peux-tu  dire? 

NICOMÉDE. 

Que  la  reine  a  pour  moi  des  bontés  que  j'admire. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  ces  puissants  secours 
Dont  elle  a  conservé  mon  honneur  et  mes  jours, 
Et  qu'avec  tant  de  pompe  à  vos  yeux  elle  étale, 
Travailloient  par  ma  main  à  la  grandeur  d'Attale; 
Que  par  mon  propre  bras  elle  amassoit  pour  lui 3, 
Et  préparoit  dès-lors  ce  qu'on  voit  aujourd'hui. 
Par  quelques  sentiments  qu'elle  ait  été  poussée, 
J'en  laisse  le  ciel  juge,  il  connoît  sa  pensée; 
Il  sait  pour  mon  salut  comme  elle  a  fait  des  vœux; 

'  Il  y  a  de  Tironie  dans  ce  vers ,  et  le  pauvre  Prusias  ne  le  sent 
pas  ;  il  ne  sent  rien  :  tranchons  le  mot,  il  joue  le  rôle  d*un  vieux 
père  de  famille  imbécile.  Mais,  dira-t-on,  cela  n* est-il  pas  dans  la 
nature?  n'y  a-t-il  pas  des  rois  qui  gouvernent  très  mal  leurs  famil- 
les, qui  sont  trompés  par  leurs  femmes  et  méprisés  par  leurs  en- 
fants? Oui,  mais  il  ne  faut  pas  les  mettre  sur  le  théâtre  tragique. 
Pourquoi?  c'est  qu'il  ne  faut  pas  peindre  des  ânes  dans  les  ba- 
tailles d'Ârbelles  ou  de  Pharsale. 

*  j4massoit  quoi?  amasser  n'est  point  un  verbe  sans  régime  :  par^ 
tout  des  solécismes. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I 
Il  lui  rendra  justice,  et  peut-^tre  à  toi 

Cependant,  puisque  enfin  l'apparence  est  ai  belle, 
Elle  a  parlé  pour  moi,  je  dois  parler  pour  elle, 
Et  pour  son  intérêt  vous  faire  souvenir 
Que  vous  laissez  lonfj-tenips  deux  mécha 
Envoyez  Mctrobate  et  Zénon  au  supplice. 
Sa  gloire  attend  de  vous  ce  digne  sacrifice  : 
Tous  deux  l'ont  accusée;  et  s'ils  s'en  sont  dédits 
Pour  la  faire  innocente  et  cliiÉffjLT  votre  fils. 
Ils  n'oot  rieo  fuit  puur  eux,  «t  leur  uiort  est  trop  juste 
Après  s'être  joués  d'une  personne  auguste. 
L'offense  une  fois  faite  à  ceux  de  notre  rang 
Ne  se  répare  point  que  par  des  flots  de  sang'  : 
On  n'en  fut  jamais  quitte  ainsi  pour  s'en  dédire. 
n  faut  sous  les  tourments  que  l'imposture  expire; 
Ou  vous  exposeriez  tout  votre  sang  royal 
A  la  légèreté  d'un  esprit  déloyal. 
L'exemple  est  dangereux,  et  hasarde  nos  vies 
S'il  met  en  sûreté  de  telles  calomnies'. 

ARSINOÊ. 

Quoil  seigneur,  les  punirde  la  sincérité 

Qui  soudain  dans  leur  bouche  a  mis  la  vérité. 

Qui  vous  a  contre  moi  sa  fourbe  découveite, 

Qui  vous  rend  votre  femme  et  m'arrache  à  ma  perte. 

Qui  vous  a  retenu  d'en  prononcer  l'arrêt; 

'  PoinJ  ijue  n'est  pan  français;  il  faut,  ne  se  répare  que  par  des, 
fiots. 

'  L'expression  propre  était .,  s'il  laisse  de  letta  calomnies  impu- 
nies :  on  ne  met  point  la  calomnie  en  sûreté,  on  Tenliardil  par 
l'impiuiité. 
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Et  couvrir  tout  cela  de  mon  seul  intérêt! 

C'est  être  trop  adroit,  prince,  et  trop  bien  l'entendre ■. 

PRUSIAS. 

Laisse  là  Métrobate,  et  songe  à  te  défendre*. 
Purge-toi  d'un  forfait  si  b,onteux  et  si  bas. 

NICOMÉDE. 

M'en  purger  !  moi,  seigneur!  vous  ne  le  croyez  pas 3  : 
Vous  ne  savez  que  trop  qu'un  homme  de  ma  sorte, 
Quand  il  se  rend  coupable,  un  peu  plus  haut  se  porte; 
Qu'il  lui  faut  un  grand  crime  à  tenter  son  devoir 4, 
Où  sa  gloire  se  sauve  à  l'ombre  du  pouvoir. 
Soûle vei:  votre  peuple,  et  jeter  votre  armée 

'  Ce  ton  bourgeois  rend  encore  le  rôle  d'Arsinoé  plus  bas  et 
plus  petit.  L'accusation  d'un  assassinat  devait  au  moins  jeter  du 
tragique  daps  la  pièce  ;  mais  il  y  produit  à  peine  un  faible  intérêt 
de  curiosité. 

*  Ce  discours  est  d'un  prince  imbécile;  c'est  précisément  de 
Métrobate  qu'il  s'agit.  Le  roi  ne  peut  savoir  la  vérité  qu'en  faisant 
donner  la  question  à  ces  deux  misérables;  et  cette  vérité,  qu'il  né- 
glige, lui  importe  infiniment. 

^  Ce  vers  est  beau,  noble,  convenable  au  caractère  et  à  la  si- 
tuation ;  il  fait  voir  tous  les  défauts  précédents  *. 

*  Un  homme  de  sa  sorte ^  qui  un  peu  plus  haut  se  porte  y  et  h  qui 
il  faut  un  grand  crime  à  tenter  son  devoir,  n'a  pas  un  style  digne 
de  ce  beau  vers  : 

M'en  purger  !  moi ,  seigneur  !  vous  ne  le  croyez  pas. 

Il  y  a  de  la  grandeur  dans  ce  que  dit  Nicomède  ;  mais  il  faut  que 
la  grandeur  et  la  pureté  du  style  y  répondent. 

*  Ce  vers  est  si  beau,  que  Voltaire  s'en  est  ressouvenu  dans  OEdipe,  en 
faisant  dire  à  Jocaste  par  Philoctêtc  : 

Qui?  moi,  de  tels  forfaits  !  moi,  des  assassinats  ! 
Et  que  de  votre  époux....  Vous  ne  le  croyez  pas!  P. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I 

Dedans  les  intérêts  d'une  reine  opprim( 
Venir,  le  bras  levé,  la  tirer  de  vos  mains, 
Malgré  Famour  d'Attale  et  TefFort  des  Romains, 
Et  fondre  en  vos  pays  contre  leur  tyrannie 
Avec  tous  vos  soldats  et  toute  F  Arménie; 
C'est  ce  que  pourroit  faire  un  homme  tel  que  moi, 
S'il  pouvoit  se  résoudre  à  vous  manquer  de  foi. 
La  fourbe  n  est  le  jeu  que  des  petites  âmes, 
Et  c'est  là  proprement  le  partage  des  femmes  '. 

Punissez  donc,  seigneur,  Métrobate  et  Zenon; 
Pour  la  reine,  ou  pour  moi,  faites-vous-en  raison. 
A  ce  dernier  moment  la  conscience  presse; 
Pour  rendre  compte  aux  dieux  tout  respect  humain  cess 
Et  ces  esprits  légers,  approchant  des  abois ^, 
Pourroient  bien  se  dédire  une  seconde  fois. 

ARSINOÉ. 

Seigneur.... 

NICOMÈDE. 

Parlez,  madame,  et  dites  quelle  cause 
A  leur  juste  supplice  obstinément  s'oppose; 
Ou  laissez-nous  penser  qu'aux  portes  du  trépas 
Ils  auroient  des  remords  qui  ne  vous  plairoient  pas. 

'  Ce  vers,  quoique  indirectement  adressé  à  Arsinoé,  n'est-il  pas 
un  trait  un  peu  fort  contre  tout  le  sexe?  Quoique  Corneille  ait  pris 
plaisir  à  faire  des  rôles  de  femmes  nobles,  fiers  et  intéressants,  on 
peut  cependant  remarquer  qu'en  général  il  ne  les  ménage  pas. 

'  Ces  idées  sont  belles  et  justes;  elles  devraient  être  exprimées 
avec  plus  de  force  et  d'élégance. 

'  Cette  expression  desahois^  qui  par  nllc-mrme  n'est  pas  noble, 
n'est  plus  d'usage  aujourd'hui  :  un  esprit  léger  qui  approche  des 
mboisy  est  une  impropriété  trop  grande. 


io4  NICOMÈDE. 

ABSINOÉ. 

Vous  voyez  à  quel  point  sa  haine  m'est  cruelle; 

Quand  je  le  justifie,  il  me  fait  criminelle  : 

Mais  sans  doute,  seigneur,  ma  présence  Faigrit, 

Et  mon  éloignement  remettra  son  esprit; 

Il  rendra  quelque  calme  à  son  cœur  magnanime, 

Et  lui  pourra  sans  doute  épargner  plus  d'un  crime. 

Je  ne  demande  point  que  par  compassion 
Vous  assuriez  un  sceptre  à  ma  protection', 
Ni  que,  pour  garantir  la  personne  d'Attale, 
Vous  partagiez  entre  eux  la  puissance  royale  : 
Si  vos  amis  de  Rome  en  ont  pris  quelque  soin, 
C'étoit  sans  mon  aveu,  je  n'en  ai  pas  besoin. 
Je  n'aime  point  si  mal  que  de  ne  vous  pas  suivre  ^^ 
Sitôt  qu'entre  mes  bras  vous  cesserez  de  vivre; 
Et  sur  votre  tombeau  mes  premières  douleurs 
Verseront  tout  ensemble  et  mon  sang  et  mes  pleurs. 

PRUSIAS. 

Ah,  madame! 

ARSINOÉ. 

Oui,  seigneur,  cette  heure  infortunée 
Par  vos  derniers  soupirs  clora  ma  destinée  3; 
Et,  puisque  ainsi  jamais  il  ne  sera  mon  roi, 
Qu'ai-je  à  craindre  de  lui?.que  peut-il  contre  moi? 

'  Le  sens  n*est  pas  assez  clair;  elle  veut  dire,  ^U6  ma  protection 
mssure  le  sceptre  à  mon  fils. 

^  Cela  n  est  pas  français  ;  il  fallait  ^je  vous  aime  trop  pour  ne  vous 
pas  suivre;  ou  plutôt  il  ne  fallait  pas  exprimer  ce  sentiment,  qui 
est  admirable  quand  il  est  vrai,  et  ridicule  quand  il  est  faux. 

*  Clore  y  clos,  n*est  absolument  point  d*usage  dans  le  style  tca- 


ACTE   IV,   SCÈNE   I 
Tout  ce  que  je  demande  en  faveur  de 
Do  ce  fils  (jui  déjà  lui  donne  tant  d'ombrage,  - 
C'est  que  chez  les  Itoraains  il  retourne  achever 
Des  jours  que  dans  leur  sein  vous  fites        'er; 
Qu'il  retourne  y  traîner,  snns  jiéril  etsai 
De  votre  amour  pour  moi  l'impuissante  il  j. 

Ce  grand  prince  vous  sert,  et  vous  servira  mieux 
Quand  il  n'aura  plus  rien  qui  lui  blesse  les  yeux  : 
Et  n'appréhendez  point  Borne,  ni  sa  vengeance; 
Contre  tout  son  pouvoir  il  a  trop  de  vaillance  : 
Il  sait  tous  les  secrets  du  fameux  Annihal  ', 
De  ce  héros  à  Rome  en  tous  lieux  si  fatal, 
Que  l'Asie  et  l'Afrique  admirent  l'avantage 
Qu'eu  tire  Antiochus,  et  qu'en  reçut  Cartbage. 

Je  me  retire  donc  afin  qu'en  liberté 
Les  tendresses  du  sang  pressent  votre  bonté; 
Et  je  ne  veux  plus  voir  ni  qu'en  votre  présence 
Un  prince  que  j'estime  indignement  m'offense, 
Ni  que  je  sois  forcée  à  vous  mettre  en  courroux 
Contre  un  fils  si  vaillant  et  si  digne  de  vous. 

giqae.  L'ini^rét  dcrrait  être  pressant  dan,  etie  scène,  el  ne  l'est 
paa  :  c'eit  que  Prusias,  snr  ijui  se  Gienl  d'iboril  les  yeui,  partagé 
entre  une  femme  et  un  fils,  nt  dit  rien  d'intéressant;  il  est  même 
encore  avili  ;  on  voit  que  sa  femme  le  trompe  ridiculement ,  et  que 
■on  Sis  le  brave  :  on  ne  craint  rien,  au  fond,  pour  Nicoméde;  on 
méprise  le  roi,  on  hait  la  reine. 

'  Il  sait  tous  les  lecrets  est  une  expression  bien  basse  pour  signi- 
fier, il  est  félève  du  graud  Jinnbal,  U  a  ité  formé  par  lui  dans 
Fart  de  la  guerre  et  de  la  politique.  Arsiiioé  parle  avec  trop  d'iro- 
nie, et  laisse  peut-être  trop  voir  sa  haine  dans  le  temps  qu'elle  veut 
la  dissimuler. 
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SCÈNE   III. 

PRUSIAS,  NICOMÈDE,  ARASPE. 

PRUSIAS. 

Nicoméde,  en  deux  mots,  ce  désordre  me  fâche'. 
Quoi  qu'on  t'ose  imputer,  je  ne  te  crois  point  lâche  : 
Mais  donnons  quelque  chose  à  Rome  qui  se  plaint , 
Et  tâchons  d'assurer  la  reine  qui  te  craint^. 
J'ai  tendresse  pour  toi,  j'ai  passion  pour  elle^; 
Et  je  ne  veux  pas  voir  cette  haine  éternelle, 
Ni  que  des  sentiments  que  j'aime  à  voir  durer 
Ne  régnent  dans  mon  cœur  que  pour  le  déchirer. 
J'y  veux  mettre  d'accord  l'amour  et  la  nature, 
Être  père  et  mari  dans  cette  conjoncture.... 

NICOMÉDE. 

Seigneur,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  à  moi? 
Ne  soyez  l'un  ni  l'autre. 


'  Le  mot  fâcher  est  bien  bourgeois.  Ce  vers  cotnique  et  trivial 
jette  du  ridicule  sur  le  caractère  de  Prusias ,  et  fait  trop  aperce- 
voir au  spectateur  que  toute  l'intrigue  de  cette  tragédie  n'est 
qu'une  tracasserie. 

*  Le  mot  â! assurer  n'est  pas  français  ici*,  il  faut  de  rassurer:  on 
assure  une  vérité;  on  rassure  une  ame  intimidée. 

*  Il  faut,  pour  l'exactitude, /ai  de  la  tendresse  y  j'ai  de  la  passion; 
et  pour  la  noblesse  et  l'élégance,  il  faut  un  autre  tour. 

*  Nous  avons  dcja  opposé  à  cette  décision  de  Voltaire  on  exemple  tiré  de 
Racine.  ESther  nous  en  offre  un  second  : 

O  bonté  qui  m'assure  autant  queUe  m'honore  !  P. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I 

PRUSIAS. 

Et  que  dois-je  être? 

MICOMÉDE. 

Roi. 
Reprenez  hautement  ce  noble  caractère. 
Un  véritable  roi  n'est  ni  mari  ni  père; 
Il  regarde  son  trône,  et  rien  de  plus.  Régnez; 
Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez'. 
Malgré  cette  puissance  et  si  vaste  et  si  grande, 
Vous  pouvez  déjà  voir  comme  elle  m'appréhende, 
Combien  en  me  perdant  elle  espère  gagner , 
Parcequ'elle  prévoit  que  je  saurai  régner. 

PRUSIAS. 

Je  régne  donc,  ingrat!  puisque  tu  me  l'ordonnes; 
Choisis,  ou  Laodice,  ou  mes  quatre  couronnes  : 
Ton  roi  fait  ce  partage  entre  ton  frère  et  toi; 
Je  ne  suis  plus  ton  père,  obéis  à  ton  roi. 

NICOMÉDE. 

Si  vous  étiez  aussi  le  roi  de  Laodice, 

Pour  l'offrir  à  mon  choix  avec  quelque  justice, 

*  Ce  morceau  sublime,  jeté  dans  cette  comédie,  fait  voir  com- 
bien le  reste  est  petit.  Il  n*y  a  peut-être  rien  de  plus  beau  dans  les 
meilleures  pièces  de  Corneille.  Ce  vrr:  sublime  fait  sentir  combien 
l'ampoulé  doit  déplaire  aux  esprits  bien  faits.  Il  n'y  a  pas  un  mot 
dans  ces  quatre  vers  qui  ne  soit  simple  et  noble;  rien  de  trop  ni 
de  trop  peu;  l'idée  est  grande,  vraie,  bien  placée,  bien  exprimée. 
Je  ne  connais  point  dans  les  anciens  de  passage  qui  l'emporte  sur 
celui-ci.  Il  fallait  que  toute  la  pièce  fût  sur  ce  ton  béroïque.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  tout  doive  tendre  au  sublime,  car  alors  il  n'y  en 
aurait  point;  mais  tout  doit  être  noble.  Nicomède  insulte  ici  un 
peu  son  père,  mais  Prusias  le  mérite. 
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Je  vous  demanderois  le  loisir  d'y  penser  : 
Mais  enfin  pour  vous  plaire,  et  ne  pas  l'offenser, 
J'obéirai,  seigneur,  sans  répliques  frivoles, 
A  vos  intentions,  et  non  à  vos  paroles. 

A  ce  frère  si  cher  transportez  tous  mes  droits, 
Et  laissez  Laodice  en  liberté  du  choix. 
Voilà  quel  est  le  mien. 

PRUSIAS. 

Quelle  bassesse  d'ame! 
Quelle  fureur  t'aveugle  en  faveur  d'une  femme! 
Tu  la  préfères,  lâche!  à  ces  prix  glorieux 
Que  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  aïeux! 
Après  cette  infamie  es-tu  digne  de  vivre  '? 

NICOMÉDE. 

Je  crois  que  votre  exemple  est  glorieux  à  suivre  : 
Ne  préférez-vous  pas  une  femme  à  ce  fils 
Par  qui  tous  ces  états  aux  vôtres  sont  unis? 

PRUSIAS. 

Me  vois-tu  renoncer  pour  elle  au  diadème, 

NICOMÉDE. 

Me  voyez-vous  pour  l'autre  y  renoncer  moi-même? 

Que  cédé-je  à  mon  frère  en  cédant  vos  états? 

Ai-je  droit  d'y  prétendre  avant  votre  trépas? 

Pardonnez-moi  ce  mot,  il  est  fâcheux  à  dire  : 

Mais  un  monarque  enfin  comme  un  autre  homme  expire'; 

'  Prusias  ne  doit  point  traiter  son  fils  de  lâche,  ni  lui  dire  qu*il 
est  indigne  de  vivre  après  cette  infamie  ;  il  doit  avoir  assez  d'esprit 
pour  entendre  ce  que  lui  dit  son  fils,  et  ce  que  ce  prince  lui  expli- 
que bientôt  après. 

*  Quoique  ce  vers  soit  un  peu  prosaïque ,  il  est  si  vrai,  si  ferme, 


ACTE   IV,   SCÈNE   II 
Et  vos  peuples  alors,  ayaut  besoin  du. 
Voudront  choisir  peut-être  entre  ce  pi 
Seigneur,  noua  n'avons  pas  si  gram 
Qu'il  faille  de  bons  yeux  pour  y  voir  d 
Et  ce  vieux  droit  lî'ainesse  est  souvent  ai 
Que  pour  remplir  un  trône  il  rappflle  un  ■ 
Que  si  leurs  sentiments  se  règlent  sur  les  vôtres, 
Sous  le  joug  de  vos  loisj'en  ai  bien  l'angé  d  autres; 
Et,  dussent  vos  Romains  en  être  cncor  jaloux. 
Je  ferai  bien  pour  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

PHUSIAS. 

J'y  donnerai  bon  ordre. 

NICOMÉDE. 

Oui,  si  leur  artifice 
De  votre  sang  par  vous  se  fait  un  sacrifice; 
Autrement  vos  états  à  ce  prince  livrés 
Ne  seront  en  ses  mains  qu'autant  que  vous  vivrez. 
Ce  n'est  point  en  secret  que  je  vous  le  déclare; 
Je  le  dis  à  lui-même,  afin  qu'il  s'y  prépare  : 
Le  voilà  qui  m'entend. 

PBUSIAS. 

Va,  sans  verser  mon  sang. 
Je  saurai  bien,  ingrat!  l'assurer  en  ce  rang; 
£t  demain.... 

■i  naturel,  si  convenable  au  carac(èi-e  de  Nicuméde,  qu'il  doit 
plaire  beaucoup ,  ainsi  que  le  reste  de  la  lirade.  On  aime  ces  vt'ritr'S 
dures  el  fières,  sur-tout  quand  elles  sont  dans  la  bouche  d'un  per- 
Miuiag;e  qui  les  relève  encore  par  sa  siiuaiiou. 
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SCÈNE  IV. 

* 

PRUSIAS,  NICOMÈDE,  ATTALE,  FLAMINIUS, 

ARASPE,   GARDES. 
FLAMINIUS. 

Si  pour  moi  vous  êtes  en  colère , 
Seigneur ,  je  n  ai  reçu  qu'une  offense  légère  : 
Le  sénat  en  effet  pourra  s'en  indigner; 
Mais  j'ai  quelques  amis  qui  sauront  le  gagner'. 

PRUSIAS. 

Je  lui  ferai  raison;  et  dès  demain  Attale 
Recevra  de  ma  main  la  puissance  royale  : 
Je  le  fais  roi  de  Pont,  et  mon  seul  héritier. 
Et  quant  à  ce  rebelle,  à  ce  courage  fier, 
Rome  entre  vous  et  lui  jugera  de  l'outrage  : 
Je  veux  qu'au  lieu  d' Attale  il  lui  serve  d'otage; 
Et  pour  mieux  l'y  conduire ,  il  vous  sera  donné, 
Sitôt  qu'il  aura  vu  son  frère  couronné^. 

NICOMÉDE. 

Vous  m'enverrez  à  Rome  l 

PRUSIAS. 

On  t'y  fera  justice. 

^  Autre  ironie  de  Flaminius. 

*  Pourquoi  cette  idée  soudaine  d'envoyer  Nicomède  à  Rome? 
elle  paraît  bizarre.  Flaminius  ne  Ta  point  demandé,  il  n*en  a  jamais 
été  question.  Prusias  est  un  peu  comme  les  vieillards  de  comédie, 
qui  prennent  des  résolutions  outrées,  quand  on  leur  a  reproché 
^étre  trop  faibles.  Il  est  bien  lâche  dans  sa  colère  de  remettre  son 
fils  aiaé  entre  les  mains  de  Flaminius,  son  ennemi. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I\ 
Va,  WSL  lui  demander  ta  chère  Laodice  ' . 

MIGOMÉDE. 

Tirai,  jHrai,  seigneur,  vous  le  voulez  ainsi; 
Et  j  y  serai  plus  roi  que  vous  n  êtes  ici. 

FLAMINIUS. 

Borne  sait  vos  hauts  faits,  et  déjà  vous  adore >. 

NICOMÉDE. 

Tout  beau ,  Flaminius  !  je  n'y  suis  pas  encore  : 
La  route  en  est  mal  sûre,  à  tout  considérer; 
Et.qui  m'y  conduira  pourroit  bien  s'égarer. 

PRUSIAS. 

Qu'on  le  reméne,  Araspe;  et  redoublez  sa  garde. 

{àAttale.) 
Toi,  rends  grâces  à  Rome,  et  sans  cesse  regarde 
Que,  conune  son  pouvoir  est  la  source  du  tien. 
En  perdant  son  appui  tu  ne  seras  plus  rien. 

Vous,  seigneur,  excusez  si,  me  trouvant  en  peine 
De  quelques  déplaisirs  que  m'a  fait  voir  la  reine. 
Je  vais  l'en  consoler,  et  vous  laisse  avec  lui. 
Attale,  encore  un  coup,  rends  grâce  à  ton  appui. 

SCÈNE  V. 

FLAMINIUS,  ATTALE. 

ATTALE. 

Seigneur,  que  vous  dirai-je  après  des  avantages 

*  Autre  ironie,  qui  est  dans  Prusias  le  conil)lo  de  la  làdieté  et 
de  l'avilissement. 

*  Autre  iionie  aussi  froide  que  le  mot  vous  adore  est  déplacé. 
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Qui  sont  même  trop  grands  pour  les  plus  grands  courage 

Vous  n'avez  point  de  borne,  et  votre  affection 

Passe  votre  promesse  et  mon  ambition. 

Je  Favouerai  pourtant,  le  trône  de  mon  père 

Ne  fait  pas  le  bonheur  que  plus  je  considère  : 

Ce  qui  touche  mon  cœur,  ce  qui  charme  mes  sens. 

C'est  Laodice  acquise  à  mes  vœux  innocents. 

La  qualité  de  roi  qui  me  rend  digne  d'elle.... 

FLAMINIUS. 

Ne  rendra  pas  son  cœur  à  vos  vœux  moins  rebelle. 

ATTALE. 

Seigneur,  l'occasion  fait  un  cœur  différent»  : 
D'ailleurs,  c'est  l'ordre  exprès  de  son  père  mourant; 
Et  par  son  propre  aveu  la  reine  d'Arménie 
Est  due  à  l'héritier  du  roi  de  Bithynie. 

FLAMINIUS. 

Ce  n'est  pas  loi  pour  elle;  et,  reine  comme  elle  est» 
Cet  ordre,  à  bien  parler,  n'est  que  ce  qui  lui  plaît. 

'  Faire^  au  lieu  de  rendre*^  ne  se  dit  plusj  on  n*écrit  point  cela 
vous  fait  heureux  y  mais  cela  vous  rend  heureux.  Cette  remarque  ainsi 
que  toutes  celles  purement  {grammaticales  sont  pour  les  étran- 
gers principalement. 

Cette  scène  est  toute  de  politique,  et  par  conséquent  très  froide. 
Quand  on  veut  de  la  politique ,  il  faut  lire  Tacite  ;  quand  on  Teut 
une  tragédie,  il  faut  lire  Phèdre,  Cette  politique  de  Flaminius  est 
d'ailleurs  trop  grossière.  Il  dit  que  Rome  faisait  une  injustice  en 
procurant  le  royaume  de  Laodice  au  prince  Attale,  et  que  lui  Fla- 
minius s'était  chargé  de  cette  injustice;  n'est-ce  pas  perdre  tout 
•on  crédit?  Quel  ambassadeur  a  jamais  dit,  on  m'a  chargé  détre 
un  fripon?  Ces  expressions,  ce  nest  pas  loi  pour  elle.,  reine  comme 
9lle  est,  à  bien  parler,  etc. ,  ne  relèvent  pas  cette  scène. 

*JR«ndre  ne  serait  ici  ni  le  mot  propre ,  ni  le  mot  convenable.  P. 


ACTE  IV,  SCftMC  \ 
Aimeroit-elle  en  vous  l'éclat  d'un  diadi 
Qu'oD  vous  donne  3IIX  dépens  d'uui'r.iodn  'elle 

En  vous  qui  la  privez  d'un  si  rher  protoc 
En  vous  qnî  d«  sa  rhute  t-tps  Inniquc  .-iiitfîur? 

ATTALK. 

Ce  prince  hors  d'ici,  seifpieiir,  que  fera-t-clle? 
Qui  contre  Rome  et  nous  soutiendra  sa  querelle?  - 
Car  j'ose  me  promettre  encor  votre  secours. 

rtAMINIUS. 
Les  choses  quelquefois  prennent  un  autre  cours; 
Pour  ne  vous  point  flatter,  je  n'en  veux  piis  répondre. 

ATTAl.K. 

Ceseroit  bien,  seigneur,  de  tout  point  me  confondre, 
Et  je  aerois  moins  roi  qu'un  objet  de  pitié 
Si  le  bandeau  royal  m'ôtoit  votre  amitié. 
Maisjem'alarmetrop,  etltomt-  est  plus  égale: 
N'en  avez-vous  pas  l'ordre? 

FLAMIMUS. 

Oui,  pour  le  prince  Attale, 
Pour  un  homme  en  son  sein  nourri  dès  le  berceau; 
Mais  pour  le  roi  de  Pont  il  faut  ordre  nouveau. 

ATTALE. 

Il  faut  ordre  nouveau  !  Quoi  !  se  po«rroit-il  faire 
Qu'à  l'œuvre  de  ses  mains  Rome  devint  ri>ntrr.iro; 
Que  ma  grandeur  naiss;inte  y  fit  quelques  j;doux? 

FLAMIMUS. 

Que  présumez- vous ,  prince?  et  que  me  dites-vous? 

ATTALE. 

Vous-même  dites-moi  comme  il  faut  (pie  j"e\p!iqni^ 
Celte  inéf,alité  de  votrr  république. 
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FLAMINIUS. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  et  veux  bien  vous  guérii* 
D'une  erreur  dangereuse  où  vous  semblez  courir. 

Rome,  qui  vous  servoit  auprès  de  Laodice, 
Pour  vous  donner  son  trône  eût  fait  une  injustice; 
Son  amitié  pour  vous  lui  faisoit  cette  loi  : 
Mais  par  d'autres  moyens  elle  vous  a  fait  roi; 
Et  le  soin  de  sa  gloire  à  présent  la  dispense 
De  se  porter  pour  vous  à  cette  violence. 
Laissez  donc  cette  reine  en  pleine  liberté. 
Et  tournez  vos  désirs  de  quelque  autre  côté. 
Rome  de  votre  hymen  prendra  soin  elle-même. 

ATTALE. 

Mais  s'il  arrive  enfin  que  Laodice  m'aime? 

FLAMINIUS. 

Ce  seroit  mettre  encor  Rome  dans  le  hasard 
Que  l'on  crût  artifice  ou  force  de  sa  part'  ; 
Cet  hymen  jetteroit  une  ombre  sur  sa  gloire. 
Prince,  n'y  pensez  plus,  si  vous  m'en  pouvez  croire , 
Ou,  si  de  mes  conseils  vous  faites  peu  d'état , 
N'y  pensez  plus  du  moins  sans  l'aveu  du  sénat. 

ATTALE. 

A  voir  quelle  froideur  à  tant  d'amour  succède , 
Rome  ne  m'aime  pas;  elle  hait  Nicoméde  '  : 
Et  lorsqu'à  mes  désirs  elle  a  feint  d'applaudir, 
Elle  a  voulu  le  perdre,  et  non  pas  m'agrandir. 

'  La  plupart  de  tous  ces  vers  sont  des  barbarismes  :  celui-ci  en 
est  un  ;  il  veut  dire ,  ce  serait  exposer  le  sénat  à  passer  pour  un  fourbe 
ou  pour  un  tyran . 

"  Cv.  vers  excellent  est  fait  ]>(iur  servir  de  maxime  à  jamais. 


ACTE  I^lf^piiE  ^ 

Pùiur  hq  vous  faire  pas  de  réponse  trop  ' 

Sur  0^  beiiu  ooyp  d'essai  de  votre  ingr 

Suiv^  votre  caprice  p  offensez  vos  am 

Vous  êtes  souveraîo ,  et  tout  vous  est 

IMbûs  puisque  enfin  ce  jour  vous  doit  f  aure  ^ci  « 

Que  Rome  votis  a  £aiit  ce  que  vous  allez  être , 

Que  perdant  son  appui  vous  ne  serez  plus  rien , 

Que  le  roi  vous  Ta  dit,  sou  venez- vous-en  bien  ^ 

SCÈNE  VI. 

ATTALE. 
Attale ,  étoit-ce  ainsi  que  régnoient  tes  ancêtres'  ? 
Veux-tu  le  nom  de  roi  pour  avoir  tant  de  maîtres? 
Ah  !  ce  titre  à  ce  prix  déjà  m'est  importun  : 

'  Tâchons  d*ëviter  ces  phrases  louches  et  embarrassées. 

*  Dans  ce  monologue,  qui  prc'pare  le  dénouement,  on  aime  à 
voir  le  prince  Attale  prendre  les  sentiments  qui  conviennent  au  fils 
d*un  roi,  qui  va  régner  lui-même:  mais  Flaminius  lui  a  laissé  très 
imprudemment  voir  que  Rome  hait  Nicomède  sans  aimer  Attale  ; 
mais  si  Flaminius  est  un  peu  maladroit,  Attale  est  un  peu  impru- 
dent d'abandonner  tout  d'un  coup  des  protecteurs  tels  que  les 
Romains,  qui  l'ont  élevé,  qui  viennent  de  le  couronner,  et  cela 
en  faveur  d'un  prince  qui  l'a  toujours  traité  avec  un  mépris  in- 
sultant qu'on  ne  pardonne  jamais.  Ilien  de  tout  cela  ne  parait  ni 
naturel,  ni  bien  conduit,  ni  intéressant;  mais  le  monologue  plaît, 
parcequ'il  est  noble.  Il  est  toujours  dt'sagréabln  de  voir  un  prince 
qui  ne  prend  une  résolution  nol)le  que  parreqn'il  s'aperçoit  qu'on 
Ta  joué,  qu'on  l'a  méprise*  :  je  ne  sais  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  <ju'il 
eût  puisé  ces  nobles  sentiments  dans  son  caractère,  à  la  vue  des 
lâches  intrigues  qu'on  faisait  ,  même  en  sa  Faveur  ,  contre  son  frère. 


S. 
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S'il  nous  en  faut  avoir,  du  moins  n'en  ayons  qu'un. 
Le  ciel  nous  l'a  donné  trop  grand ,  trop  magnanime , 
Pour  souffrir  qu'aux  Romains  il  serve  de  victime. 
Montrons-leur  hautement  que  nous  avons  des  yeux , 
Et  d'un  si  rude  joug  afiranchissons  ces  lieux. 
Pûisqu'à  leurs  intérêts  tout  ce  qu'ils  font  s'applique, 
Que  leur  vaine  amitié  cède  à  leur  politique, 
Soyons  à  notre  tour  de  leur  grandeur  jaloux, 
Et  comme  ils  font  pour  eux  faisons  aussi  pour  nous  ■. 

'  Kt  coiiiine  ils  font  pour  eux  faisons  aussi  pour  nous, 
es!  encore  du  style  comique. 


i'JN    pu    QUATRIÈME    ACTE. 


SCÈNE   I. 

ARSINOÉ,  ATTAI.E. 

ARSINOË. 

J'ai  prévu  ce  tumulte,  et  n'eu  vois  rien  à  craindre; 

Comme  un  moment  l'allume,  un  moment  peut  l'éteind 

Et,  si  l'obscurité  laisse  croître  ce  bruit, 

Le  jour  dissipera  les  vapeurs  de  la  nuit. 

Je  me  Biche  bien  moins  qu'un  peuple  se  mutine 

Que  de  voir  que  ton  cœur  dans  son  amour  s'obstine , 

Et,  d'une  indigne  ardeur  lûchement  embrasé, 

Ne  rend  point  de  mépris  ii  qui  t'a  méprisé. 

Venge-toi  d'une  ingrate,  et  quitte  une  cruelle, 

A  présent  que  le  sort  t'a  mis  au-dessus  d'elle. 

Son  trône,  et  non  ses  yeux,  avoit  dû  te  charmer: 

'  On  D'allumé  pas  un  IudiuIil-.  11  ie  M(  dam  lu  ville  ii  iie  séililiuii 
imprémi::  c'est  une  machiue  qu'il  ii'i-'jl  plus  guèru  permis  d'em- 
ployer aDJaurd'hui,  parcequ'elle  est  triviale,  pai'ccqu'elle  n'est  p.ns 
renfermée  daus  l'exposition  ilf.  la  pièce,  pnrceque,  n'i:taiit  pus  ni:r 
dn  sujet,  elle  est  sans  art  et  sans  nierile,  IJepeudaiit,  si  epite  séili- 

sur  la  puissance  et  sur  la  pulittquc  (Ie.-.  Iluiiiaïns.  Arsinué  lui  ilil 
froidement;  Koui  me  rawiW;  <famiriyllc  imi.h-U':  (>  vers  coini- 
<!ueetlesraules>lplant<iirnri'«ntnl m  p.is  .i  "uilK'lliiO'lIc  srène. 
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Tu  vas  régner  sans  elle;  à  quel  propos  laimer? 
Porte,  porte  ce  cœur  à  de  plus  douces  chaînes^ 
Puisque  te  voilà  roi,  TAsie  a  d'autres  reines, 
Qui,  loin  de  te  donner  des  rigueurs  à  souffrir  ', 
T'épargneront  bientôt  la  peine  de  t'offrir. 

ATTALE. 

Mais,  madame.... 

ARSINOÉ. 

Eh  bien!  soit,  je  veux  qu  elle  se  rend 
Prévois-tu  les  malheurs  qu'ensuite  j'appréhende? 
Sitôt  que  d'Arménie  elle  t'aura  fait  roi, 
Elle  t'engagera  dans  sa  haine  pour  moi. 
Mais,  ô  dieux!  pourra-t-elle  y  borner  sa  vengeance? 
Pourras-tu  dans  son  lit  dormir  en  assurance? 
Et  refîisera-t-elle  à  son  ressentiment 
Le  fer  ou  le  poison  pour  venger  son  amant^  ? 
Qu'est-ce  qu'en  sa  fureur  une  femme  n'essaie? 

ATTALE. 

Que  de  fausses  raisons  pour  me  cacher  la  vraie  ^  ! 
Rome,  qui  n'aime  pas  à  voir  un  puissant  roi, 

'  On  ne  donne  point  des  rigueurs  *  comme  on  donne  des  fayeurs  ; 
cela  n*est  pas  français,  parceque  cela  n'est  admis  dans  aucune 
langue. 

*  Quelle  idée  !  pourquoi  lui  dire  que  sa  femme  Tempoisonnera 
ou  l'assassinera? 

3  Ce  n*est  pas  elle  qui  cache  la  vraie  raison;  ce  qu'il  dit  à  sa 
mère  ne  doit  être  dit  qu'à  Flaminius  :  ce  n'est  pas  assurément  sa 
mère  qui  craint  qu'Attale  ne  soit  trop  puissant. 

*  ComeiUe  ne  dit  pas  qac  Laodice  doone  des  rignears  à  Attale ,  mais  qu'ellt' 
hn  en  donne  à  sonf&ir  ;  expression  qui  a  an  tout  autre  sens ,  et  qne  fnsagt' 
autorisait  alors.  P. 


»1^ 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 

L'a  craint  en  Nioooiêde,  et  le  citûndroit  6n  i^ 

Jis  ne  dois  plus  prétendre  à  Thymen  d'une  reine, 

Si  je  ne  ireux  déplaire  à  notre  souveraine; 

Et  puisque  la  fSicfaer  ce  seroit  me  trahir, 

Afin  qu'elle  me  soufïre,  il  vaut  mieux  obéir. 

Je  sais  par  quels  moyens  sa  sagesse  profonde 

S  achemine  à  grands  pas  à  Tempire  du  monde. 

Aussitôt  qu  un  état  devient  un  peu  trop  grand, 

Sa  chute  doit  guérir  Tombrage  qu  elle  en  prend  ». 

C'est  blesser  les  Romains  que  faire  une  conquête, 

Que  mettre  trop  de  bras  sous  une  seule  tête^; 

Et  leur  guerre  est  trop  juste  après  cet  attentat 

Que  fait  sur  leur  grandeur  un  tel  crime  d'état^. 

Eux  qui  pour  gouverner  sont  les  premiers  des  hommes , 

Veulent  que  sous  leur  ordre  on  soit  ce  que  nous  sommes, 

Veulent  sur  tous  les  rois  un  si  liaut  ascendant 

Que  leur  empire  seul  demeure  indépendant. 

Je  les  connois,  madame,  et  j'ai  vu  cet  ombrage 
Détruire  Antiochus,  et  renverser  Carthage4. 
De  peur  de  choir  comme  eux,  je  veux  bien  m'abaisser, 
Et  cède  à  des  raisons  que  je  ne  puis  forcer 5. 
D  autant  plus  justement  mon  impuissance  y  cède , 
Que  je  vois  qu  en  leurs  mains  on  livre  INicomède. 
Un  si  grand  ennemi  leur  répond  de  ma  foi  ; 


*  On  ne  guérit  point  un  ombrage  :  celte  expression  est  iiiipropuv 
'  Mettre  des  bras  sous  une  té  te! 

^  Un  attentat  qu'un  crime  d'état  fait  sur  une  (jrandcni\,  (î'est  à-!;)- 
fois  un  solécisme  et  un  barbarisme. 

*  Un  ombrage  qui  a  détruit  Carthaqe  ! 

*  Des  raisons  qu'on  ne  peut  forcer-,  v\^^\  im  lKiil)ai  l'unie 
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C'est  un  lion  tout  prêt  à  déchaîner  sur  moi. 

ARSINOÉ. 

C'est  de  quoi  je  voulois  vous  faire  confidence  : 
Mais  vous  me  ravissez  d'avoir  cette  prudence. 
Le  temps  pourra  changer;  cependant  prenez  soin 
D  assurer  des  jaloux  dont  vous  avez  besoin  ' . 

SCÈNE  ir. 

FLAMINIUS,  ARSINOÉ,  ATTALK. 

ARSINOÉ. 

Seigneur,  c'est  remporter  une  haute  victoire 
Que  de  rendre  un  amant  capable  de  me  croire  : 
J'ai  su  le  ramener  aux  termes  du  devoir, 
Et  sur  lui  la  raison  a  repris  son  pouvoir. 

FLAMINIUS. 

Madame,  voyez  donc  si  vous  serez  capable 

De  j'endre  également  ce  peuple  raisonnable. 

Le  mal  croît;  il  est  temps  d'agir  de  votre  part, 

Ou,  quand  vous  le  voudrez',  vous  le  voudrez  trop  tard, 

Ne  vous  figurez  plus  que  ce  soit  le  confondre 

»  Assurer  des  jaloux  ne  s'eutend  poiut.  Quelque  sens  qu'on  donne 
à  cette  phrase,  elle  est  inintellig^ible. 

*  Cette  scène  paraît  jeter  un  peu  de  ridicule  sur  la  reine.  Flami- 
nius  vient  l'avertir,  elle  et  son  fils,  quil  n'est  pas  sage  de  parler 
de  toute  autre  chose  que  d'une  sédition  qui  est  à  craindre,  et  lui 
cite  de  vieux  exemples  de  l'histoire  de  Rome  ;  au  Heu  de  s'adresser 
au  roi,  il  vient  parler  à  sa  femme:  c'est  traiter  ce  roi  en  vieillard 
de  comédie  qui  n'est  pas  le  qiaître  chez  lui. 


ACTE  V,  SCÈNE  II. 

Que  de  le  laisser  faire,  et  ne  lui  point  répouuix:  '. 
Rome  autrefois  a  vu  de  ces  émotions , 
Sans  embrasser  jamais  vos  résolutions. 
Quand  il  ÊJloit  calmer  toute  une  populace, 
Le  sénat  n'épargnoit  promesse  ni  menace 
Et  rappeloit  par  là  son  escadron  mutin 
Et  du  mont  Quirinal  et  du  mont  Aventin, 
Dont  il  Tauroit  vu  faire  une  horrible  descente, 
S'il  eût  traité  long-temps  sa  fureur  d'impuissante, 
Et  Feût  abandonnée  à  sa  confusion, 
Comme  vous  semblez  faire  en  cette  occasion. 

ARSINOÉ. 

Après  ce  grand  exemple  en  vain  on  délibère  : 
Ce  qaa  fait  le  sénat  montre  ce  qu'il  faut  faire; 
Et  le  roi....  Mais  il  vient. 

SCÈNE  m. 

PRUSfAS,  ARSINOÉ,  FLAMIMUS,  ATTALE. 

PRUS1A8. 

Je  ne  puis  plus  douter , 
Seigneur,  d'où  vient  le  mal  que  je  vois  éclater  : 
Ces  mutins  ont  pour  chefs  les  gens  de  T^acdice^. 

'  Laisser  faire  le  peuple  y  expression  trop  triviale.  Ne  point  ré- 
pondre au  peuple,  expression  impropre.  L'escadron  mutin  quon 
aurait  abandonné  h  sa  confusion ,  n'est  pas  meilleur. 

Mais  que  veut  Laodice?  sauver  son  amant?  e'est  le  pertlre  :  il 
n'est  point  libre;  il  est  en  h\  puissance  i\n  loi.  Laotlice,  en  faisant 
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FLAMIMUS. 

J'en  avois  soupçonné  déjà  son  artifice. 

ATTALE. 

Ainsi  votre  tendresse  et  vos  soins  sont  payés  ■  ! 

FLAMINIUS. 

Seigneur,  il  faut  agir;  et,  si  vous  m'en  croyez.... 

SCÈNE  IV\ 

PRDSIAS,  ARSINOÉ,  FLAMINIUS,  ATTALE, 

CLÉONE. 

CLÉONE. 

Tout  est  perdu ,  madame,  à  moins  d'un  prompt  remède 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  Nicoméde; 

révolter  le  peuple  en  sa  faveur,  le  rend  décidément  criminel ,  et 
expose  sa  vie  et  la  sienne,  snr-touf  dans  une  cour  tyrannique  dont 
elle  a  dit  :  Quiconque  entre  au  palais  porte  sa  tête  au  roi.  On  par- 
donnerait cette  action  violente  et  peu  réfléchie  à  une  amante  em- 
portée par  sa  passion,  à  une  Hermione;  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
(pie  Corneille  a  peint  Laodice. 

Les  mutins  nentendent  plus  raison,  dit  La  Bruyère,  dénouement 
vulgaire  de  tragédie.  Ce  dénouement  n*était  pas  encore  vulgaire  du 
temps  de  Corneille;  il  ne  Favait  employé  que  dans  Héraclius,  On 
ne  conseillerait  pas  aujourd'hui  d'employer  ce  moyen,  qui  serait 
trop  grossier,  s'il  n'était  relevé  par  de  grandes  beautés. 

'  Cest  ici  une  ironie  d'Attale;  il  a  dessein  de  sauver  Nicoméde. 

*  CTest  une  règle  invariable  que,  quand  on  introduit  des  person- 
nages chargés  d'Un  secret  important,  il  faut  que  ce  secret  soit  ré- 
vélé: le  public  s*y  attend;  on  doit,  dans  tous  les  cas,  lui  tenir  ce 
qu*on  lui  a  promis.  Arsinoé  a  été  menacée  de  la  délation  de  ces  pri- 
sonniers ;  Arsinoé  a  fait  accroire  au  roi  que  Nicoméde  les  a  subor- 
nés :  cet  éclaircissement  est  la  chose  la  plus  importante ,  et  il  ne  i-c 


ACTE  V,  SCÈNE  I\ 

Il  commence  lui-même  à  se  faire  raison, 
Et  vient  de  déchirer  Métrobate  et  Zenon. 

ARSINOÉ. 

Il  n'est  donc  plus  à  craindre,  il  a  pris  ees  victimes  : 
Sa  fureur  sur  leur  sang  va  consumer  ses 
Elle  s  applaudira  de  cet  illustre  efFet, 
Et  croira  Nicoméde  amplement  satisfait. 

PlAMINIUS. 

Si  ce  désordre  étoic  sans  chefs  et  sans  conduite , 

Je  voudtoiS)  comme  vous,  en  craindre  moins  la  suite; 

Le  peuple  par  leur  mort  pourroit  s'être  adouci  : 

Mais  un  dessein  formé  ne  tombe  pas  ainsi  '  ; 

Il  suit  toujours  son  but  jusqu'à  ce  qu'il  l'emporte^  : 

Lfe  premier  salig  versé  rend  sa  fureur  plus  forte; 

Il  l'amorce,  il  l'acharné,  il  en  éteint  l'horreur. 

Et  ne  lui  laisse  plus  ni  pitié  ni  terreur. 

fait  point.  Cest  peut-être  mal  dénouer  cette  intrigue  que  de  faire 
massacrer  ces  deux  hommes  par  le  peuple. 

'  Flaminius  presse  toujours  d'agir;  cependant  le  roi,  la  reine  cl 
le  prince  Attale  restent  dans  la  plus  grande  tranquillité.  Cette  inac- 
tion est  extraordinaire,  sur-tout  de  la  part  de  la  reine,  dont  le  ca- 
ractère est  remuant:  n'a-t-elle  pas  tort  d'être  tranquille,  et  de  ne 
pas  craindre  qu'on  la  traite  comme  Métrobate  et  Zenon?  Le  peuple 
ne  les  a  déchirés  que  parcequ'il  les  a  crus  apostés  par  elle  ;  si  on 
a  tué  ses  complices,  elle  doit  trembler  pour  elle-même.  11  est  beau 
de  présenter  au  public  une  reine  intrépide,  mais  il  faut  qu'elle  soit 
assez  éclairée  pour  connaître  son  danger. 

On  n'emporte  point  un  but,  on  n'éteint  point  une  horreur: 
toujours  dps  termes  impropres  et  sans  justesse. 
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SCÈNE   V. 

ê 

I^KUSIAS,  FLAMINIUS,  ARSINOÉ,  AITALE, 

CLÉONE,  ARASPE. 

AllASPE. 

Seigneur,  de  tous  côtés  le  peuple  vient  en  foule; 
De  moment  en  moment  votre  garde  s'écoule, 
Et,  suivant  les  discours  qu'ici  même  j'entends, 
Le  prince  entre  mes  mains  ne  sera  pas  long-temps  ; 
Je  n'en  puis  plus  répondre. 

PRUSIAS. 

Allons,  allons  le  rendre. 
Ce  précieux  objet  d'une  amitié  si  tendre. 
Obéissons,  madame,  à  ce  peuple  sans  foi. 
Qui,  las  de  m'obéir,  en  veut  faire  son  roi; 
Et  du  haut  d'un  balcon,  pour  calmer  la  tempête, 
Sur  ses  nouveaux  sujets  faisons  voler  sa  tête. 

ATTALE. 

Ah,  seigneur! 

PRUSIAS. 

C'est  ainsi  qu'il  lui  sera  rendu  : 
A  qui  le  cherche  ainsi,  c'est  ainsi  qu'il  est  dû. 

ATTALE. 

Ah!  seigneur,  c'est  tout  perdre,  et  livrer  à  sa  rage 
Tout  ce  qui  de  plus  près  touche  votre  courage  '  ; 

Expression  vicieuse. 


ACTE  V,  SCÈNE  \ 

Et  j*ose  dire  ici  que  votre  majesté 
Aura  peine  elle-même  à  trouver  sûret^ 

PRUSIAS. 

Il  £siut  donc  se  résoudre  à  tout  ce  qu'i 

Lui  rendre  Nicoméde  avecque  ma  cou*w. 

Je  n'ai  point  d'autre  choix;  et,  s'il  est  le  p*  *., 

Je  dois  à  son  idole  ou  mon  sceptre  ou  la  mort. 

FLAMINIUS. 

Seigneur,  quand  ce  dessein  auroit  quelque  justice, 
Est-ce  à  vous  d'ordonner  que  ce  prince  périsse? 
Quel  pouvoir  sur  ses  jours  vous  demeure  permis? 
C'est  l'otage  de  Rome ,  et  non  plus  votre  fils  »  : 
Je  dois  m'en  souvenir  quand  son  père  l'oublie. 
C'est  attenter  sur  nous  qu'ordonner  de  sa  vie; 
J'en  dois  compte  au  sénat,  et  n'y  puis  consentir. 
Ma  galère  est  au  port  toute  prête  à  partir; 
Le  palais  y  répond  par  la  porte  secrète  : 
Si  vous  le  voulez  perdre,  agréez  ma  retraite; 
Souffrez  que  mon  départ  fasse  connoître  à  tous 
Que  Rome  a  des  conseils  plus  justes  et  plus  doux; 
Et  ne  l'exposez  pas  à  ce  honteux  outrage 
De  voir  à  ses  yeux  même  immoler  son  otage. 

ARSINOÉ. 

Me  croirez- vous ,  seigneur,  et  puis-je  m'expliquer? 

'  Tout  ce  discours  de  Flainiiiius  est  une  coiis»?quenc<'  de  son  ca- 
ractère artificieux  parfaitement  soutenu  :  mais  remarque/  que  ja- 
mais dfes  raisonnements  politiques  ne  font  un  ^ifrand  effet  dans  un 
cinquième  acte,  on  tout  doit  être  aetion  t»u  sentiment,  où  l.«  1(  r- 
reur  et  la  pitié  doivent  s'emparer  île  tous  les  eœnis. 
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PRUSiAS. 

Ah  !  rien  de  votre  part  ne  sauroit  me  choquer  >  ; 
Parlez. 

ARSINOÉ. 

Le  ciel  m'inspire  un  dessein  dont  j'espère 
Et  satisfaire  Rome  et  ne  vous  pas  déplaire. 

S'il  est  prêt  à  partir,  il  peut  en  ce  moment 
Enlever  avec  lui  son  otage  aisément  : 
Cette  porte  secrète  ici  nous  favorise. 
Mais,  pour  faciliter  d'autant  mieux  lentreprise. 
Montrez- vous  à  ce  peuple,  et,  flattant  son  courroux , 
Amusez-le  du  moins  à  débattre  avec  vous  ^  ; 
Faites-lui  perdre  temps ,  tandis  qu'en  assurance 
La  galère  s'éloigne  avec  son  espérance. 
S'il  force  le  palais,  et  ne  l'y  trouve  plus, 
Vous  ferez  comme  lui  le  surpris,  le  confus^; 
Vous  accuserez  Rome,  et  promettrez  vengeance 
Sur  quiconque  sera  de  son  intelligence. 
Vous  enverrez  après,  sitôt  qu'il  sera  jour, 
Et  vous  lui  donnerez  l'espoir  d'un  prompt  retour. 
Où  mille  empêchements  que  vous  ferez  vous-même  4 

'  On  sent  assez  que  cette  manière  de  parler  est  trop  familière.  Je 
passe  plusieurs  termes  déjà  observés  ailleurs. 

*  DéhaUm  est  un  verbe  réfléchi  <pii  n'emporte  point  son  action 
avec  lui  :  il  en  est  ainsi  de  plaindre  y  souvenir;  on  dit,  se  plaindre^ 
se  souvenir,  se  débattre  ;  mais  quand  débattre  est  actif  il  £aut  un 
sujet,  un  objet,  un  régime  ;  nous  avons  débattu  ce  point,  cette  opi- 
nion fut  débattue. 

'  Cest  un  vers  de  comédie  ;  et  le  conseil  d'Arsinoé  tient  aussi  on 
peu  du  comique. 

*  ....  Mille  enipêchenieuls  qiir  vous  ferez  vous-même.... 


ACTE  V,  SCÈNE  V. 
Pourront  de  toutes  parts  aider  (lu  strat 
Quelque  aveugle  transport  qu'il  témoif  A'h.,i 

Il  D^attenteia  rien  tant  qu'il  craindra  p 
Tant  qu'il  présumera  son  effort  inutile 
Ici  la  délivrance  en  pai-oit  trop  facile; 
Et  s'il  l'obtient,  seigneur,  il  feut  fuir  vous 
S'il  le  voit  à  sa  tète ,  il  en  fera  son  roi  ; 
Vous  le  jugez  vous-même. 

pnusiAS. 

Âh!  j'avouerai,  madame, 
Que  le  ciel  a  versé  ce  conseil  dans  votre  ame  ''. 
Seigneur,  se  peut-il  voir  rien  de  mieux  concerté? 

FLAHINIUS. 

il  vous  assure  et  vie^,  et  gloire,  et  liberté; 
Et  vouB  avez  d'ailleurs  Laodice  en  otage  : 
Mais  qui  perd  temps  ici  perd  tout  son  avantage. 

PHUSIAS. 

Il  n'en  liaut  donc  plus  perdre  :  allons-y  de  ce  pas. 

ARSINOÉ. 

Ne  prenez  avec  vous  qu'Araspe  et  trois  soldats  : 

n'est  ni  noble  ni  français  ;  on  ne  fait  point  âe$  empêchements. 

'  Le  roi  et  son  épouse,  qui,  dans  une  siluation  ai  pressante,  ont 
veatf.  si  long-temps  paisibles,  se  ilélerminent  enfin  à  prendre  un 
parti  ;  mais  il  paraît  que  le  lâche  conseil  que  donne  Arsino^  est  pe- 
tit, indigne  de  la  tragédie;  et  ses  expressions,  faire  le  surpris,  le 
confus,  sitôt  qu'il  tera  jour,  e\  fuir  vous  et  mot,  sont  d'un  style  aussi 
lâche  que  le  conseil. 

'  C'est  là  quePrusias  est  plus  que  jamais  un  vieillard  de  Molière, 
qui  ne  sait  quel  parti  prendre,  et  qui  trouve  toujours  que  s.i  femme 
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Peut-être  un  plus  grand  nombre  auroit  quelque  infidèle. 
JMrai  chez  Laodice,  et  m'assurerai  d'elle. 

SCÈNE  VI. 

ARSINOÉ,  ATTALE,  CLÉONE. 

ARSINOÉ. 

Attale,  où  courez-vous? 

ATTALE. 

Je  vais  de  mon  côté 
De  ce  peuple  mutin  amuser  la  fierté, 
A  votre  stratagème  en  ajouter  quelque  autre». 

ARSINOÉ. 

Songez  que  ce  n  est  qu'un  que  mon  sort  et  le  vôtre, 
Que  vos  seuls  intérêts  me  mettent  en  danger. 

ATTALE. 

Je  vais  périr,  madame,  ou  vous  en  dégager. 

ARSINOÉ. 

Allez  donc.  J'aperçois  la  reine  d'Arménie. 

'  Le  projet  que  forme  sur-le-champ  le  prince  Attale  de  délivrer 
son  frère  est  noble,  grand.,  et  produit  dans  la  scène  un  très  bel 
effet;  mais  la  manière  dont  il  l'annonce  aux  spectateurs  ne  tient- 
elle  pas  trop  de  la  comédie  ? 


r 


ACTE   V,   SCËNE  VI 

SCÈNE    VII  . 


ARSINOÉ,  LAODICE,  CLÉONE.   ^ 

ARSINOÉ. 

La  cause  de  nos  maux  doit-ellu  être  impunie? 

LAOIUCK. 

Non,  madame;  et,  pour  peu  qu'elle  ait  d'ambîtioti, 
Je  TOUS  réponds  déjà  de  sa  punition. 

JIBSINOÉ. 
Vous  qui' savez  son  crime,  ordonnez  de  sa  paine. 

LAODICS. 

Va  peu  d  abaisSeiiieQt  sutfit  pour  une  reine  : 
C'est  déjà  trop  de  voir  son  dessein  avorté. 

ARSINOÉ.  / 

Dites,  pour  châtiment  de  sa  témérité. 
Qu'il  lui  faudroit  du  front  tirer  le  diadème  >. 

LAODICE. 

Parmi  les  généreux  il  n'en  va  pas  de  même; 
Us  savent  oublier  quand  ils  Ont  le  dessus. 
Et  ne  veulent  que  voir  leurs  ennemis  confus. 

ARSINOÉ. 

Ainsi  qui  peut  vous  croire,  aisément  se  contente. 

LAODICE. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  l'ame  plus  violente^. 

■  Pourquoi  la  reine  d'Arménie  vient-elle  lA?  Si  die  veul  .gu'A 
smoj  soit  sa  prisonnière,  elle  doil  venir  avec  des  (jai  Jei. 
"  Tirer  un  diadème  dufi-oni! 
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ARSINOÉ. 

Soulever  des  sujets  contre  leur  souverain, 
Leur  mettre  à  tous  le  fer  et  la  flamme  en  la  main, 
Jusque  dans  le  palais  pousser  leur  insolence, 
Vous  appelez  cela  fort  peu  de  violence? 

LAODICE. 

Nous  nous  entendons  mal,  madame;  et,  je  le  voi, 
Ce  que  je  dis  pour  vous,  vous  l'expliquez  pour  moi'. 

Je  suis  hors  de  souci  pour  ce  qui  me  regarde; 
Et  je  viens  vous  chercher  pour  vous  prendre  en  ma  gard 
Pour  ne  hasarder  pas  en  vous  la  majesté  > 
Au  manque  de  respect  d'un  grand  peuple  irrité. 
Faites  venir  le  roi,  rappelez  votre  Attale; 
Que  je  conserve  en  eux  la  dignité  royale  : . 
Ce  peuple  en  sa  fureur  peut  les  connoitre  mal. 

ARSlNOÉ. 

Peut-on  voir  un  orgueil  à  votre  orgueil  égal  1 
Vous,  par  qui  seule  ici  tout  ce  désordre  arrive  ; 

est  la  plus  vive,  ane  scène  cTironie,  mais  remplie  de  beaux  vers: 
Laodice,  en  qualité  de  chef  de  parti,  au  lieu  de  venir  braver  la 
reine  sous  le  frivole  prétexte  de  la  prendre  sous  sa  protectioD,  de- 
vrait veiller  plus  soigneusement  à  la  suite  de  la  révolte  et  à  la  aà- 
reté  du  prince  qu'elle  appelle  son  époux  :  elle  vient  inutilement  ; 
elle  n  a  rien  k  dire  à  Arsinoé.  Ces  deux  femmes  se  bravent  sans 
savoir  en  quel  état  sont  leurs  affaires  ;  mais  les  scènes  de  bravades 
réussissent  presque  toujours  au  théâtre. 

'  Ces  méprises  entre  deux  reines ,  ces-équivoques,  semblent  bian 
peu  dignes  de  la  tragédie. 

*  Hasarder  une  majesté  au  manque  de  respect!  Encore  s*il  y  avait 
exposer.  Ce  ne  sont  point  là  les  pompeux  solécismes  que  Boileau 
réprouve  avec  tant  de  raison ,  ce  sont  de  très  plats  solécismes. 


ACTE  V,   SCt:NI-:  V[(.  i3i 

Vous,  qui  dans  ce  palais  vous  voyez  ma  captive; 
Vous ,  qui  me  répondrez  au  prix  de  votre  sang 
De  tout  ce  qu'un  tel  crime  attente  sur  mon  rang, 
Vous  me  parlez  encore  avec  la  même  audace 
Que  si  j'avois  besoiu  de  vous  demander  grâce  ! 

LAODICE. 

Vous  obstiner,  madame,  à  me  parler  ainsi, 
C'est  ne  vouloir  pas  voir  que  je  commande  ici, 
Que,  quand  il  me  plaira,  vous  serez  ma  victime. 
Et  ne  m'imputez  point  ce  {jrand  désordre  à  crime  : 
Votre  peuple  est  coupable,  et  dans  tous  vos  sujets 
Ces  cris  séditieux  sont  autant  de  forfaits  ; 
Mais  pour  moi ,  qui  suis  leine,  et  qui,  dans  nos  querel 
Pour  triompher  de  vous,  vous  ai  fait  ces  rebelles, 
Par  le  droit  de  la  guerre  il  fut  toujours  permis 
D'allumer  la  révolte  entre  ses  ennemis  : 
M'enlever  mon  époux,  c'est  vous  faire  la  mienne. 

A  R  s  I  N  Ll  É. 

Je  la  suis  donc,  madame;  et,  ijuoi  qu'il  en  a  vienne. 
Si  ce  peuple  une  fois  enfonce  le  palais, 
C'estfeit  de  votre  vie,  et  je  vous  lejjromets. 

LAODICE. 

Vous  tiendrez  mal  parole,  ou  bientôt  sur  ma  tombe 
Tout  le  sang  de  vos  rois  servira  d'hécatombe. 
Mais  avez-vous  encor  parmi  votre  maison 
Quelque  autre  Métrobate,  ou  quelque  autre  Zénou? 
N'appréhendez- vous  point  que  tous  vos  domesli<[ues 
Ne  soient  déjà  gagnés  par  mes  sourdes  pratiques? 
En  savez-vous  quelqu'un  si  prêt  à  se  trahii'. 
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Si  las  de  voir  le  jour,  que  de  vous  obéir? 

Je  ne  veux  point  régner  sur  votre  Bithynie  : 
Ouvrez-moi  seulement  les  chemins  d'Arménie  ; 
Et,  pour  voir  tout  d'un  coup  vos  malheurs  terminés, 
Rendez-moi  cet  époux  qu  en  vain  vous  retenez. 

ARSINOÉ. 

Sur  le  chemin  de  Borne  il  vous  faut  Faller  prendre; 
Flaminius  ly  mène,  et  pourra  vous  le  rendre  : 
Mais  hàtez-vous,  de  grâce,  et  faites  bien  ramer. 
Car  déjà  sa  galère  a  pris  le  large  en  mer'. 

LAODICE. 

Ah  !  si  je  le  croyois  !... 

ARSINOÉ. 

IN 'en  doutez  point,  madame. 

LAODICE. 

Fuyez  donc  les  fureurs  qui  saisissent  mon  ame  : 
Après  le  coup  fatal  de  cette  indignité. 
Je  n  ai  plus  ni  l'espect  ni  générosité. 

Mais  plutôt  demeurez  pour  me  servir  d'otage' 
Jusqu'à  ce  que  ma  main  de  ses  fers  le  dégage. 
J'irai  jusque  dans  Rome  en  briser  les  liens. 
Avec  tous  vos  sujets,  avecque  tous  les  miens; 
Aussi  bien  Annibal  nommoit  une  folie 
De  présumer  la  vaincre  ailleurs  qu'en  Italie. 
Je  veux  qu'elle  me  voie  au  cœur  de  ses  états 
Soutenir  ma  fureur  d'un  million  de  bras; 

'  Lrouie  ou  plutôt  plaisanterie  indigne  de  la  noblesse  tragique, 
ainsi  que  toutes  celles  qu'on  a  remarquées. 

*  Elle  lui  parle  comme  si  elle  était  maîtresse  du  palais  ;  elle  devrait 
donc  avoir  des  gardes. 


ACTE  V,  SCÈNE   VII.  liiU 

Et  sous  mon  désespoir  lungeant  sa  tyrunnie  '.... 

AflSINOÉ. 

Vous  voulez  donc  enfin  ré(;ner  eu  Bitliynie? 

Et,  dans  cette  fureur  qui  vous  trouble  nnjonrd'hui. 

Le  roi  pourra  soutt'rir  que  vous  réyniez  pour  lui? 

J.AObICE. 

J'y  réguerai,  madame,  et  sans  lui  faire  injure. 
Puisque  le  roi  veut  bien  n'être  roi  qu'en  peinture'^ 
Que  lui  doit  importer  qui  donne  ici  la  loi. 
Et  qui  régne  pour  lui  des  Honiaius  ou  de  moi? 
Mais  un  second  olage  entre  mes  mains  se  jette. 
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Le  prince  est  échappé  » .    . 

LAODICE. 

Ne  craignez  plus,  m^daopç; 
La  générosité  déjà  rentre  en  mon  ame. 

ARSINOÉ. 

Attale,  prenez-vous  plaisir  à  m'alarmer? 

ATTALE. 

Ne  vous  flattez  point  tant  que  de  le  présumer. 
Le  malheureux  Araspe^,  avec  sa  foible  escorte» 
L'avoit  déjà  conduit  à  cette  fausse  porte; 
L'ambassadeur  de  Rome  étoit  déjà  passé, 
Quand,  dans  le  sein  d'Araspe,  un  poignard  enfoncé 
Le  jette  aux  pieds  du  prince.  Il  s'écrie;  et  sa  suite, 
De  peur  d'un  pareil  sort,  prend  aussitôt  la  fuite. 

AKSINOÉ. 

Et  qui  dans  cette  porte  a  pu  le  poignarder? 

ATTALE. 

Dix  ou  douze  soldats  qui  sembloient  la  garder. 
Et  ce  prince..., 

ARSINOÉ. 

Ah!  mon  fils!  qu'il  est  par-tout  de  traîtres 
Qu'il  est  peu  de  sujets  fidèles  à  leurs  maîtres! 
Mais  de  qui  savez-vous  un  désastre  si  grand? 


>  Cest  dommage  cpie  labeUc  action  d' Attale  ne  se  présente  ici  que 
sous  ridée  d'un  mensonge  et  d'une  supercherie  :  U  prince  est  échappé 
tient  encore  du  comique. 

^  Je  pense  qu'on  doit  rarement  parler^  dans  un  cinquième  acte, 
de  personnages  qui  n'ont  rien  fait  dans  la  pièce.  Araspe  sacrifié  ici 
n'est  pas  un  objet  assez  important  ;  et  le  prince  qui  l'a  fait  tuer  est 
coupable  d'un^  tràs.vilaiue  action. 


ACTE   V,  SCÈNE  VIII.  i^^. 

■     '  ATTAI.E. 

Des  compagnons  d'Araspe,  et  d'Araspe  moui  anl. 
Jlàis  écoutez  encor  ce  qui  nie  désespère. 

J'ai  couru  me  ranger  auprès  du  roi  mon  père; 
Il  nen  étoil  plus  temps  :  ce  monarque  étonné 
A  ses  frayeurs  déjà  s 'éioit  abandonné  ', 
âvoit  pris  un  esqiiitpour  tâcher  de  rejoindre 
Ce  Romain  dont  I  effroi  peut-être  n'est  pas  moindre. 

SCÈNE  IX. 

PRDSIAS,  FLAMINIUS,  ARSINOÉ,  LAODICE, 
ATTALE,  CLÉONK. 

PlIUSIAS. 

Non,  non,  nous  revenons  l'un  et  l'autre  en  ces  lieux 
Défendre  votre  gloire,  ou  mourir  à  vosyeiix'. 

AliSlNOÉ. 

Mourons,  mourons,  seigneur,  et  dérobons  nos  vies 
A  l'absolu  pouvoir  des  fureurs  ennemies; 
N'attendons  pas  leur  ordre,  et  montrons-nous  jaloux 

'  Voilà  ce  pauvre  bon-lj  Dm  me  He  Pnisias  .ivïli  pitia  ijup  f.imaisi  il 
rst  traiU  tonr-à-loar  par  sea  deux  eufanU  de  sot  el  de  pdllrun. 

'  Comeillc  dii  lui-même,  dans  son  Ëianicti,  qu'il  avait  d'alionl 
Kni  an  piiW  tana  faire  revenir  l'ambassadeur  et  te  roi;  qu'il  >i'a  fuil 
n  changemem  que  pour  piaire  an  puMîc,  qui  aime  il  voîl'  à  la  Hn 
d'une  pièce  loufi  IcB  arlears  ri'nnia  ;  il  convieul  que  re  retour  avilir 
eneore  plus  le  caraclÈre  de  Prnaias,  de  même  que  relui  de.  Klatni- 
nïua,  qui  se  trouve  dans  une  aitualionhniniliante,  puisqu'il  «Pinliltf 
n'être  revenu  que  pour  êlre  (témoin  du  triomphe  di'  $iiii  ninenii. 
Cela  proovR  que  le  plan  de  celle  tragédie  ^lait  imprn tiraille. 
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De  rhonneur  qu'ils  auroient  à  disposer  de  nous  *. 

LAODICE. 

Ce  désespoir,  madame,  offense  un  si  grand  homme  . 
Plus  que  vous  n  avez  fait  en  l'envoyant  à  Bpme  : 
Vous  devez  le  connoitre;  et,  puisqu'il  a  ma  foi» 
Vous  devez  présumer  qu'il  est  digne  de  moi. 
Je  le  desavbuerois  s'il  n'étoit  magiianime, 
S'il  manquoit  à  remplir  lefFort  da  mon  estime  \ 
S'il  ne  feisoit  paroître  un  cœur  toujours  égal. 
Mais  le  voici;  voyez  si  je  le  connois  mal. 

SCÈNE  X. 

PRUSIAS,  NICOMÈDE,  ARSINOÉ,  LAODICE, 
FLAMINIUS,  ATTALE,  CLÉONE. 

NICOMiDE. 

Tout  est  calme,  seigneur;  un  moment  de  ma  vue 
A  soudain  apaise  la  populace  émue. 

PRUSIAS. 

Quoi!  me  viens-tu  braver  jusque  dans  mon  palais. 
Rebelle? 

'  La  pensée  est  très  mal  exprimëe;  il  fallait  dire,  AivissonS'Ueujr 
en  mourant  la  gloire  d* ordonner  de  notre  iort;  il  fallait  au  moins 
s'ënoncer  avec  plus  de  clarté  et  de  justesse. 

*  Manquer  h  remplir  Veffort  dtune  estime!  On  s*indigne  quand 
on  voit  la  profusion  de  ces  irré^larités,  de  ces  termes  impr<)pr«fl. 
On  ne  voit  point  cette  foule  de  baiirarismes  dans  les  belles  scènes 
des  Horaces  et  de  Cinna.  Par  quelle  fatalité  Corneille  é6rivail-il 
toujours  avec  plus  d'incorrection ,  et  dans  un  style  plus  grossier, 
ù  mesure  que  la  langue  se  perfectionnait  sous  Louis  XIV?  Plus  gton 


ACTE  V,  SCÈNE  X.  t3y 

MCOMÈDE. 

C'est  un  nom  que  je  n'aurai  jamais. 

Je  ne  viens  point  ici  montrer  à  votre  haine 
Un  captif  insolent  d'avoir  brisé  sa  chaîne; 
Je  viens  en  bon  sujet  vous  rendre  le  repos  ', 
Que  d'antres  intérêts  trouhloient  mal  à  propos. 
Non  que  je  veuille  à  Home  imputer  quelijtie  crime  : 
Du  yrand  art  de  ré{;ner  elle  suit  la  m;ixime; 
Et  son  ambassadeur  ne  tait  que  sou  devoir, 
Quand  il  veut  entre  nous  partager  le  pouvoir. 
Mais  ne  permette:!  pas  qu'elle  vous  y  contraigne; 
Heqdez-moi  votre  amour,  aBn  qu'elle  vous  craigne; 
Pardonnez  à  ce  peuple  un  jieu  trop  de  cbaluur 
Qu'à  sa  compassion  a  donné  mou  malheur; 
Pardonnez  un  forfait  qu'il  a  cru  nécessaire, 
Et  qui  ne  produira  qn'un  e0'et  salutaire. 

Faites-lui  grâce  aussi ,  madame,  et  permettez 
Que  jusques  au  tombeau  j  adore  vos  bontés. 
Je  sais  par  quel  motif  vous  m'êtes  si  contraire  : 

goût  et  son  style  devaient  se  |ierfcetioiini^i,  ei  plus  IL  se  corroni- 

'  Nicoméde,  toujours  lier  et  d^daignfuK ,  bruvaiil  toujours  son 

cile,  daDS  le  momenl  où  ils  veulent  le  perdre,  el  oi'i  il  se  trouve 
leur  maître.  Cette  grandeur  d'ainc  réussit  toujours  ;  mais  il  ne  doit 
pat  dire  qu'il  adore  les  hooiés  d'Arsiooé  ;  quant  au  roynume  qu'il 
ofTre  de  conquérir  au  prinre  Al  taie,  cette  promesse  ne  parnîl-ellc 
pas  Irop  romanesque?  et  ne  peul-on  pas  craindre  que  cette  vanité 
ne  fasse  une  opposition  trop  forle  avec  les  discours  nobles  el  sensés 
qui  la  prcccdent?  Au  reste,  le  retour  de  Kicoméde  dut  faire  grand 
plaisir  aux  spectateurs;  el  je  présume  qu'il  en  eiil  fail  davantage, 
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Votre  amour  maternel  veut  voir  régner  mon  frère; 
Et  je  contribuerai  moi-même  à  ce  dessein, 
Si  vous  pouvez  souffrir  qu'il  soit  roi  de  ma  main. 
Oui,  TAsie  à  mon  bras  offre  encor  des  conquêtes, 
Et  pour  Ten  couronner  mes  mains  sont  toutes  prêtes. 
Commandez  seulement,  choisissez  en  quels  lieux; 
Et  j  en  apporterai  la  couronne  à  vos  yeux. 

ÂRSINOÉ. 

Seigneur,  faut-il  si  loin  pousser  votre  victoire, 
Et  qu  ayant  en  vos  mains  et  mes  jours  et  ma  gloire, 
La  haute  ambition  d'un  si  puissant  vainqueur 
Veuille  encor  triompher  jusque  dedans  mon  cœur? 
Contre  tant  de  vertu  je  ne  puis  le  défendre; 
Il  est  impatient  lui-même  de  se  rendre. 
Joignez  cette  conquête  à  trois  sceptres  conquis, 
Et  je  croirai  gagner  en  vous  un  second  fils. 

PRUSIAS. 

Je  me  rends  donc  aussi,  madame;  et  je  veux  croire 
Qu  avoir  un  fils  si  grand  est  ma  plus  grande  gloire  '. 
Mais,  parmi  les  douceurs  qu'enfin  nous  recevons, 
Faites-nous  savoir,  prince,  à  qui  nous  vous  devons. 

NIGOMÉDE. 

L'auteur  d'un  si  grand  coup  m'a  caché  soh  visage  ; 
Mais  il  m'a  demandé  mon  diamant  pour  gage  ^, 

'  Si  Prusias  n'est  pas  du  commencement  jusqu'à  la  fin  un  "vieil- 
lard  de  comédie,  j'ai  tort. 

*  Attale  parait  ici  bien  prudent,  et  Nicoméde  bien  peu  curieux; 
mais ,  si  ce  moyen  n'est  pas  digne  de  la  tragédie ,  la  situation  n-eti 
est  pas  moins  belle  :  il  paraît  seulement  bien  injuste  et  bien  odieux 
qu'Attale  ait  assassiné  un  officier  du  roi  son  père,  qui  ftûsaît  son 


ACTE  V,   SCKNE   X.  ,?.r, 

Et  me  le  doit  ici  rapporter  dès  demain. 

ATTALE. 

Le  voulez-vous ,  seigneur,  reprendre  de  nia  main? 

MCOMÈDb). 

Ah!  laissez-moi  toujours  à  cette  digne  marque 
Reconrioitre  en  mon  sang  un  vrai  sang  de  monarque. 
Ce  n'est  plus  des  Romains  l'esclave  ambitieux, 
C'est  le  libérateur  d'un  sang  si  précieux. 
Mon  frère,  avec  mes  fers  vous  en  brisez  bien  d'autres , 
Ceux  dn  roi,  de  la  reine,  et  les  siens  et  les  vôtres. 
Mais  pourquoi  vous  cacber  en  sauvant  tout  l'état? 

ATTALK. 

Pour  voir  votre  vertu  dans  son  plus  haut  éclat; 
Pour  la  voir  seule  agir  contre  notre  injustice, 
Sans  la  préoccuper  par  ce  fbible  service; 
Et  me  venger  enfin  ou  sur  vous  on  sur  moi. 
Si  j'eusse  mal  jugé  de  tout  ce  que  je  voi. 
Mais,  madame.... 

Aiisi,\riK. 
Il  suffit,  ^nilà  le  strala|;.;me 
Que  vous  m'aviez  promis  pour  moi  roritre  nioi-ménie. 

{à  Nicoméiie.) 
Et  j'ai  l'esprit,  seigneur,  d'autant  plus  satislail, 
Que  mon  sang  rompt  le  cours  du  mal  que  j'avois  fait. 

KicoMÈDR,  à  F/timinius. 
Seigneur,  à  découvert,  toute  ame  génércnsc 

devoir  :  ne  pouvait-il  pas  faire  une  belle  aoiiaii  »aiin  la  snuilliT  pai 
celle  horreur?  A  l'égard  du  diamant,  Je  ne  sais  ni  lluiliiaii,  qui  hlâ- 

Nicomède, 
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D  a  voir  votre  amitié  doit  se  tenir  heureuse  ; 
Mais  nous  n'en  vouions  plus  avec  ces  dures  lois 
Qu'elle  jette  toujours  sur  la  tête  des  rois  ■  : 
r^ous  vous  la  demandons  hors  de  la  servitude; 
Ou  le  nom  d'ennemi  nous  semblera  moins  rude. 

FLAMiNius,  à  Nicomède, 
C'est  de  quoi  le  sénat  pourra  délibérer  : 
Mais  cependant  pour  lui  j'ose  vous  assurer, 
Prince,  qu'à  ce  défaut  vous  aurez  son  estime, 
Telle  que  doit  l'attendre  un  cœur  si  magnanime; 
Et  qu'il  croira  se  faire  un  illustre  ennemi, 
S'il  ne  vous  reçoit  pas  pour  généreux  ami. 


'  Jeter  des  lois  sur  la  tête!  cette  métaphore  a  le  vice  que  nous 
avons  remarqué  dans  les  autres,  de  manquer  de  justesse,  parce- 
qu'on  ne  peut  jeter  une  loi  comme  on  jette  de  l'opprobre,  de  Tin- 
faraie,  du  ridicule:  dans  ces  cas,  le  mot  jeter  rappelle  l'idée  de 
quelque  souillure  dont  on  peut  physiquement  couvrir  quelqu'un; 
mais  on  ne  peut  couvrir  un  homme  d'une  loi.  Je  n'ai  rien  à  dire  de 
plus  sur  la  pièce  de  Nicomède  *  ;  il  faut  lire  l'Examen  que  l'auteur 
lui-même  en  a  fait. 

*  11  nous  semble  que  Vollaire  en  a  bien  dit  asses.  Ses  observations ,  lors- 
qu  elles  tiennent  à  l'art  même,  qu'il  connaissait  très  bien ,  sont ,  en  général, 
di^es  de  lui.  Parmi  ses  critiques  de  détail,  il  en  est  même  auxquelles  on  ne 
peut  méconnaître  la  pureté  et  la  délicatesse  de  son  goût  ;  mais  souvent  il 
est  sévère  an  point  d'en  être  injuste.  Nous  convenons  que  le  style  de  cette 
pièce  est  trop  inégal,  et  Voltaire  n'avait  pas  besoin  de  tant  de  remarques 
oiseuses  pour  le  prouver  :  il  devait  du  moins  avoir  toujours  raison ,  et  nous 
avons  démontré  l'injustice  de  plusieurs  de  ses  critiques.  Mais  quelque  effort 
qu'il  ait  fait  pour  rabaisser  le  personnage  de  Nicomède ,  ce  personnage  n'en 
est  pas  moins  une  des  conceptions  qui  honorent  le  pkis  le  génie  de  Cor- 
-  ueille.  Le  dénouement  nous  parait  aussi  de  la  plus  grande  beauté ,  et  il  en  est 
peu  de  plus  applaudis.  P. 


ACTE  V,   SCÈNE   X. 

PRUSIAS. 

Nous  ^lutres,  réunis  sons  de  meilleurs  auspices, 
Préparons  à  demain  de  justes  sarrifices; 
Et  demandons  aux  dieux,  nos  dijjnes  souverains 
Pour  comble  de  bonheur  ramitié  des  liomaiiis. 


PIN    t}E    ^[COMël)F. 


VARIANTES 


DE   LA    TRAGÉDIE   DE    NIGOMÉDE. 


Page  17,  vers  i. 
Il  doit  m^étre  bien  doux,  je  Favouerai ,  seigpieur. 

Page  3i,  vers  7. 
Que  Rome  tous  promet  cette  haute  alliance. 

Page  69,  dernier  vers. 
Le  reste  de  F  Asie  à  nos  côtés  rangée  ^ 

Page  63,  vers  16. 
Pour  le  respect  du  roi  je  ne  dis  rien  de  plus. 

Page  1 1 3 ,  premier  vers. 
D'ailleurs  aimeroit-elle  en  vous  ui^  diadème. 

'  Voltaire  lit,  par  méprise,  à  nos  côtes,  et  dit:  0  Od  dit  ranger 
«  les  côtes  ^  mais  non  rangée  aux  côtes  y  pour  située;  c*est  un  barba- 
«  risme.  »  (  Note  des  éditeurs.  ) 


CHANGEMENTS  POUR  NICOMÊDE, 

PROPOSÉS  PAR  M.   ANDRIEUr'. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

Après  le  quatrième  vers  '  : 

Un  si  grand  conquérant  être  encor  ma  conquête. 
*  Passer  quatre  vers.  * 

Vers  9  et  1  o ,  au  lieu  de  : 

Je  vous  vois  à  regret,  tant  mon  cœur  amoureux 
Trouve  la  cour  pour  vous  un  séjour  dangereux. 

Substituer  : 

*  Toutefois  à  regret  je  vous  vois  de  retour; 

Les  pièges  sous  vos  pas  vont  naître  en  cette  cour; 

Votre  marâtre  y  règne. 

Vers  1 5  et  1 6 ,  etc.,  au  lieu  de  : 

La  haine  que  pour  vous  elle  a  si  naturelle 
A  mon  occasion  encor  se  renouvelle. 
Votre  frère,  son  fils,  depuis  peu  de  retour.,., 

NICOMEDE. 

Je  le  sais^  ma  princesse,  et  qu'il  vous  fait  la  cour, 

'  Voyez  ravertissement  de  M.  Andrieux,  tome  IV,  page  i49 
'*  Les  vers  sont  numérotés  en  partant,  pour  les  compter,  du  com^ 
mencement  de  chaque  acte. 
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Substituer  : 

^  Elle  vous  hait,  seifj^neur,  et  sa  haine  mortelle  ■ 

A  mon  occasion  encôr  se  renouvelle. 

Votre  frère,  son  fils,  revenu  dans  ces  lieux.... 

NICOMÊDE. 

Je  sais  qu'il  est  ici,  qu'il  vous  offre  ses  vœux; 
Je  sais  que  les  Romains,  etc. 

Vers  25 ,  au  lieu  de  : 

Et  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pompeux. 

Substituer  : 

Et  dérobé  sa  gloire  au  spectacle  honteux. 

Vers  37  et  38 ,  au  lieu  de  : 

Et  je  ne  vois  que  vous  qui  le  puisse  arrêter. 
Pour  aider  à  mon  frère  à  xh)us  persécuter. 

Substituer  : 

Je  ne  vois  qu'un  motif  qui  le  puisse  arrêter, 
Et  c'est  d'aider  mon  frère  à  le  persécuter. 

Vers  42 . . . . ,  au  lieu  de  : 
L'engage  en  sa  querelle,  et  m'en  fait  défier. 

Substituer  : 
*  Est  d'un  prix  assez  grand  pour  l'en  vouloir  payer. 

Vers  73 ,  au  lieu  de  : 
Et  saura  vous  garder  même  fidélité. 

'  Le  chang^ement  du  premier  vers  seulement  non  adopté. 


Substituer: 

Et  saura  vous  garder  cette  fidélité. 

Vers  77,  au  lieu  de  : 

Loin  de  rompre  ses  coups. 

Substituer  : 

Loin  d^arrêter  ses  coups. 

Vers  91  et  92 ,  au  lieu  de  : 

Fotis  r^avez  en  ces  lieux  que  deux  bras  comme  un  autre. 

Substituer  : 

Vous  n'avez  pas  ici  plus  de  pouvoir  qu'un  autre. 

Vers  io5  et  106,  au  lieu  de: 

Trois  sceptres  à  son  trône  attachés  par  mon  bras 
Parleront  au  lieu  délie,  et  ne  se  tairont  pas. 

Substituer  : 

Trois  sceptres  que  pour  lui  vient  d'acquérir  mon  bras 
Lui  plaideront  ma  cause,  et  ne  se  tairont  pas. 

SCÈNE   IL 

Vers  123  et  suivants,  supprimer: 
Si  ce  front  est  mal  propre  à  m' acquérir  le  vôtre. 

Et  les  vers  suivants,  et  commencer  ainsi  la  scène  : 

ATTALE. 

Quoi!  madame,  toujours  un  front  inexorable! 
Ne  pourrai-je  surprendre  un  regard  favorable, 
Un  regard  désarmé  de  toutes  ces  rigueurs, 

7,  10 
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Et  tel  qu'il  est  enfin  quand  il  gagne  les  cœurs? 

LAODIGE. 

Seigneur^  je  vous  ai  dit,  dois-je  vous  le  redire? 

Que  vos  vœux  sur  mon  cœur  n'auront  jamais  d'empire; 

Un  autre  amour  l'occupe  ;  et  je  vous  l'ai  tant  dit, 

Prince,  que  ce  discours  vous  doit  être  interdit. 

On  le  souffre  d'abord  ;  mais  la  suite  importune. 

ATTALE. 

Que  cet  heureux  rival  doit  bénir  sa  fortune  ! 
Quel  honneur  ce  seroit  de  pouvoir  aujourd'hui 
Lui  disputer  ce  cœur,  et  l'emporter  sur  lui  !... 

NICOMÈDE. 

La  place  à  l'emporter,  etc. 

^  Vers  175,  après  ce  vers  ; 

La  fille  d'un  tribun  ou  celle  d'un  préteur. 

Passer  quatre  vers. 

Vers  1 85  et  suivants ,  après  ce  vers  : 

Madame  j  et  retenez  une  telle  insolence. 

Passer  les  quatre  vers  qui  suivent,  et  aller  de  suite  à  la  ré- 
ponse de  Nicoméde  : 

.Seigneur,  si  j'ai  raison,  qu'importe  à  qui  je  sois? 

Vers  2o3  et  2o4,  au  lieu  de  : 

Et  pour  vous  divertir  est-il  si  nécessaire 
Que  vous  ne  lui  puissiez  ordonner  de  se  taire? 

Substituer: 

Dois- je  souffrir  de  lui  ce  discours  téméraire. 
Et  ne  lui  pouvez-vous  ordonner  de  se  taire? 


4*  i    ACTE  !,  SCÈNE  II  t4i 

SCÈNE   III. 

Vers  267,  au  lieu  de  : 
Si  vous  aviez  dessein  datiaquer  cette  place. 

Substituer  : 
Si  vous  aviez  dessein  de  disputer  la  place. 

SCÈNE   IV. 

Vers  28 1 ,  282  et  283 ,  au  lieu  de  : 

Tu  H entends  mal^  Vitale;  il  la  met  dans  ma  main. 
Va  trouver  de  ma  part  l'ambassadeur  romain; 
Dedans  mon  cabinet  amène^le  sans  suite,  etc. 

Substituer: 

Le  succès,  au  contraire,  en  devient  pins  certain. 
Va  trouver  de  ma  part  Fambassadeur  romain  ; 
Jusqu'en  mon  cabinet  amène-le  sans  suite,  etc. 

SCÈNE    V. 

Vers  291  et  29:;. ,  au  lieu  de  : 

Et  ne  conçoive  mal  quil  ncstfourho.  ni  crimv 
Qu'un  trône  acquis  par  lame  vende  légitime. 

Substituer: 

Et  ne  conçoive  mal,  tant  il  redoute  un  crime! 
Qu'un  trône  excuse  tout,  et  rend  tout  légitime. 

Vers  297  et  suivants,  au  lieu  de: 

Rome  l'eût  laissé  vivre,  et  sa  légalité 
N'eut  point  forcé  les  lois  de  r/iospitniité. 


lu. 
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Savante,  à  ses  dépends,  de  ce  quil  savait  faire ,  etc. 

Substituer  : 

Rome  l'eût  laissé  vivre,  et  sa  noble  équité 
N'eût  point  forcé  les  lois  de  l'hospitalité. 
Instruite,  à  ses  dépens,  de  ce  qu'il  savoit  faire,  etc. 

Vers  3 1 1  et  suivants  jusqu'à  3 1 6 ,  au  lieu  de  : 

Ce  fils  donc,  qui!  a  pressé  la  soif  de  la  vengeance. 
S'est  aisément  rendu  de  mon  intelligence,  etc. 
Et  ce  qui  suit. 

Substituer  : 

Ce  fils  donc,  qu'a  pressé  la  soif  de  la  vengeance, 
Est  avec  moi  sans  peine  entré  d'intelligence; 
*  C'est  d'accord  avec  lui  que  j'ai  dans  cette  cour  ' 
D'Âttale  adroitement  ménagé  le  retour; 
Par  lui  j'ai  des  Romains  tenté  la  jalousie ,  etc. 

Vers  32 1 ,  au  lieu  de  : 
//  s'en  est  fait  nommer  lui-même  ambassadeur. 

Substituer  : 
Envoie  ici  mon  fils  avec  l'ambassadeur. 

Vers  324,  au  lieu  de  : 
Attale  à  ce  dessein  entreprend  sa  maîtresse, 

'  C'csi  d'acrord  avec  lui ,  etc. 

Ces  deux  vers  masculins  n'ont  pas  été  adoptés.  On  a  conservé 
les  deux  vers  suivants  de  Corneille  : 

T/espoir  d'en  voir  l'objet  entre  ses  mains  remis, 
A  pratiqué  par  lui  le  retour  de  mon  fils. 


Il       ACTE  1,  SCÈNE  V.  149 

Substituer  : 
Le  prince  a  déjà  fait  éclater  sa  tendresse. 

Vers  339  et  suivants,  au lieu*de  : 

(Tétoit  trop  hasarder;  et  j'ai  cru  pour  le  mieux,  etc. 
Et  ce  qui  suit 

Substituer  : 

G'étoit  trop  hasarder,  il  valoit  beaucoup  mieux 
L'écarter  de  son  camp ,  Fattirer  en  ces  lieux. 
Métrobate  Fa  fait  par  des  terreurs  paniques  ; 
Il  a  feint  de  trahir  mes  ordres  tyranniques,  etc. 

Vers  339 ,  au  lieu  de  : 

Tantôt  en  le  voyant  j'ai  fait  de  H effrayée. 

Substituer  : 

Tantôt,  en  le  voyant,  j'ai  feint  d'être  effrayée. 

Vers  354 ,  au  lieu  de  : 

De  peur  doffenser  Aorne  agira  chaudement. 

Substituer  : 

N'osera  braver  Rome  et  son  ressentiment. 

Vers  355  et  356,  au  lieu  de  : 

Et  ce  prince,  piqué  d'une  juste  colère , 
S'emportera  sans  doute,  et  bravera  son  père. 

Substituer  : 

Et  le  prince,  animé  d'une  juste  colère , 

Par  quelque  emportement  offensera  son  pèip. 
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Vers  363  et  364 ,  les  derniers  de  l'acte,  au  lieu  de  : 
Allons,  et  garde  bien  le  secret  de  ta  reine, 

GLÉONE. 

Fous  me  connaissez  trop  pour  vous  en  mettre  en  peine. 

Substituer  : 

Viens ,  suivons  mes  desseins  ;  je  te  connois  fidèle  ; 
Tu  sais  tous  mes  secrets  ;  je  les  livre  à  ton  zélé. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

Vers 4?  au  lieu  de: 
Pour  ce  qu'on  peut  en  craindre  est  un  puissant  remède. 

Substituer  : 
Contre  une  telle  crainte  est  im  puissant  remède. 

Vers  12,  au  lieu  de; 
Au-dessus  de  son  bra^  ne  laissent  point  de  tètes. 

Substituer  : 

L'élévent  au-dessus  des  plus  illustres  têtes. 

Vers  1 8  et  suivants ,  au  lieu  de  : 

A  suivre  leur  devoir  leurs  hauts  faits  se  ternissent; 

Et  ces  grands  coeurs,  enflés  du  bruit  de  leurs  combats,  etc. 

Substituer  : 

Sous  le  joug  du  devoir  à  regret  ils  fléchissent  j 

Et  ces  grands  cœurs,  tout  fiers  du  bruit  de  leurs  combats, 


it 


ACTE  II,  SCÈN 

Souverains  dans  l'armée  et  parmi  leui . . 
Font  du  commandement  une  douce  habituou 
Pour  qui  l'obéissance  est  un  devoir  ti 

Vers  23  et  suivants ,  au  '. 

Que ,  bien  que  leur  naissance  au  trône  U        >une 
Si  son  ordre  est  trop  lent,  leur  grand  cœur  s'en  mu 
Qu'un  père  garde  trop  un  bien  qui  leur  est  du  ^  etc. 

Substituer  : 

Que,  destinés  au  trône  à  remplacer  un  père, 
Ils  hâtent  par  leurs  vœux  ce  que  le  sort  diffère. 

Passer  là  quatre  vers,  et  aller  de  suite  à: 

Et  que  si  l'on  ne  va  jusqu'à  trancher  le  cours 
De  son  régpe  importun  et  de  ses  tristes  jours. 

(En  substituant  le  mot  importun  au  mot  ennuyeux. 

Vers  47,  au  lieu  de  : 
Et  depuis  qu'une  fois  elle  nous  imjuiète. 

Substituer  : 

Et  sitôt  qu'on  ressent  cette  ardeur  inquiète. 

Vers  63,  au  lieu  de  : 

Sans  cesse  offre  à  mes  yeux  cette  vue  importune. 

Substituer  : 

Me  rappelle  toujours  cette  idée  importune. 

Vers  81  et  82,  au  lieu  de  : 

Et  le  prends-tu  pour  hornfne  à  voir  d'un  œil  égal 
Et  l'amour  de  son  frère,  et  la  mort  d'Ànnibnl? 
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Substituer  : 

Peut-il  voir  en  effets  sans  un  courroux  ég;al, 
Et  l'amour  de  son  frère ,  et  la  mort  d'Annibal  ? 

Vers  87  et  suivants  ; 

Sûr  de  ceux-ci  y  sans  doute  il  vient  soulever  l'autre , 
Fondre  avec  son  pouvoir  sur  le  reste  du  nôtre ,  etc. 

Passer  ces  deux  vers  et  les  deux  suivants,  et  substituer,  en 

reprenant  du  vers  86  : 

n  est  le  dieu  du  peuple  et  celui  des  soldats. 

Son  retour  nous  menace  et  le  danger  nous  presse. 

Je  veux  bien  toutefois  agir  avec  adresse,  etc. 

SCÈNE  II. 

Vers  1 1 1  et  1 1 2 ,  au  lieu  de  : 

Et  vous  ne  deviez  pas  envelopper  d*un  crime 
Ce  que  votre  victoire  ajoute  à  votre  estime. 

Substituer  : 

Et  vous  ne  deviez  pas,  prince,  obscurcir  d'un  crime 
Tout  ce  que  vos  exploits  vous  ont  acquis  d'estime. 

Vers  121  et  122,  au  lieu  de  : 

Si  le  bien  de  vous  voir  m'étoit  moins  précieux , 
Je  serois  innocent^  mais  si  loin  de  vos  yeux, 
Que  j'aime  mieux  ^  seigneur,  etc. 

Substituer  : 

Je  me  serois  garde  de  paroître  à  vos  yeux , 
Si  le  bien  de  vous  voir  m'étoit  moins  précieux. 
Et  passer  les  quatre  vers  suivants. 


Mn^'jixyrE  II,  SCÈNE  î  i&i 

Vers  145  et  1 46,  au  lieu  de  : 

Inviolable,  entière;  et  n'autorisez  pas 

De  plus  méchants  que  vous  à  la  mettre  plus  bas. 

Substituer  : 

Inviolable,  entière ,  au  lieu  d^autoriser 

Des  méchants  qui  voudroient  déjà  la  mépriser. 

Vers  1 55  et  suivants ,  supprimer  le  vers  : 
//  est  temps  qu'en  son  ciel  cet  astre  aille  reluire. 

Passer  aussi  quatre  vers  de  la  réponse  de  Prusias,  et  finir 
la  scène  de  la  manière  suivante  : 

NIGOMÈDE. 

La  reine  d'Arménie  est  due  à  ses  états , 

Et  j'en  vois  les  chemins  ouverts  par  nos  combats. 

De  gprace,  accordez-moi  Thonneur  de  l'y  conduire. 

PRUSIAS. 

Cétoit  là  mon  dessein  ;  j'allois  vous  en  instruire. 
Mais,  tandis  que  je  fais  préparer  son  départ, 
Vous  irez  dans  mon  camp  l'attendre  de  ma  part. 

NIGOMEDE. 

Elle  est  prête  à  partir. 

PRUSIAS. 

Mais  vous  pensez ,  sans  doute , 
Que  d'éclatants  honneurs  doivent  marquer  sa  route. 
Je  songerai  quel  ordre  on  y  peut  apporter. 
Mais  l'ambassadeur  entre;  il  le  faut  écouter. 
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SCÈNE  III. 

Vers  1 85 ,  au  lieu  de  : 
Je  crois  que  pour  régner  il  en  a  les  mérites. 

Substituer  : 
Je  lui  crois  en  effet  de  suprêmes  mérites. 

Vers  23 1  et  235 ,  au  lieu  de  : 

Altale  a  le  cosur  grand,  P esprit  grand,  Came  grande. 
Et  toutes  les  grandeurs  dont  se  fait  un  grand  roi. 

Substituer  : 

On  vient  nous  assurer  qu'Attale  a  Famé  grande, 
Et  tous  les  dons  du  ciel  qui  forment  un  grand  roi. 

Vers  236,  au  lieu  de  : 
Qu'il  en  fasse  pour  lui  ce  que  f ai  fait  pour  vous. 

Substituer  : 
Qu'il  fasse  au  moins  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

Vers  273  et  274,  au  lieu  de  : 

Seigneur  y  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  son  âge; 
Le  temps  et  ta  raison  pourront  le  rendre  sojge. 

Substituer  : 

Seigneur,  vous  pardonnez  à  l'ardeur  de  son  âge  ; 
Le  temps  et  la  raison  changeront  ce  langage. 

Vers  3o3  et  suivants ,  passer  le  vers  : 

Puisqu'il  peut  la  servir  à  me  faire  descendre. 
Et  les  trois  vers  qui  suivent. 


.mfi^iGTM  II,  SCÈNE  tu.  >    iS5i 

Vers  3 1 6 ,  au  lieu  dé  : 
N*onijeté  qu'un  dépôt  sur  la  tête  if  un  père. 

Substituer  : 
N'ont  placé  qu'un  dépôt,  etc. 

Vers  329  et  suivants,  après  le  vers  : 
Le  reste  de  la  terre  est  dune  autre  nature. 

Passer  seize  vers,  et  aller  de  suite  au  vers  : 
Au  reste ,  soye%  sûr  que  vous  posséderez ,  etc. 

En  le  changeant  ainsi  : 
Quant  à  vous,  soyez  sûr,  etc. 

Vers  359,  au  lieu  de  : 
La  pièce  est  délicate,  et  ceux  qui  l'ont  tissue. 

Substituer  : 
L'intrig;ue  est  bien  conduite,  et  ceux  qui  Font  tissue. 

Vers  36 1 7  au  lieu  de  : 
Je  n'y  réponds  qu'un  mot,  étant  sans  intérêt. 

Substituer  : 
Je  ne  réponds  qu'un  mot  à  ce  nouveau  projet. 

SCÈNE   IV. 

Vers  376  et  suivants.  Abréger  beaucoup  cette  petite  scène, 
qui  ne  sert  qu'à  terminer  l'acte,  et  la  réduire  de  la  ma- 
nière suivante  : 

A  nos  vœux  il  s'oppose; 
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Vous  savez  ce  qu'il  peut;  vous  voyez  ce  qu'il  ose. 
Cet  esprit  org;ueilleux,  enflé  de  ses  succès , 
Se  croit  déjà  certain  de  rompre  nos  projets  ; 
U  aime^  il  est  aimé;  j'en  ai  plus  d'un  indice. 

PRUSIAS. 

N'importe;  je  réponds,  seigneur,  de  Laodice. 
Mais  enfin  elle  est  reine,  et  cette  qualité 
Semble  exiger  de  nous  quelque  civilité. 
J'ai  sur  elle  après  tout  une  puissance  entière; 
Mais  j'aime  à  la  cacher  sous  le  nom  de  prière. 
Allons  donc  la  trouver,  et  comme  ambassadeur. 
De  cet  illustre  hymen  montrez-lui  la  splendeur. 
Je  vais  vous  seconder,  et  nous  pourrons  ensuite, 
D'après  ses  sentiments,  régler  notre  conduite. 

ACTE   TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

Vers  4  5  après  le  vers  : 

^observerai,  seigneur,  ces  avis  importants. 
Passer  les  quatre  vers  suivants. 

Vers  g  et  lo,  au  lieu  de  : 

Fotis  méprisez  trop  Rome,  et  vous  devriez  faire 
Plus  tCestime  <fun  roi  qui  vous  tient  lieu  de  père. 

Substituer  : 

De  Rome  vous  semblez  mépriser  la  colère. 

Et  trop  peu  croire  un  roi  qui  vous  tient  lieu  de  père. 

Vers  23  et  24 ,  au  lieu  de  : 

Ici  c'est  un  métier  que  je  n'entends  pas  bien; 
Car  hors  de  P Arménie  enfin  je  ne  suis  rien. 


:i  ;   ACTE  III,  SCÈNE  L  1X7 

Substituer  : 

Ici  ce  grand  pouvoir,  ce  rang  n'est  pas  le  mien  ; 
Car  hors  de  TArménie  enfin  je  ne  suis  rien. 

Vers  34  9  ^u  lieu  ^^  - 
Je  vais  vous  y  remettre  en  bonne  compagnie. 

Substituer  : 
C'est  là  que  vous  verrez  votre  fierté  punie. 

Vers  60  et  61,  finir  la  scène  par  le  vers  : 

Si  vous  voulez  régner,  faites  Altale  roi. 
Qui  servira  de  sortie  à  Prusias. 

Retrancher  le  mot  Adieu, 

SCÈNE   II. 

Vers  61,  au  lieu  de  : 
Madame ,  enfin  une  vertu  parfaite.,,. 
Substituer  : 
Madame,  songez-vous  qu'une  vertu  parfaite.... 

Vers  72 ,  après  ce  vers  : 
Et  les  temps  oii  l*on  vit ,  et  les  lieux  oii  l'on  est. 

Passer  huit  vers,  et  aller  de  suite  à  : 
Fous  irritez  un  roi  dont  vous  voyez  l'armée,  etc. 

Vers  84 ,  au  lieu  de  : 

Je  ne  sais  si  l'honneur  eut  jamais  un  faux  jour., 
Seigneur;  mais  je  veux  hien  dous  répondre  en  amie. 
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Ma  prudence  n'est  pas  tout-à-fait  endormie  y  etc. 

Substituer  : 
Seigneur,  je  répondrai  librement  à  mon  tour. 

Puis  passer  huit  vers,  et  aller  de  suite  à  : 

Je  vois  sur  la  frontière  une  puissante  armée. 

Vers  96  et  suivants ,  au  lieu  de  : 

Le  roi  y  s'il  s'en  fait  tort  y  pourroit  s'en  trouver  mat; 
Et  y  s'il  vouloit  passer  de  son  pays  au  nôtre , 
Je  lui  conseillerois  de  s'assurer  dun  autre. 

Substituer  : 

Le  changement  au  roi  pourroit  être  fatal, 
S'il  osoit  remplacer  ce  guerrier  par  un  autre, 
Et  son  pays  alors  craindroit  plus  que  le  nôtre. 

Vers  1 20 ,  après  ce  vers  : 
S'il  tenoit  de  ma  main  la  qualité  de  roi. 

Passer  vingt-huit  vers,  et  aller  de  suite  au  vers  : 
Mais  si  de  leurs  états  Rome  à  son  gré  dispose. 

En  y  faisant  ce  changement  : 
D'ailleurs,  de  tant  d'états  puisque  Rome  dispose,  etc. 

Vers  175,  après  ces  deux  vers  : 

Ce  sont  des  coups  d'essai,  mais  si  grands  y  que  peut-être 
Le  Capitole  a  lieu  de  craindre  un  coup  de  maître. 

Passer  quatre  vers,  et  ajouter  de  suite,  en  les  faisant  dire 
par  Laodice,  an  lieu  de  Flaminius,  les  deux  vers  sni- 
^vants  : 


•   -ACTE  III,  SCÈNE  I 

Ses  victoires  déjà  font  revivre  Annibal. 
Mais  le  voici ,  ce  bras  à  Rome  si  fatal. 

SCÈNE  III. 

Vers  18 1  et  182,  au  lieu  de  : 

Ou  Rome  à  ses  agents  donne  un  pouvoir  bien  large  y 
Ou  vous  êtes  bien  long  à  faire  votre  charge. 

Substituer  : 

*  Ou  Rome  étend  beaucoup  les  pouvoirs  qu'elle  donne , 
Ou  vous  en  faites  plus  qu^elle  ne  vous  ordonne  K 

'  M.  Talma  n'a  pas  cru  devoir  adopter  ce  changement.  Il  a  con- 
servé à-peu-près  les  deux  vers  de  Corneille,  par  la  raison,  m'a-t-il 
dit,  qu'ils  sont  trop  connus,  et  (]ue  les  acteurs  qui  ont  joué  le  rôle 
avant  lui  les  ont  toujours  récites,  en  changeant  seulement  le  second 
de  cette  manière  : 

Ou  vous  êtes  bien  leat  à  remplir  voire  charge. 

Je  n  en  persiste  pas  moins  à  croire  que  les  deux  vers  que  je  pro- 
pose devraient  être  adoptés  ; 

1°  Parcequ'ils  ne  feront  pas  rire  comme  ceux  auxquels  ils  seront 
substitués  ; 

2°  Parcequ'ils  expriment  exactement  la  même  pensée; 

3°  Parcequ'ils  amènent  encore  mieux  que  les  deux  vers  suppri- 
més la  réponse  de  Flaminius  : 

Je  sais  quel  est  mon  ordre  ;  et ,  si  j'en  sors  ou  non  , 
C'est  à  d'autres  qu'à  vous  que  j'en  rendrai  raison. 

Je  saisis  cette  occasion  de  remercier  ce  grand  acteur  pour  le  zèle 
qu'il  a  mis  à  nos  changements;  je  dis  nos  changements,  parcequ'il 
s'en  est  occupé  avec  moi,  et  particulièrement  de  ceux  du  rôle  de 
Nicomède. 

Le  Kain  avait  eu  aussi  le  désir  de  voir  des  changements  dans  Ni- 
coinèdc  :  mais  il  av.iit  pssMyr  d<*  les  F;iir(^  hii-uiênie;  je  ne  tonnais- 
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Vers  187  et  suivants  ^  au  lieu  de  : 

Vcus  avez  dans  son  cceurfait  de  si  grands  progrès  ^ 
Et  vos  discours  pour  elle  ont  de  si  grands  attraits, 
Que  sans  de  grands  efforts  je  n'y  pourrai  détruire 
Ce  que  votre  harangue  y  vouloit  introduire. 

Substituer  : 

Vous  aurez  dans  son  cœur  fait  de  si  g^tands  progrès, 
Et  vos  soins  à  ses  yeux  auront  eu  tant  d'attraits, 
Que  sans  de  grands  efforts  je  ne  pourrai  détruire 
L'effet  que  vos  discours  sur  elle  ont  su  produire. 

Vers  193  et  194  9  au  lieu  de  : 

Lui  donner  de  la  sorte  un  conseil  charitable , 
Cest  être  ambassadeur  et  tendre  et  pitoyable. 

Substituer  : 

S'empresser  de  la  sorte  à  conseiller  la  reine , 

C'est,  par  pitié,  seigneur,  prendre  beaucoup  de  peine. 

SCÈNE    IV. 

Vers  23 1  et  232,  au  lieu  de  : 

Les  mystères  de  cour  souvent  sont  si  cachés. 
Que  les  plus  clairvoyants  y  sont  bien  empêchés. 

Substituer  : 

*  Des  mystères  de  cour  la  noire  iniquité 

Aux  yeux  les  plus  perçants  n'offre  qu'obscurité. 

sais  point  son  travail  quand  j*ai  fait  le  mien;  il  m'aurait  peu  servi; 
le  ton  de  sa  critique  n  est  pas  toujours  convenable  à  Fégard  de  Cor- 
neille, et  la  plupart  de  ses  corrections  sont  très  faibles;  Tart  d« 
Le  Kain  était  de  réciter  les  vers ,  et  non  pas  de  les  composer. 


^     ACTE  III,  SCÈNi 

Vers  338 ,  après  le  vers  : 
Avec  chaleur  pour  lui  presse  mon  cdlùt 
Passer  huit  vers,  et  aller  au  2 
Voyez  quel  contre^temps  Attcde  prend  1 

Substituer  : 
Ah  dieu!  quel  Contretemps  !  Attale  ▼ 

SCÊNË   VI. 
Vers  265  et  266,  au  lieu  de  : 

Mais,  ou  vous  n'avez  pas  la  mémoire  fort  bonne, 
Ou  vous  n'y  mettez  rien  de  ce  qu'on  vous  ordonnée 

Substituer  : 

Mais,  prince,  vous  avez  refusé  de  m'en  croire, 
Ou  vous  êtes  sujet  à  manquer  de  mémoire. 

SCÈNE  VII. 

Vers  298 ,  au  lieu  de  : 
Ces  hommes  du  commun  tiennent  mal  leurs  promessesi 

Substituer  : 
De  tels  hommes  souvent  tiennent  mal  leurs  promesse 

Vers  3 1 2 ,  au  lieu  de  : 
Seigneur,  le  roi  s'ennuie,  et,  etc. 

Substituer  : 
Seig^neur,  le  roi  vous  mande  ;  et,  etc. 

7.  Il 
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SCÈNE  VIII. 

Vers  328  et  suivants  ^  après  le  vers  : 

N'ont  su  bien  soutenir  un  si  noir  stratagème. 
Passer  quatre  vers. 

Vers  333  ^  au  lieu  de  : 
Qu'on  en  voit  lé  mensonge  aisément  confondu  ! 

Substituer: 
Par  ses  propres  agents  il  se  voit  confondu. 

Vers  35o,  au  lieu  de  : 
A  peine  à  le  passer  pour  calomniateur. 

Substituer  : 
Se  soulève  à  le  croire  un  calomniateur. 

Vers  35 1 9  au  lieu  de  : 
Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  assassine. 

Substituer  : 

Vous  avez  moins  de  peine  à  me  croire  assassine. 

Vers  366  et  suivants^  après  le  vers  : 

Je  crois  qu'il  n'agit  pas  moins  généreusement. 
Passer  quatre  vers. 

Vers  37 1 ,  au  lieu  de  : 

Fous  le  traitez,  mon  fils  y  et  parlez  en  jeune  homme. 

Substituer  : 
Vous  agissez ,  mon  fils,  et  parlez  en  jeune  homme. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

Vers  4î  après  ce  vers  : 
Quand  vous  y  pouvez  tout  sans  le  secours  des  pleurs. 

Passer  quatre  vers,  et  aller  de  suite  au  premier  couplet 

que  dit  Arsinoé. 

Vers  19  et  20,  après  le  vers  : 

Croiront  que  votre  amour  m'a  seul  justifiée? 

Supprimer  quatre  vers,  et  passer  de  suite  à  la  réponse  de 
Prusias,  dans  laquelle  on  fera  le  changement  suivant^ 
au  lieu  de  : 

Ah  !  c'est  trop  de  scrupule ,  et  trop  mal  présumer 
D'un  mari  qui  vous  aime  et  qui  vous  doit  aimer. 

Substituer  : 

Ali!  c'est  trop  de  scrupule,  et  trop  vous  alarmer^ 
J'instruis  par  mon  exemple  un  peuple  à  vous  aimer. 

SCÈNE  IL 

Vers  32,  au  lieu  de: 
Trois  sceptres  que  ma  perte  expose  à  votre  fils. 

Substituer  : 
Trois  sceptres  que  ma  perte  assure  à  votre  fils. 

Vers  47?  au  lieu  de  : 

Qui  n^a  que  la  vertu  de  son  intelligence, 

II. 
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Substituer  : 

* 

Qui  des  lâches  détours  n'a  point  Fexpérience. 

Vers  55 ,  après  le  vers  : 

M'impute  tous  les  traits  dont  il  se  sent  frappé. 

Supprimer  cinq  vers ,  et  substituer  : 

Du  trépas  d'Annibal  il  me  nomme  complice  ; 
C'est  moi  qui  veux  encor  lui  ravir  Laodice; 
C'est  moi  qui  fais  qu'Attale,  etc. 

V^s  109  et  1 10,  après  le  vers  : 
Il  faut  sous  les  tourments  que  (imposture  expire. 

Supprimer  quatre  vers,  et  passer  de  suite  à  la  réponse 

d'Arsinoé  : 

Quoi  !  seigfneur,  les  punir  de  la  sincérité ,  etc. 

Vers  1 13  et  1 14>  supprimer  encore  quatre  vers  dans  cette 
réponse  d'Arsinoé,  la  réduire,  et  changfer  les  vers  qui 
suivent  de  cette  manière  : 

Quoi ,  seig^neur,  les  punir  de  la  sincérité 

Qui  soudain  dans  leur  bouche  a  mis  la  vérité , 

Qui  vous  rend  votre  femme,  et  vient  de  le  confondre  ! 

PRUSIAS. 

Laisse  là  Métrobate,  et  songfe  à  me  répondre; 
Défends-toi  d'un  forfait  si  honteux  et  si  bas. 

MICOMÉDE. 

M'en  défendre?  seig^neur,  vous  ne  le  croyez  pas. 

Vers  1 35 ,  au  lieu  de  : 
Xa fourbe  n'est  le  jeu  que  des  petites  âmes. 
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m 

Substituer  : 
L'intrigue  n'est  le  jeu  que  des  petites  âmes. 

Vers  14I9  au  lieu  de  : 

Et  ces  esprits  légers,  approchant  des  abois. 
Pourraient  bien  se  dédire,  etc. 

Substituer  : 

Et  ces  esprits  légers,  sous  le  coup  de  vos  lois, 
Pourroient  bien  se  dédire  une  seconde  fois. 

Vers  1 54  9  au  lieu  de  : 

Fous  assuriez  un  sceptre  à  ma  protection. 

Substituer  : 

*  Vous  accordiez  un  sceptre  à  ma  protectioii^. 

Vers  1 59  et  suivants ,  après  ce  vers  : 

Cétoit  sans  mon  aveu,  je  n'en  ai.  pas  besoin. 

Supprimer  quatre  vers  et  l'exclamation  de  Prusias  :  jif^y 

madame  !  et  changer  amsi  : 

Cétoit  sans  mon  aveu,  je  n'en  ai  pas  besoin. 
Si  j'étois  pour  vous  perdre  assez  infortunée , 
Le  même  instant  verroit  finir  ma  destinée; 
Et  puisque  ainsi  jamais  il  ne  sera  mon  roi ,  etc. 

Vers  1 79  et  1 80 ,  au  lieu  de  : 

Que  l'Asie  et  P Afrique  admirent  Pavantage 
Qu'en  tire  ArUiochus  et  qu'en  reçut  Carthage. 

Substituer  : 

Qui  pourtant  l'a  laissé ,  malgré  son  grand  courage , 


i 
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Soumettre  Antiochus  et  ruiner  Garthage. 

SCÈNE  III. 
Vers  187,  au  lieu  de  : 
NicomèdCy  en  deux  mots  y  ce  désordre  me  fâché* 

Substituer: 
Mon  fils,  tout  ce  débat  et  me  blesse  et  me  fâche. 

Vers  190 ,  au  lieu  de  : 
Et  tâchons  d assurer  la  reine  qui  te  craint. 

Substituer  : 
Rassurons,  s'il  se  peut,  la  reine  qui  te  craint. 

Au  lieu  de  : 
foi  tendresse  pour  toi ,  j'ai  passion  pour  elle. 

Substituer: 
Mon  cœur  se  sent  touché  pour  toi  comme  pour  elle. 
Vers  a  19  et  suivants,  à  ce  demi-vers  : 
Quelle  bassesse  d!ame  ! 

Substituer  : 
Quelle  foiblesse  d'ame! 

Au  lieu  de  : 
Tu  la  préfères  y  lâche,  à  ces  prix  glorieux. 

Substituer  : 
Tu  peux  la  préférer  à  ces  prix  glorieux. 


ACTE  IV,  SCÈNE  lïl. 

Au  lieu  de  : 

Après  cette  infamie,  es-tu  digne  de  vivre? 

Substituer  : 

Pour  elle  à  tant  de  honte  un  fol  amour  te  livre? 

SCÈNE   IV. 
Vers  258 ,  au  lieu  de  : 
Tout  beau,  Flaminius,  etc. 

Substituer  : 

*  Ne  triomphez  pas  tant  ;  je  n'y  suis  point  encore ,  etc. 

SCÈNE  V. 

Vers  29 1  et  292 ,  au  lieu  de  : 

Ce  n'est  pas  loi  pour  elle;  et,  reine  comme  elle  est  ', 
Cet  ordre ,  à  bien  parler,  n'est  que  ce  qu'il  lui  plaît. 

Substituer  : 

*  Elle  n'a  plus  de  père ,  et  reine  comme  elle  est. 
Elle  peut  de  cet  ordre  user  comme  il  lui  plait. 

Vers  346 ,  au  lieu  de  : 
Que  le  roi  vous  l'a  dit,  souvenez-vous-en  bien. 

Substituer  : 

*  Le  roi  vous  le  disoit,  souvenez-vous-en  bien. 

'  Le  premier  de  ces  deux  vers  a  été  conservé. 
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SCÈNE  VI. 

Vers  356,  au  lieu  de  : 
Et  comme  ils  font  pour  eux  faisons  missi  pour  nous» 

Substituer  : 
Et  ce  qu'ils  font  pour  eux ,  faisons-le  aussi  pour  nous. 

ACTE  CINQUIÈME, 

SCÈNE  I. 

Vers  I  a  et  suivants ,  au  lieu  de  : 
T\a  vas  régner  sans  elle;  à  quel  propos  C aimer? 

Substituer  : 
Songe  à  régner  sans  elle,  et  non  pas  à  Faimer. 

Supprimer  les  quatre  vers  qui  suivent  immédiatement 
celui-là,  et  aller  de  suite  au  mot  d'Attale  : 

Mais,  madame. 

Vei's  36  et  suivants ,  après  ce  vers  : 

Sa  chute  doit  guérir  Combrage  qu'elle  en  prend. 

Supprimer  quatre  vers,  et  changer  ainsi  ceux  qui  suivent 

« 

Elle  veut  des  sujets  par-tout  où  sont  des  hommes^ 

Que  par-tout  sous  ses  lois  on  soit  ce  que  nous  sommes, 

Et  prétend  sur  les  rois  un  si  gra^d  ascendant , 

Que  son  empire  seul  demeure  indépendant. 

Je  connois  les  Romains  ^  et  je  sais  leurs  maximes; 

Carthage ,  Antiochus  en  ont  été  victimes. 

De  peur  de  choir  comme  eux ,  je  veux  bien  m'abaisser, 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  169 

Et  me  soumettre  au  sort  que  je  ne  puis  forcer. 

Vers  55  et  56,  au  lieu  de  : 

Le  temps  pourra  changer;  cependant  prenez  soin 
jy assurer  de$  jaloux  dont  vous  avez  besoin. 

Substituer  : 

Le  temps  pourra  changer;  cependant  avec  soin 
Ménagez  des  amis  dont  vous  avez  besoin. 

SCÈNE  IL 
Vers  66,  au  lieu  de  : 
Que  de  le  laisser  faire,  et  ne  lui  point  répondre. 

Substituer  : 
Que  de  ne  point  agir,  et  ne  lui  point  répondre. 

SCÈNE  IIL 

Vers  84. 

jiinsi  votre  tendresse  et  vos  soins  sont  payés! 

Ce  vers  seroit  mieux  dans  la  bouche  de  Prusias,  qui  peut 
le  dire  de  bonne  foi ,  que  dans  celle  d'Attale ,  où  il  nW 
qu^une  ironie  assez  froide.  Substituer,  en  le  faisant  dire 
par  Prusias  : 

Ainsi  notre  tendresse  et  nos  soins  sont  payés  ! 

SCÈNE  IV. 

Vers  96  et  suivants ,  après  ce  vers  : 

Mais  un  dessein  formé  ne  tombe  pas  ainsi. 

Supprimer  quatre  vers,  et  aller  de  suite  à  l'entrée  d'Araspe. 
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SCÈNE  V. 

Vers  1 13  et  1 14)  au  lieu  de  : 

jih  !  seigneur,  c'est  tout  perdre ,  et  livrer  à  sa  rage 
Tout  ce  qui  dé  plus  près  touche  votre  courage. 

Substituer  : 

Ah  !  seigneur,  c'est  tout  perdre;  et,  dans  un  tel  orage, 
-C'est  porter  à  l'excès  leur  révolte  et  leur  rage. 

Vers  1 36,  au  lieu  de  : 

jàh  !  rien  de  votre  part  ne  saurait  me  choquer; 
Parlez. 

Substituer  : 

Dites-nous  quel  secours  nous  pouvons  invoquer. 
Parlez. 

Vers  144)  au  lieu  de  : 

Amusezrle  du  moins  à  débattre  avec  vous» 

Substituer: 

Entretenez  ses  chefs,  gardez-les  près  de  vous. 

Ver$  i6i  et  suivants,  après  le  vers  : 

Sur  quiconque  sera  de  son  intelligence. 

Supprimer  quatre  vers,  et  changer  ainsi  le  suivant,  au 

lieu  de  : 

Quelque  aveugle  transport  qu'il  témoigne  aigourtfhui. 

Substituer  : 
D'après  l'amour  qu'au  prince  il  témoigne  aujourd'hui. 


ACTE  V,  SCÈNE  V. 

Vers  1 74  9  au  lieu  de  : 
Il  votÂS  assure  et  vie  y  et  gloire,  et  liberté. 

Substituer  : 
Il  assure  vos  jours  et  votre  liberté. 

SCÈNE  VIL 
Vers  192 ,  au  lieu  de  : 
Cest  déjà  trop  de  voir  son  dessein  avorté. 

Substituer  : 
Cen  est  assez  de  voir  son  dessein  avorté. 

Vers  1 94 ,  au  lieu  de  : 
Qu'il  luifaudroit  du  front  tirer  le  diadème. 

Substituer  : 

Qu'il  faudroit  à  son  front  ravir  le  diadème. 

Vers  199,  au  lieu  de  : 

j4insi  qui  peut  vous  croire  aisément  se  contente  ! 

Substituer  : 

*  De  haine  et  de  courroux  c'est  être  bien  exem 

Vers  289 ,  après  le  vers  : 

Quelque  autre  Métrobate  ou  quelque  autre  Zenon 
Passer  les  quatre  vers  suivants. 

Vers  249  et  25o,  au  lieu  de  : 

Mais  hâtez-vous  y  de  g  race ,  et  faites  bien  ramer; 
Car  déjà  sa  galère  a  pris  le  large  en  mer. 
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Substituer  : 

Mais  sur-tout  hàtez-vous;  car  Fun  de  nos  vaisseaux 
Déjà  bien  loin  du  port  Temporte  sur  les  eaux. 

Vers  203 ,  au  lieu  de  : 

Et  sous  mon  désespoir  rangeant  sa  tyrannie. . .  . 

Substituer  : 

*  Et  brisant  cette  fois  sa  longue  tyrannie. 

Vers  267  et  268,  au  lieu  de  : 

J'y  régnerai,  madame,  et  sans  hd  faire  injure. 
Puisque  le  roi  veut  bien  n'être  roi  qu^en  peinture. 

Substituer  : 

Le  roi  peut  sans  regret  céder  le  diadème , 
Puisqu'il  veut  bien  enfin  ne  pas  régner  lui-même^ 

SCÈNE   IX. 
Vers  3o  i  et  3o2 ,  au  lieu  de  : 

N'attendons  pas  leur  ordre,  et  montrons-nous  jcUoux 
De  r honneur  qu'ils  auroient  à  disposer  de  nous. 

Substituer  : 

*  N'attendons  pas  leur  ordre,  et  du  moins  par  la  mort 
Sachons  demeurer  seuls  maîtres  de  notre  sort. 

Vers  3o8,  au  lieu  de  : 

S'il  manquoit  à  remplir  ^effort  de  mon  estime* 

Substituer  : 

S'il  pouvoit  démentir  l'honneur  de  mon  estime. 


ACTE  y,  SCÈNE  X. 

SCÈNE  X. 

Vers  32g  et  33o,  au  lieu  de  : 

Faites-lui  grâce  aussi ,  madame;  et  permettez 
Quejusques  au  tombeaufadore  vos  bontés. 

Sùbstituei*  : 

Faites-lui  grâce  aussi  ^  madame  ;  e 

Que  ce  jour  entre  nous  rétablisse  la  paix. 

Vers  374  et  375 ,  au  lieu  de  : 

Qu'elle  jette  toujours  sur  ta  tête  des  rois. 
Nous  tfous  la  demandons  hors  de  la  servitude. 

Substituer: 

Que  Rome  fait  peser  sur  la  tête  des  rois. 
Nous  TOUS  la  demandons  libre  de  servitude. 
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EXAMEN  DE  NICOMÈDE. 


Voici  une  pièce  d'une  constitution  assez  extraordi- 
naire :  aussi  est-ce  la  vingt  et  unième  que  j'ai  mise  sur 
le  théâtre;  et  après  y  avoir  fait  réciter  quarante  mille 
vers ,  il  est  bien  malaisé  de  trouver  quelque  chose  de 
nouveau,  sans  s'écarter  un  peu  du  grand  chemin,  et  se 
mettre  au  hasard  de  s'égarer.  La  tendresse  et  les  pas- 
sions, qui  doivent  être  l'amç  des  tragédies ,  n'ont  au- 
cune part  en  celle-ci;  la  grandeur  de  courage  y  régne 
seule,  et  regarde  son  malheur  d'un  œil  si  dédaigneux, 
qu'il  n'en  sauroit  arracher  une  plainte.  Elle  y  est  com- 
battue par  la  politique,  et  n'oppose  à  ses  artifices 
qu'une  prudence  généreuse,  qui  marche  à  visage  dé- 
couvert, qui  prévoit  le  péril  sans  s'émouvoir,  et  qui 
ne  veut  point  d'autre  appui  que  celui  de  sa  vertu  et 
de  l'amour  qu'elle  imprime  dans  les  cœurs  de  tous  les 
peuples. 

L'histoire  qui  m'a  prêté  de  quoi  la  fisiire  parottre  en 
ce  haut  degré  est  tirée  du  trente-quatrième  livre  de 
Justin.  J'ai  ôté  de  ma  scène  l'horreur  de  sa  catastrophe , 
où  le  fils  fait  assassiner  son  père  qui  lui  en  avoit  voulu 
£Edre  autant,  et  n'ai  donné  ni  à  Prusias  ni  à  Nicoméde 
aucun  dessein  de  parricide.  J'ai  fait  ce  dernier  amou- 
reux de  Laodice,  reine  d'Arménie,  afin  que  l'union 
d'une  couronne  voisine  à  la  sienne  donnât  plus  d'om- 
brage aux  Romains,  et  leur  fît  prendre  plus  de  soin 
d'y  mettre  un  obstacle  de  leur  part.  J'ai  approché  de 
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cette  histoire  celle  de  ta  mort  d'Annibal ,  qui  arriva  un 
peu  auparavant  chez  ce  même  roi,  et  dont  le  nom 
n'est  pas  un  petit  ornement  â  mon  ouvrage.  J'en  ai  fait 
Nicomède  disciple,  pour  lui  prêter  plus  de  valeur  et 
plus  de  fierté  contre  les  RoniatnS;  et,  p.enant  l'occa- 
sion de  l'ambassade  où  Flaminius  fut  envoyé  par  eux 
vers  ce  roi  leur  allié  pour  demander  (ju'on  remît  entre 
leurs  mains  ce  vieil  eunemi  de  leur  grandeur,  je  l'ai 
chaîne  d'une  commission  secrète  de  traverser  ce  ma- 
riage, qui  leur  devoit  donner  de  la  jalousie.  J'ai  fait 
que ,  pour  [jagner  l'esprit  de  la  reine ,  qui ,  suivant  l'or- 
dinaire des  secondes  femmes,  avoit  tout  pouvoir  sur 
celui  de  son  vieux  mari,  il  lui  rrii.iéne  un  de  ses  fds, 
que  mon  auteur  m'apprend  avoir  été  nourri  à  Rome. 
Cela  fait  deux  effets;  car,  d'un  côté,  il  obtient  la  perte 
d'Annibal  par  le  moyen  de  cette  mère  ambitieuse;  et, 
de  l'autre,  il  oppose  à  Nicomède  un  rival  appuyé  de 
toute  la  faveur  des  Romains,  jaloux  de  sa  gloire  et  d.i 
sa  grandeur  naissante. 

Les  assassins  qui  découvrirent  à  ce  prince  les  san- 
glants desseins  de  son  père  m'ont  donné  jour  à  d'au- 
tres artifices  pour  le  faire  tomber  dans  les  embûcbes 
que  sa  belle-mère  lui  avoit  préparées;  et  pour  la  fin, 
je  l'ai  réduite  en  sorte  que  tous  mes  personnages  y 
agissent  avec  générosité,  et  que  les  uns  rendant  ce 
qu'ils  doivent  à  la  vertu,  et  tes  autres  demeurant  dans 
la  fermeté  de  leur  devoir,  laissent  un  exemple  assez 
illustre  et  une  conclusion  assez  agréable. 

La  représentation  n'en  a  point  déplu,  et  ce  ne  sont 
pas  les  moindres  vers  qui  soient  partis  de  ma  main. 
Mon  principal  but  a  été  de  peindre  la  politique  des 
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Romains  siihdehors ,  et  comme  ils  agissoient  impérieu- 
sement avec  les  rois  leurs  alliés,  leurs  maximes  pour 
les  empêcher  de  s'accroître ,  et  les  soins  qu'ils  pre- 
noient  de  traverser  leur  grandeur  quand  elle  commen- 
çoit  à  leur  devenir  suspecte  à  force  de  s'augmenter  et 
de  se  rendre  considérable  par  de  nouvelles  conquêtes. 
C'est  le  caractère  que  j'ai  donné  à  leur  république  en 
la  personne  de  son  ambassadeur  Flaminius,  à  qui  j'op- 
pose un  prince  intrépide,  qui  voit  sa  perte  assurée 
saA3  s'ébranler,  et  qui  brave  l'orgueilleuse  masse  de 
leur  puissance,  lors  même  qu'il  en  est  accablé.  Ce  hé- 
ros de  ma  façon  sort  un  peu  des  régies  de  la  tragédie, 
en  ce  qu'il  ne  cherche  point  à  faire  pitié  par  l'excès  de 
ses  infortunes  :  mais  le  succès  a  montré  que  la  fermeté 
des  grands  cœurs,  qui  n'excite  que  de  l'admiration  dans 
l'ame  du  spectateur,  est  quelquefois  aussi  agréable 
que  la  compassion  que  notre  art  nous  ordonne  d  y  pro-  . 
duire  par  la  représentation  de  leurs  malheurs.  Il  en 
fait  naître  toutefois  quelqu'une,  mais  elle  ne  va  pas  j  us- 
qu'à  tirer  des  larmes.  Son  effet  se  borne  à  mettre  les 
auditeurs  dans  les  intérêts  de  ce  prince,  et  à  leur  faire 
former  des  souhaits  pour  ses  prospérités. 

Dans  l'admiration  qu'on  a  pour  sa  vertu,  je  trouve 
une  manière  de  purger  les  passions,  dont  n'a  point 
parlé  Âristote,  et  qui  est  peut-être  plus  sûre  que  celle 
qu'il  prescrit  à  la  tragédie  par  le  moyen  de  la  pitié  et 
de  la  crainte.  L'amour  qu'elle  nous  donne  pour  cette 
vertu  que  nous  admirons ,  nous  imprime  de  la  haine 
pour  le  vice  contraire.  La  grandeur  de  courage  de  Nico- 
méde  nous  laisse  une  aversion  de  la  pusillanimité;  et 
la  généreuse  reconnoissance  d'Héraclius  qui  expose 
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sa  vie  pour  MartiKii,  âqni  il  est  redevable  de  la  sîeime, 
nous  jette  dans  l'horreur  de  l'ingratitude. 

Je  ne  veux  point  dissimuler  (jue  cette  pièce  est  un« 
de  celles  pour  qui  j'ai  le  plus  d'amitié.  A  iissi  n'y  remar- 
querai-je  (jue  ce  dt-faut  de  la  tin  qui  va  tro]i  vite,  romiiie 
je  l'ai  dit  ailleurs,  et  où  l'on  peut  nièuie  trouver  quel- 
que inégalité  de  mœurs  en  Prusiiis  et  Flaminius,  qui, 
après  avoir  pris  la  fuite  sur  la  mer,  s'avisent  tout  d'un 
coup  de  rappeler  leur  courage,  et  viennent  se  ranger 
auprès  de  la  reine  Arsinoé,  pour  mourir  avec  elle  en 
la  défendant.  Flaminius  y  demeure  en  assez  mécliante 
posture,  voyant  réunir  toute  la  famille  rovale,  malgré 
les  soins  qu'il  avoit  pris  de  la  diviser,  cl  les  instruc- 
tions qu'il  en  avoit  apportées  de  Kome.  Il  s'y  voit  en- 
lever par  Nicoméde  les  affections  de  cette  reine  et  du 
prince  Attale,  qu  il  avoit  choisis  pour  instruments  à 
i^ndeur,  et  semble  n'être 


traverser  sa  grandeur,  et  semble  n  être  revenu  que 
pour  être  témoin  du  triomphe  qu'il  remporte  sur  lui. 
D'abord,  j'avois  fini  la  pièce  sans  les  faire  revenir,  et 
m'élois  contenté  de  faire  témoigner  par  Nicoméde  à 
sa  belle-mère  grand  déplaisir  de  ce  que  la  fuite  du  roi 
ne  lui  permettoit  pas  de  lui  rendre  ses  obéissances. 

Cela  ne  démentoit  pointl'effet  historique,  puisqu'il 
laissoit  sa  mort  en  incertitude;  mais  le  goût  des 
spectateurs,  que  nous  avons  accoutumés  â  voir  ras- 
sembler tous  nos  personnages  à  la  conclusion  de  cette 
sorte  de  poëmes ,  fut  cause  de  ce  changement ,  où  je 
me  résolus,  pour  leur  donner  plus  de  satisfaction, 
bien  qu'avec  moins  de  régularité. 
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SUR  NICOMÈDE. 


Après  Héraclius,  le  talent  de  Corneille  commence 
à  baisâer.  Il  ne  s^était  pourtant  écoulé  que  Fespace 
de  dix  ans  entre  cette  tragédie  et  celle  du  Cid,  et  1  au- 
teur n'en  avait  encore  que  quarante.  C'est  l'âge  où  Tes- 
prit  est  dans  sa  plus  grande  force  :  c'est  depuis  cet 
âge  que  Voltaire  a  feit  le  plus  grand  nombre  de  ses 
chefs-d'œuvre.  Racine  avait  cinquante  ans  quand  il 
composa  soti  admirable  Athalie;  et  à  cette  même  épo- 
que, nous  ne  trouvons  plus  que  deux  ouvrages  où  le 
grand  Corneille,  déjà  fort  inférieure  lui-même  da^s 
le  choix  des  sujets  et  dans  la  composition  tragique  9 
se  retrouve  encore  à  sa  hauteur,  au  moins  dans  quel- 
ques scènes ,  je  veux  dire  Nicomède  et  Sertorius. 

Lorsqu'en  1 766  les  comédiens  reprirent  Nicomède ^ 
qui  n'avait  pas  été  joué  depuis  quatre-vingts  ans,  il& 
l'annoncèrent  sous  le  titre  de  tragi-comédie^  sans  doute 
à  cause  du  mélange  continuel  de  noblesse  et  de  fami- 
liarité qui  régne  dans  ce  drame ,  et  dont  aucune  des 
meilleures  pièces  de  Corneille  n'est  tout-à-fait  exempte. 
On  sait  que  le  Cid  fut  d'abord  joué  et  imprimé  sous  ce 
même  titre.  Un  grand  nombre  de  pièces  des  prédé- 
cesseurs de  Corneille  est  intitulé  de  même.  Les  an- 
ciens n'avaient  jamais  connu  cet  alliage  du  tragique  et 
du  familier^  du  sérieux  et  du  bouffon,  marqué  au 
coin  de  la  barbarie.  Mais  comme  il  faisait  le  fond  du 
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théâtre  des  Espagnols,  qui  servit  lonf;-teiiips  de  mo- 
dèle au  nôtre,  nos  auteurs  qui  empruntaient  leurs 
pièces  et  leurs  défauts,  quoique  sans  descendre  au 
même  de(>ré  de  bouffonnerie,  imaginèrent  ce  nom 
de  tragi-comédie ,  (\ii'ils  donnaient  sur-tout  aux  pièces 
où  il  n'y  avait  point  de  sang  répandu,  et  qui  excusait 
la  bigarrure  de  leurs  drames  informes.  Mais  depuis 
que  Racine  eut  fait  voir  le  premier  comment  on 
pouvait  être  dans  tout  le  cours  d'une  pièce ,  à-la-Fois 
simple  et  noble,  naturel  et  élégant,  sans  tomber  jamais 
dans  le  familier  et  dans  le  bas,  il  n'y  eut  plus  de  Ira- 
gi-comédie. 

Il  semble  quel'auteur  de  iVicomé(/eait  voulu  faire  voir 
dans  cette  pièce  le  contraste  singulier  de  toutes  celles 
où  il  avait  fait  triompher  la  grandeur  romaine  :  iti  elle 
est  sans  cesse  écrasée,  et  ion  dirait  qu'il  a  voulu  en 
faire  justice.  Cette  singularité  prouve  les  ressources 
de  son  talent,  qui  se  montre  enuore  dans  le  rûle  de 
Nicomède.  On  aime  à  voir  la  fierté  de  ces  tyrans  du 
monde  foulée  aux  pieds  par  un  jeune  héros,  élève 
d'Annibal.  Ce  rôle  soutient  la  pièce,  qui  d'ailleurs  n'a 
rien  de  tragique.  Aucun  des  personnages  n'est  jamais 
dans  un  véritable  danger.  C'est  une  intrigue  domes- 
tique à  la  cour  d'un  roi  vieux  et  foibIe,à  qui  Ton 
veut  donner  un  successeur.  Une  belle-mère  ambi- 
tieuse veut  écarter  Nicomcde  du  trône,  et  y  placer 
sou  fils  Attale  :  les  ressorts  de  l'intrigue  sont  entre  les 
mains  de  deux  subalternes  qui  ne  pamissent  même 
pas  ;  ce  sont  deux  faux  témoins  subornés  par  la  reine, 
et  qu'elle  prétend  subornés  par  Sicomède,  Il  s'agit 
d'un  projet  d'empoisoanement  :  mais  l'accusatioû 
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est  si  peu  vraisemblable,  Nicoméde  si  puissant,  si 
bien  soutenu  par  ses  exploits  et  par  la  faveur  du  peu- 
ple, et,  d'un  autre  côté,  la  reine  a  tellement  subjugué 
la  vieillesse  de  Prqsias^  qu'il  est  impossible  de  crain- 
dre pour  personne.  Le  dénouement  est  très  défec- 
tueux, parcequ'il  se  trouve  à  la  fin  qu'Attale,  méprisé 
par  Nicoméde,  et  traité  d'homme  sans  cœur,  fait  une 
action  de  générosité  très  éclatante,  et  que  tout-à-coup 
Nicoméde  lui  est  redevable  de  la  vie,  sans  que  Ion 
comprenne  bien  comment  cette  vie  a  été  en  péril. 
Joignez  à  ces  défauts  la  faiblesse  et  l'avilissement  ex- 
trême de  Prusias,  et  l'on  conviendra  que  Voltaire  a 
raison  quand  il  dit  que  l'auteur  aurait  dû  appeler 
pet  ouvrage  comédie  héroïque^  et  non  pas  tragédie. 


PERÏHARITE, 

ROI  DES  LOMBARDS, 


TUAGEDIE. 
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PRÉFACE  DE  VOLTAIRE. 


Cette  pièce,  comme  on  sait,  fut  malheureuse; 
elle  ne  put  être  représentée  qu^une  fois  :  le  public 
fiit  juste.  Corneille,  à  la  fin  de  Texamen  de  Per- 
tharite,  dit  que  les  sentiments  en  sont  assez  vifs 
et  nobles,  et  les  vers  assez  bien  tournés.  Le  respect 
pour  la  vérité,  toujours  plus  fort  que  le  respect 
pour  Corneille,  oblige  d'avouer  que  les  senti- 
ments sont  outrés,  ou  foibles  et'  rarement  no- 
bles; et  que  les  vers,  loin  detre  bien  tournés, 
sont  presque  tous  d'une  prose  comique  rimée. 

Dès  la  seconde  scène  Éduige  dit  à  Rodelinde  : 

Je  ne  vous  parle  pas  de  votre  Pertharitc  : 
Mais  il  se  pourra  faire  enfin  qu'il  ressuscite, 
Qu'il  rende  à  vos  désirs  leur  juste  possesseur; 
Et  c'est  dont  je  vous  donne  avis  en  bonne  sœur. 

Vous  êtes  donc,  madame,  un  grand  exemple  à  suivre. 
Pour  vivre  l'ame  saine ,  on  n'a  qu'à  m'imiter.  — 
Et  qui  veut  vivre  heureux  n'a  qu'à  vous  en  conter. 

Les  noms  seuls  des  héros  de  cette  pièce  révol- 
tent :  c^est  une  Édui{;e,  un  Grimoald,  un  Unul- 
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phe.  TAutcur  de  Childebrand  ne  choisit  pas  plus 

mal  son  sujet  et  son  héros. 

Il  est  peut-être  utile  pour  l'avancement  de  Tes- 
prit  humain ,  et  pour  celui  de  Fart  théâtral ,  de 
rechercher  comment  Corneille,  qui  devait  s'éle- 
ver toujours  après  ses  belles  pièces ,  qui  connais- 
sait le  théâtre,  c est-à-dire  le  cœur  humain,  qui 
était  plein  de  la  lecture  des  anciens,  et  dont  Fex- 
pérîence  devait  avoir  fortifié  le  génie,  tomba 
pourtant  si  bas ,  qu'on  ne  peut  supporter  ni  la 
conduite,  ni  les  sentiments,  ni  la  diction  de 
plusieurs  de  ses  dernières  pièces.  N'est-ce  point 
qu'ayant  acquis  un  grand  nom ,  et  ne  possédant 
pas  une  fortune  digne  de  son  mérite ,  il  fut  forcé 
souvent  de  travailler  avec  trop  de  hâte?  Conali'^ 
bus  obsiat  res  angusta  domi.  Peut-être  n'avait-il 
pas  d'ami  éclairé  et  sévère  :  il  avait  contracté  une 
malheureuse  habitude  de  se  permettre  tout,  et 
de  parler  mal  sa  langue  ;  il  ne  savait  pas,  comme 
Racine,  sacrifier  de  beaux  vers,  et  des  scènes  en- 


tières *, 


*  11  y  a  malheureusement  du  vrai,  mêlé  à  beaucoup 
d'exagération ,  dans  ces  observations  de  Voltaire.  La  lon- 
gue admiration  du  public  avait  contribué  sans  doute  à 
rendre  Corneille  moins  sévère  à  lui-même;  et  les  comé- 
diens, qu'il  avait  enrichis  sans  améliorer  sa  fortune,  le 
forçaient  souvent  à  travailler  avec  trop  de  précipitation  : 
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Les  pièces  précédentes  de  Nkoiiiéde  el  de  don 
Sanche  d'Jratjon  n'avaient  pas  eu  un  brillant 
succès;  cette  décadence  devait  lavertiv  de  faire 
de  nouveaux  efforts  :  mais  il  se  reposait  sur  sa 
réputation;  sa  {jloire  nuisait  à  son  génie;  il  se 
voyait  sans  rival,  on  ne  ci  lait  que  lui,  on  ne  con- 
naissait que  lui.  Il  lui  arriva  la  même  chose  qu'à 
LuUi,  qui,  ayant  excellé  dans  la  musique  de  dé- 
clamation, à  laide  de  rininiitable  Quinault,  fut 
très  faible,  et  se  négligea  souvent  dans  presque 
tout  le  reste;  man<|uant  de  rival,  tomme  Cor- 
neille, il  ne  fit  point  d'effort  pour  se  surpasser 
lui-même  :  ses  contemporains  ne  connaissaient 
pas  sa  faiblesse;  il  a  fallu  que  lou|;-teni|is  après 
il  soit  venu  un  boinme  supérieur,  pour  que  les 
Français,  qui  ne  jugent  des  arfs  que  par  compa- 
raison, sentissent  combien  la  plupart  des  airs 
détachés  et  des  symphonies  de  Lulli  ont  de  fai- 
blesse. 

Ce  serait  à  regret  que  j'imprimerais  la  pièce  de 
Pertharile,  si  je  ne  croyais  y  avoir  découvert*  le 
germe  de  la  belle  trajjédie  d^Androntaque. 

Serait-il  possible  que  ce  Pertharite  fût  en  quel- 
mais  on  pardonnait  tout  h  l'auteur  du  CitI,  des  Horaccs 
et  de  Ciiiiia,  et  les  surccs  de  Racine  ne  passèrent  long- 
temps que  pour  des  caprices  de  mode.  P, 

*  Voltaire,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  l'abbe  d'Oli- 
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que  façon  le  père  de  la  tragédie  pathétique ,  élé- 
gante et  forte  ôiAndromaque?  pièce  admirable , 
à  quelques  scènes  de  coquetterie  près ,  dont  le 
vice  même  est  déguisé  par  le  charme  d^une  poésie 
parfaite ,  et  par  Tusage  le  plus  heureux  qu^on  ait 
jamais  fait  de  la  langue  française. 

L^excellent  Racine  donna  son  Andromaque  en 
1668,  neuf*  ans  après  Pertharite.  Le  lecteur  peut 
consulter  le  commentaire  qu^on  trouvera  dans  le 
second  acte  ;  il  y  trouvera  toute  la  disposition  de 
la  tragédie  d' Andromaque^  et  même  la  plupart 
des  sentiments  que  Racine  a  mis  en  œuvre  avec 
tant  de  supériorité;  il  verra  comment  d^un  sujet 
manqué,  et  qui  parait  très  mauvais,  on  peut  tirer 

vet,  lorsqu'il  commençait  à  s'occuper  de  son  commentaire 
de  Corneille,  s'applaudissait  beaucoup  de  cette  décou- 
verte, dans  laquelle  cependant  il  avait  été  devancé,  en 
1736,  par  Fabbé  Desfontaines.  Voyez,  dans  le  quatrième 
volume  des  Observations  de  cet  abbé  sur  les  écrits  mo- 
dernes, lettre  54,  p.  206,  vous  y  trouverez  précisément 
ce  même  passage  d^ Andromaque  mis  en  contraste  par  Vol- 
taire avec  un  passage  de  Pertharite,  acte  second,  scène 
cinquième  de  cette  dernière  pièce  :  tellement  que  sa  pré- 
tendue découverte  pourrait  bien  n'avoir  été  qu'une  rémi- 
niscence. P. 

*  C'est  quinze  ans  après,  puisque  la  tragédie  de  Pertharite 
fut  représentée  en  i653.  (Note  des  éditeurs.) 
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les  plus  grandes  beautés,  quand  on  sait  les  mettre 
à  leur  place. 

C'est  le  seul  eommentaire  qu'on  fera  sur  la 
pièce  infortunée  de  Perthanle.  Les  amateurs  et 
les  auteurs  ajouteront  aisément  leurs  propres  ré- 
flexions au  peu  que  nous  dirons  sur  cet  honneur 
singulier  qu'eut  Pcrtharite  de  produire  les  plus 
beaux  morceaux  d'Àndromaifue. 
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AU  LECTEUR. 

lia  mauvaise  réception  que  le  public  a  faite  à 
cet  ouvrage  m'avertit  qu'il  est  temps  que  je  sonne 
la  retraite,  et  que  des  préceptes  de  mon  Horace 
je  ne  songe  plus  à  pratiquer  que  celui-ci  : 

Solve  senescentem  mature  sanus  equum,  ne 
Peccet  ad  extremum  ridendus  et  ilia  ducat. 

ïl  vaut  mieux  que  je  prenne  congé  de  moi- 
même  que  d'attendre  qu'on  me  le  donne  tout-à- 
Fait;  et  il  est  juste  qu'après  vingt  années  de  tra- 
vail je  commence  à  m'apercevoir  que  je  deviens 
trop  vieux  pour  être  encore  à  la  mode.  J'en  rem- 
porte cette  satisfaction ,  que  je  laisse  le  théâtre 
français  en  meilleur  état  que  je  ne  l'ai  trouvé, 
et  du  côté  de  l'art,  et  du  côté  des  mœurs  :  les 
grands  génies  qui  lui  ont  prêté  leurs  veilles  de 
mon  temps  y  ont  beaucoup  contribué;  et  je  me 
flatte  jusqu'à  penser  que  mes  soins  n'y  ont  pas 
nui  :  il  en  viendra  de  plus  heureux  après  nous 
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qui  le  mettront  à  sa  perfection,  cl  (ji 
ront  de  l'épurer;  je  le  sotiliaile 
cœur.  Cependant  afjrée?.  que  jejoijjiK 
reux  po^me  aux  vingt-un  qui  Font  pn 
plus  d'éclat;  ce  sera  la  dernière  impOr 
je  vous  ferai  de  cette  nature  :  non  que  j'en  lasse 
unerésolution  si  fortequ'elle  ne  se  puisse  rompre, 
mais  il  y  a  grande  apparence  que  j'en  demeure- 
rai là.  Je  ne  vous  dirai  rien  touchant  la  justifi- 
cation de  Pertharite;  ce  n'est  pas  ma  coutume 
de  m'opposer  au  jugement  du  public  :  mais  vous 
ne  serez  pas  fâché  que  je  vous  fasse  voir  h  mon 
ordinaire  les  originaux  dont  j'ai  tiré  cet  événe- 
ment ,  afin  que  vous  puissiez  séparer  le  faux  d'a- 
vec le  vrai ,  et  les  emhellissements  de  no»  feinter 
d'avec  ta  pureté  de  l'histoire.  Celui  qui  l'a  écrite 
le  premier  a  été  Paul ,  diacre ,  à  la  fin  de  son  qua- 
trième livre,  et  au  commencement  du  cinquième 
des  Gestes  des  Lombards;  et,  pour  n'y  mêler  rien 
du  mien,  je  vous  en  donne  la  traduction  fidclc 
qu'en  a  faite  Antoine  du  Yerdicr  dans  ses  diverses 
leçons  :  j'y  ajoute  un  mot  d'Erycius  Puteanus^ 
pour  quelques  circonstances  en  (|uoi  ils  diffè- 
rent ,  et  je  le  laisse  en  latin  de  peur  de  corrompi-c 
la  beauté  de  son  langage  par  la  foiblcsse  de  mes 
expressions.  Flavius  Bloiidus,  <bns  son  fH^loiif 
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de  la  Décadence  dé  C Empire  romain ,  parle  encore 
de  Pertharite  ;  mais  comme  il  le  fait  chasser  de 
son  royaume  étant  encore  enfant,  sans  nommer 
Rodelinde ,  je  n^aî  pas  cru  qu^il  fut  à  propos  de 
vous  nommer  un  témoin  qui  ne  dit  rien  de  ce 
que  je  traite* 
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LIVRE    IV    DE    SES    DIVERSES    LEÇONS,   chup.    la. 


Pertharite  fut  fils  d'Aripert,  roi  des  Lombards,  lequel, 
après  la  mort  du  père,  régna  à  Milan;  et  Gundebert,  son 
frère,  à  Pavie  :  et  étant  survenu  quelque  noise  et  querelle 
entre  les  deux  frères ,  Gundebert  envoya  Garibalde,  duc  de 
Turin,  par-devers  Grimoald ,  comte  de  Bénévent,  capitaine 
généreux,  le  priant  de  le  vouloir  secourir  contre  Pertharite, 
avec  promesse  de  lui  donner  une  sienne  sœur  en  mariage. 
Mais  Garibalde,  usant  de  trahison  envers  son  seigneur, 
persuada  à  Grimoald  d'y  venir  pour  occuper  le  royaume, 
qui,  par  la  discorde  des  frères,  étoit  en  mauvais  état,  et 
prochain  de  sa  ruine.  Ce  qu'entendant  Grimoald,  se  dé- 
pouilla de  sa  comté  de  Bénévent,  de  laquelle  il  fit  comte 
son  fils,  et,  avec  le  plus  de  force  qu'il  put  assembler,  se  mit 
en  chemin  pour  aller  à  Pavie,  et  par  toutes  les  cités  où  il 
passa  s'acquit  plusieurs  amis  pour  s'en  aider  à  prendre  le 
royaume.  Étant  arrivé  à  Pavie,  et  parlé  qu'il  eut  à  Gunde- 
bert, il  le  tua  par  intelligence  et  le  moyen  de  Garibalde,  et 
occupa  le  royaume.  Pertharite,  entendant  ces  nouvelles, 
abandonna  Rodelinde  sa  femme  et  un  sien  petit-fils,  les- 
quels Grimoald  confina  à  Bénévent,  et  s'enfuit,  et  se  retira 
vers  Cacan,  roi  des  Avarriens  ou  Huns.  Grimoald  ayant 
confirmé  et  établi  son  royaume  à  Pavie,  entendant  que 
Pertharite  s'étoit  sauvé  vers  Cacan,  lui  envoya  des  ambas- 
sadeurs pour  lui  faire  entendre  que  s'il  [jardoit  Pertharite 
en  son  royaume,  il  ne  jouiroit  plus  de  la  paix  qu'il  avoit 
eue  avec  les  Lombards,  et  qu'il  auroit  un  roi  pour  eniienii. 
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Suivant  laquelle  ambassade,  le  roi  des  Avarriens  appela  en 
secret  Pertharite,  lui  disant  quMlallâUà  par  où  ilvoudroit, 
afin  que  parluiles  Ayarriensne  tombassent enPinimitié  des 
Lombards  :  ce  qu^ayant  entendu,  Pertharite  s'en  retourna 
en  Italie,  vint  trouver  Grimoald,  se  fiant  à  sa  clémence;  et, 
comme  il  fut  près  de  la  ville  de  Lodi,  il  envoya  devant  un  sien 
gentilhomme  nomme  Unulphe,  auquel  il  se  fioit  g;rande- 
ment,  pour  avertir  Grimoald  de  sa  venue.  Unulphe  se  pré- 
sentant au  nouveau  roi ,  lui  donna  avis  comme  Pertharite 
avoit  recours  à  sa  bonté,  à  laquelle  il  se  venoit  librement 
soumettre,  s'il  lui  plaisoit  l'accepter.  Quoi  entendant  Gri- 
moald, lui  promit  et  jura  de^ne  faire  aucun  déplaisir  k 
son  maître,  lequel  pouvoit  venir  sûrement,  quand  il  vou- 
droit,  sur  sa  foil  Unulphe  ayant  rapporté  telle  réponse  à 
son  seigneur  Pertharite,  celui-ci  vint  se  présenter  à  Gri- 
moald ,  et  se  prosterner  à  ses  pieds,  lequel  le  reçut  gracieu- 
sèment,  et  le  baisa.  Quoi  fait,  Pertharite  lui  dit  :  u  Je  vous 
u  suis  serviteur;  et,  sachant  que  vous  êtes  très  chrétien  et 
«  ami  de  piété,  bien  que  je  pusse  vivre  entre  les  païens, 
«néanmoins,  me  confiant  en  votre  douceur  et  débonai- 
u  reté,  me  suis  venu  rendre  à  vos  pieds.  »  Lors  Grimoald, 
usant  de  ses  serments  accoutumés,  lui  promit,  disant: 
il  Par  celui  qui  m'a  fait  naître,  puisque  vous  avez  re- 
u  cours  à  ma  foi,  vous  ne  souffrirez  mal  aucun  en  chose 
«qui  soit,  et  donnerai  ordre  que  vous  pourrez  honnête- 
«  ment  vivre.  «  Ce  dit,  lui  ayant  fait  donner  un  bon  logis, 
commanda  qu'il  fût  entretenu  selon  sa  qualité,  et  que 
toutes  choses  à  lui  nécessaires  lui  fussent  abondamment 
baillées.  Or,  comme  Pertharite  eut  prins  congé  du  roi,  et 
se  fut  retiré  en  son  logis ,  advint  que  soudain  les  citoyens 
de  Pavie  à  grandes  troupes  accoururent  pour  le  voir  et  le 
saluer,  comme  l'ayant  auparavant  connu  et  honoré.  Mais 
voici  de  combien  peut  nuire  une  mauvaise  langue.  Quel- 
ques flatteurs  malins,  ayant  pris  garde  aux  caresses  faites 
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par  le  peuple  à  Pertharite,  vinrent  trouver  Gi 
lui  firent  entendre  que  si  bientôt  il  ne  fai&oit  II 
rite,  il  étoit  en  branle  de  perdre  le  royaume  et  la  vie,  lui 
assurant  qu'à  cette  fin  tous  ceux  de  la  ville  lui  FaisoJent  la 
cour.  Grioioald,  homme  facile  à  ci 
trop  de  léger ,  s'ëlonr 
ayant  mis  en  oubli 
decolère,et  dès-lors  jura  la 
commençant  à  prendre  avii 
quelle  sorte  il  lui  pourroii  I 
ce  que  lors  ctoit  trop  tard; 
verses  sortes  de  viaudes,  et  vii 
abondance  pour  le  faire  e 
et  manger,  et  étant  ensevt;li  ( 
penser  aucunement  h  son  sa 
qui  avoit  jadis  été  serviteur  du  père  de  Ferlharile,  qui  lui 
portoitde  la  viande  de  la  part  du  roi,  bLtissaut  la  tète  sous  la 
table,  comme  s'il  lui  eût  voulu  faire  la  révérence  et  embras- 
ser le  genouil,  lui  fit  savoir  secrètenlent  que  Grimoald  avoit 
délibéré  de  le  faire  mourir;  dont  Pertharite  commanda  à 
l'instant  à  son  échausen  qu'il  ne  lui  versât  autre  breuvage 
durant  le  repas  qu'un  peu  d'eau  dans  sa  coupe  d'argent.  Tel- 
lemenlqu'étantPertbari le  invité  par  les  courtisans,  qui  lui 
présentoientles  viandes  de  diverses  sortes,  de  faire  brindes, 
et  ne  laisser  rien  dans  sa  coupe  pour  l'amour  du  roi;  lui, 
pour  l'honneur  et  révérence  de  Grimoald,  pi-omettoit  de 
la  vider  du  tout,  et  toutefois  ce  n'étoit  qu'eau  qu'il  buvoit. 
Les  gentilshommes  et  serviteurs  rapportèrent  à  Gi'imoald 
comme  Pertharite  haussoit  le  gobelft,  buvoit  à  sa  bonne 
grâce  démesurément  :  de  quoi  se  réjouissant,  Grimoald  dit 
en  riant:  »  Que  cet  yvro(jne  boive  son  saoul  seulement,  car 
«demain  il  rendra  le  vin  mêlé  avec  sou  sang.n  Lesoirniéme 
il  envoya  ses  gardes  entourer  la  maison  de  PertliarilCi  afin 
qu'il  ne  s'en  pût  fuir;  lequel,  après  qu'il  tut  soupe,  et  que 
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tous  furent  sortis  de  la  chambre,  lui  demeuré  seul  avec 
Unulphe ,  et  le  page  qui  avoit  accoutumé  le  vêtir,  et  le»- 
quels  étoient  tous  les  deux  plus  fidèles  serviteurs  qu'il  eût, 
leur  découvrit  comme  Grimoald  avoit  entrepris  de  k 
faire  mourir  :  pour  à  quoi  obvier,  Unulphe  lui  chargea 
sur  les  épaules  les  couvertes  d'un  lit,  une  contre,  et  une 
peau  d'ours  qui  lui  couvroit  le  dos  et  le  visage;  et,  conmie 
si  c'eût  été  quelque  rustique  ou  faquin,  commença  de 
grande  affection  à  le  chasser  à  grands  coups  de  bâton 
hors  de  la  chambre,  et  à  lui  faire  plusieurs  outrages  et 
vilainies,  tellement  que  chassé,  et  ainsi  battu,  il  se  lais- 
sait choir  souvent  en  terre  :  ce  que  voyant  les  gardes 
de  Grimoald  qui  étoient  en  sentinelle  à  l'entour  de  la  mai- 
son ,  demandant  à  Unulphe  que  c'étoit  :  u  Cest ,  répondi^ 
Mil,  un  maraut  de  valet  que  j'ai,  qui,  outre  mon  com- 
u  mandement,  m'avoit  dressé  mon  lit  en  la  chambre  de 
ticetyvrogne  Pertharite,  lequel  est  tellement  rempli  de 
A  vin  qu'il  dort  comme  un  mort;  et  partant ,  je  le  frappe.  » 
Eux  entendant  ces  paroles,  les  croyant  véritables,  se  ré- 
jouirent tous,  et  ne  pensant  que  Pertharite  fÙt  ce  valet, 
lui  firent  place  et  à  Unulphe ,  et  les  laissèrent  aller.  La 
même  nuit  Pertharite  arriva  en  la  ville  d'Ast,  et  de  là  passa 
les  monts ,  et  vint  en  France.  Or,  comme  il  fut  sorti ,  et 
Unulphe  après,  le  fidèle  page  avoit  diligemment  fermé  la 
porte  après  lui,  et  demeuré  seul  dedans  la  chambre,  là 
où  le  lendemain  les  messagers  du  roi  vinrent  pour  mener 
'Pertharite  au  palais;  et,  ayant  frappé  à  l'huis,  le  page 
prk>it  d'attendre,  disant  :  u  Pour  Dieu,  ayez  pitié  de  lui, 
«et  laissez-le  achever  de  dormir;  car,  étant  encore  lassé 
«du  chemin,  il  dort  de  profond  sommeil.  »  Ce  que  lui 
ayant  accordé,  le  rapportèrent  à  Grimoald,  lequel  lui  dit 
que  tant  mieux ,  et  commanda  que ,  quoi  que  ce  iiit,  on  y 
retournât,  et  qu'ils  l'amenassent;  auquel  commandement 
les  soldats  revinrent  heurter  de  plus  fort  à  l'huis  de  la  cham- 
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bre  ;  et  le  page  les  pria  de  permettre  qu'il  repu.sât  encore  un 
peuî  mais  ils  crioient  et  tempestoient  de  tant  plus ,  disant  : 
u  N'aura  meshuy  dormi  assez  cet  y  vrojjne?  »  Et  en  même 
temps  rompirent  a  eoups  de  pied  la  porte,  et  entrés  de- 
dans cherchèrent  Pertharite  dans  le  lit;  mais,  ne  le  trou- 
vant point,  demandèrent  au  pajje  où  il  étoit,  lequel  leur 
dit  qu'il  s'en  etoit  fui.  Lors  ils  prindrent  le  page  par  les 
cheveux,  et  le  menèrent  en  grande  furie  au  palais;  et 
comme  ils  furent  devant  le  lui,  diri^nt  que  Pertharite 
avoit  fait  vie,  à  quoi  le  page  avoit  tenu  la  main,  dont  il 
méritoit  la  mort.  Grimoald  demanda  par  ordre  par  quel 
moyen  Pertharite  s'éloitsauvéj  et  le  page  lui  conta  le  fait 
de  la  sorte  qu'il  etoit  advenu.  Grimoald  cûnnoiasant  lu 
fidélité  de  ce  jeune  homme,  voulut  qu'il  fût  un  de  ses 
pages,  l'exhortant  à  garder  celte  foi  qu'il  avoit  à  Pertha- 
rite, lui  promettant  en  outre  de  lui  faire  beaucoup  de 
bien.  Il  fit  venir  en  après  Unulplie  devant  lui,  auquel  il 
pardonna  de  même,  lui  recommandant  sa  foi  et  sa  pru- 
dence: quelques  jours  après,  il  lui  demanda  s'il  ne  vouloit 
pas  être  bientôt  avec  Pertharite;  à  quoi  Unulplie,  avec 
serment,  répondit  que  plutôt  il  auroit  voulu  mourir  avec 
Pertliarite,  que  vivre  en  tout  autre  lieu  en  tout  plaisir 
et  délices.  Le  roi  fit  pareille  demande  au  page,  à  savoir 
s'il  trouvoit  meilleur  de  demeurer  avec  soi  au  palais,  que 
de  vivi'e  avec  Pertharite  en  exil;  mais  le  page  lui  ayant 
répondu  comme  Untilphe  avoit  fait,  le  roi,  prenant  en 
bonne  part  leurs  paroles,  et  louant  la  foi  de  tous  deux, 
commanda  à  Unulphe  de  demander  tout  ce  qu'il  voudroit 
de  sa  maison,  et  qu'il  s'en  allât  en  toute  sûreté  trouver 
Pertharite.  Il  licencia  et  donna  congé  de  même  au  page, 
lequel  avec  Unulphe,  portant  avec  eux,  par  la  courtoisie, 
et  libéralité  du  roi,  ce  qui  leur  étoit  de  besoin  pour  leur 
voyage,  s'en  allèrent  en  France  trouver  li;ur  désiré  f^ei- 
gneur  Pertharite. 
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HISTORIE   BARBABICJE,   LIB.   2<>,  N.  XV. 


Tàm  tragico  nuncio  obstupefactus  Pertharitus,  am- 
pliùsque  tyrannum  quam  fratrem  timens,  fuçam  ad  Ga- 
canum  Hunnorum  regem  arripuit,  Rodelindà  uxore  et 
filio  Cuniperto  Mediolani  relictis  :  sed  jam  magnà  sui  par- 
te miser,  et  in  carissimis  pignoribus  captus,  cùm  à  rege 
hospite  rejiceretur,  ad  hostem  redire  statuit,  et  cujus  saevi- 
tiam  timuerat,  clementiam  experiri.  Quid  Totis  obe^set? 
non  regnum ,  sed  incolumitas  quserebatur.  Etenim  Per- 
tharitus, quasi  pati  jam  fortunse  contumeliam  posset, 
fratre  occiso,  supplex  esse  sustinuit  :  et  quia  ampliùs  pu- 
tavitGrimoaldus,  reddere  vitam,  quam  regnum  eripere, 
facilis  fuit.  Longé  tamen  aliud  fata  ordiebantur  :  ut  nec 
securus  esset,  qui  parcere  voluit;  nec  liber  à  discrimine, 
qui  salutem  duntaxat  pactus  erat.  Atque  intereà  rex  novus, 
destinatis  nuptiis  potentiam  firmaturus,  desponsam  sibi 
Tirginem  tori  sceptrique  sociam  assumit.  Et  sic  in  fami- 
liâ  Âriperti  regium  permanere  nomen  videbatur;  quippè 
post  filios  gêner  diadema  sumpserat.  Venit  igitur  Ticinum 
Pertharitus,  et,  suœ  oblitus  appellationis,  sororem  regi> 
nam  salutavit.  Plenus  mutuœ  benevolentiae  hic  congressus 
fuit,  ac  plané  redire  ad  felicitatem  profugus  videbatur, 
nisi  quôd  non  imperaret.  Domus  et  familia  quasi  proxi- 
mam  nupero  splendori  vitam  acturo  datur.  Quid  fit?  Vi- 
sendi  et  salutandi  causa  cùm  fréquentes  confluèrent,  par- 
t\m  Longobardi,  part\m  Insubres,  humanitatis  regem 
pœnituit.  Sic  officia  nocuere  :  et  quia  in  exemplum  beni*-^ 
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giiitas  miscrantis  v.iluil,  exiincia  esE.  A  populo  coli,  et  rc- 
gnuin  niuliri,  juxtà  habit um.  Itaquè,ut  res  metii  solvere- 
tur,  secundum  parricidium  non  cxhorruit.  Nuper  manu, 
nunc  imperio  cruentus,  niorti  Pertharitum  destinrtt.  Sed 
nibil  insidis,  niliil  percussores  immissi  potuêre  -.  elapsus 
est.  Âmicâ  et  ingeniosà  Unulphi  fraude  beneiicium  salu- 
tis  stelit,  qui  inc.'lu:ium  et  oI)sesâum  ursinà  pelle  circunite- 
gens,  et  tanquam  pro  maucipio  pelleus,  cubiculo  ejecil. 
Dolum  ingesia  quo<|ue  veibera  vestiebant  :  et  quia  nox 
erat,  falli  salellitea  potuêre.  Faclnus  quemadmodùm  regî 
displicuit,  itii  fiilei  excmpluni  Kiiidaluui  t'H. 


PERSONNAGES. 

PERTHARITE,  roi  des  Lombards. 

GRI MOALD,  comte  de  Béncvent,  ayant  conqui 

royaume  des  Lombards  sur  Pertharite. 
GARIBALDE,  duc  de  Turin. 
UNULPHE,  seigneur  lombard. 
RODELINDE,  femme  de  Pertharite. 
ÉD  r  IGE,  sœur  de  Pertharite. 
Soldats. 


La  scène  est  à  Milan. 


PERTHARITE. 


ACTE   PREMIER. 
SCÈNE   I. 

RODELINDE,  UNULPHK. 

RODELINDE. 

Oui,  rhonneurqu'ilmerend  ne  fait  que  m'outrager; 
Je  vous  le  dis  encor,  rien  ne  peut  me  changer; 
Ses  conquêtes  pour  moi  sont  des  objets  de  liaine; 
Ij'honunage  qu'il  m'en  fait  renouvelle  ma  peine; 
Et,  comme  son  amour  redouble  mon  tourment, 
Si  je  le  hais  vainqueur,  je  le  déteste  amant. 

Voilà  quelle  je  suis,  et  quelle  je  veux  être, 
Et  ce  que  vous  direz  au  comte  votre  maiire. 

UNULPHE. 

Dites  au  roi ,  madame. 

HODELINOE. 

Ah  !  je  ne  pense  pas 
Que  de  moi  Grimoald  exige  un  cœur  si  bas; 
S'il  m'aime,  d  doit  aimer  cette  digne  arrogance 
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Qui  brave  ma  fortune  et  remplit  ma  naissance  '. 

Si  d'un  roi  malheureux  et  la  fuite  et  la  mort 
L'assurent  dans  son  trône  à  titre  du  plus  fort, 
Ce  n'est  point  à  sa  veuve  à  traiter  de  monarque 
Un  prince  qui  ne  Test  qu'à  cette  triste  marque. 
Qu'il  ne  se  flatte  point  d'un  espoir  décevant  : 
Il  est  toujours  pour  moi  comte  de  Bénévent, 
Toujours  l'usurpateur  du  sceptre  de  nos  pères, 
Et  toujours,  en  un  mot,  l'auteur  de  mes  misères. 

UNULPHE. 

C'est  ne  connoître  pas  la  source  de  vos  maux, 
Que  de  les  imputer  à  ses  nobles  travaux; 
Laissez  à  sa  vertu  le  prix  qu'elle  mérite. 
Et  n'en  accusez  plus  que  votre  Pertharite. 
Son  ambition  seule.... 

RODELINDE. 

Unulphe,  oubliez-vous 
Que  vous  parlez  à  moi,  ar'il  ctoit  mon  époux? 

UKULPHE. 

Non  :  mais  vous  oubliez  que  bien  que  la  naissance 

Donnait  à  son  aîné  la  suprême  puissance, 

Il  osa  toutefois  partager  avec  lui 

Un  sceptre  dont  son  bras  devoit  être  l'appui; 


'  Oo  est  toujours  étonné  de  cette  foule  d'improprie'tés,  de  cet 
amas  de  phrases  louches,  irrégulières,  incohérentes,  obscures,  et 
de  mots  qui  ne  sont  point  faits  pour  se  trouver  ensemble  ;  mais  on 
ne  remarquera  pas  ces  fautes  qui  reviennent  à  tout  moment  dans 
Pertharite.  Cette  pièce  est  si  au-dessous  des  plus  mauvaises  de 
notre  temps,  que  presque  personne  ne  peut  la  lire.  Les  remarques 
sont  inutiles. 
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Qu'oD  vit  alors  deux  rois  en  votre  I.ombardie, 

Pertliaritf  à  Milan,  (îimdebert  ii  P.ivie, 

Dont  ce  dernier,  piqué  par  un  Il'I  attentat, 

Voniut  entre  ses  mains  réunir  son  état, 

Et  ne  put  voir  loug-temps  en  celles  de  son  frère  '.,.. 

HOUELINDE. 

Dites  qu'il  fut  rebeUe  aux  ordres  de  son  père. 

Le  roi,  qui  connoissoit  ce  qu'ils  valoient  tous  deux. 

Mourant  riitre  leurs  bras,  fit  ce  parta{>e  entre  eux: 

Il  vit  en  l'ertharile  une  ame  trop  royale 

Pour  ne  lui  pus  laisser  une  fortune  éjjale; 

Et  vit  en  Gundebert  un  cœur  assez,  abject 

Pour  ne  mériter  pas  son  frère  pour  sujet. 

Ce  n'est  pas  attenter  aux  droits  d'une  couronne 

Qu'en  conserver  la  part  qu'un  père  nous  en  donne; 

'  CelIP  npnsitioD  e.st  tri-s  oljsruic  :  un  (miilpliK,  lin  Gundebert, 
un  GrlmuaUl,  annoncent  il'aillenr»  iine  IraseJîe  i>u>n  lombarde. 
C'est  une  grande  erreur  de  noire  que  tous  ces  noms  barbares  de 
Gollis,  de  Lombards,  de  Francs,  puissent  faire  sur  la  scène  le 
même  effet  qu'Arhille,  Iphigriiie,  Aiidromaque,  Electre,  Oceste, 
Pyrrhus.  Roileau  se  moque,  avec  raison,  de  celui  ijiui,  pour  mil 
héros,  va  choisir  Chitdebrand.  Les  Italiens  eurent  grande  raison,  et 
montrèrent  le  bon  goût  qui  les  anima  lonsj-temps,  lorsqu'ils  tirent 
renaître  la  tragédie  au  eommencement  du  seizième  siècle;  iU  pri- 
rent presque  tous  les  sujets  <le  leurs  tragédies  ehei  les  Grecs.  Il 
ne  faut  pas  croire  qu'un  meurtre  l'ommis  dans  la  rne  Tiquelunne 
ou  dans  la  rue  Barbette,  que  des  intrigues  politiques  de  quelques 
lloorgeois  de  Paris,  qu'un  prévôt  des  marchands,  nommé  Marcel, 
que  les  sieurs  Auberi  et  Fauconnau,  puissent  jamais  remplacer 
les  héros  de  l'antiquilé.  Nous  n'en  dirons  pas  plus  sur  celle  pii:cr'  ; 
ïojei  seulement  les  endroits  où. Racine  a  taillé  en  diamants  liril- 
lanls  les  raillons  bruts  de  Corneille. 
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De  son  dernier  vouloir  c'est  se  taire  des  lois, 
Honorer  sa  mémoire,  et  défendre  son  choix. 

UNULPHE. 

Puisque  vous  le  voulez,  j'excuse  son  courage  ; 
Mais  condamnez  du  moins  Tauteur  de  ce  partage, 
Dont  Tamour  indiscret  pour  des  fils  généreux, 
Les  faisant  tous  deux  rois,  les  a  perdus  tous  deux. 
Ce  mauvais  politique  avoit  dû  reconnoitre 
Que  le  plus  grand  état  ne  peut  souffrir  qu'un  maître, 
Que  les  rois  n'ont  qu'un  trône  et  qu'une  majesté, 
Que  leurs  enfants  entre  eux  n'ont  point  d'égalité, 
Et  qu'enfin  la  naissance  a  son  ordre  infaillible 
Qui  fait  de  leur  couronne  un  point  indivisible. 

RODELINDE. 

Et  toutefois  le  ciel  par  les  événements 

Fit  voir  qu'il  approuvoit  ses  justes  sentiments. 

Du  jaloux  Gundebert  l'ambitieuse  haine 
Fondant  sur  Pertharite  y  trouva  tôt  sa  peine. 
Une  bataille  entre  eux  vidoit  leur  différent; 
Il  en  sortit  défait,  il  en  sortit  mourant: 
Son  trépas  nous  laissoit  toute  la  Lombardie, 
Dont  il  nous  envioit  une  foible  partie; 
Et  j'ai  versé  des  pleurs,  qui  n'auroient  pas  coulé, 
Si  votre  Grimoald  ne  s'en  fÙt  point  mêlé. 
Il  lui  promit  vengeance,  et  sa  main  plus  vaillante 
Rendit  après  sa  mort  sa  haine  triomphante  : 
Quand  nous  croyions  le  sceptre  en  la  nôtre  affermi, 
Nous  changeâmes  de  sort  en  changeant  d'ennemi  ; 
Et,  le  voyant  régner  où  régnoient  les  deux  frères. 
Jugez  à  qui  je  puis  imputer  nos  misères. 
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TJNDLPIIF.. 

Excusez  un  iiinour  que  vos  yeux  ont  éteint  : 
Son  cœur  pour  Kihiiye  en  étoit  lors  atteint; 
Et,  pour  fjafjner  la  sœur  à  ses  désirs  trop  chère. 
Il  fallut  épouser  les  passions  du  frère. 
11  artnR  ses  sujets,  plus  pour  la  conquérir, 
Qu'à  dessein  de  vous  nuire  ou  de  le  secourir. 

Alors  qu'il  arriva,  Gundebert  rendoit  l'amo. 
Et  sut  en  ce  moment  abuser  de  sa  flamme. 
"  Bien,  dit-il,  que  je  touche  à  la  fin  de  mes  jours, 
"  Vous  n'avez  pas  en  vain  amcuc  du  secours  ; 
n  Ma  mort  vous  va  laisser  ma  sœur  et  ma  querelle; 
"  Si  vous  l'osez  aimer,  vous  combattrez  pour  elle.  ' 
Il  la  proclame  reine;  et  sans  retardement 
Les  chefs  et  les  soldats  ayant  prêté  serment , 
Il  en  prend  d'elle  un  autre,  et  de  mon  prince  même  : 
"  Pour  montrer  à  tous  deu\  â  quel  point  je  vous  aime, 
«  ,fe-vous  donne,  dit-il,  Orimoald  pour  époux, 

I  Mais  il  condition  qu'il  soit  di;jiiedevous; 

■  Et  vous  ne  croirez  point,  ma  sœur,  qu'il  vous  mérite, 
«  Qu'il  n'ait  vengé  ma  mort,  et  détruit  t'ertharite. 

II  Qu'il  n'ait  conquis  Milan,  qu'il  n'y  donne  la  loi. 
«  A  la  main  d'une  reine  il  faut  celle  d'un  roi.  " 

Voilà  ce  qu'il  voulut,  voilà  ce  qu'ils  jurèrent, 
Voilà  sur  quoi  tous  deux  contre  vous  s'animèrenl. 
Kou  que  souvent  mon  prince,  impatient  amant, 
S'ait  voulu  prévenir  leffet  de  son  serment  : 
Mais  contre  son  amour  la  princesse  obstinée 
A  toujours  opposé  la  parole  donnée  ; 
Si  bien  que  ne  voyant  autre  espoir  de  {jnérir, 
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Il  a  lallu  sans  cesse  et  vaincre  et  conquérir. 

Enfin,  après  deux  ans,  Milan  par  sa  conquête 
Lui  donnoit  Éduige  en  couronnant  sa  tête, 
Si  ce  même  Milan  dont^lle  étoit  le  prix 
N'eût  fait  perdre  à  ses  yeux  ce  qu'ils  avoient  conquis. 
Avec  un  autre  sort  il  prit  un  cœur  tout  autre; 
Vous  fûtes  sa  captive,  et  le  fttes  le  vôtre  ; 
Et  la  princesse  alors ,  par  u»  bizarre  effet, 
Pour  la  voir  voulu  roi,  le  perdit  tout-à-fait. 
Nous  le  vîmes  quifter  ces  premières  pensées, 
N'avoir  plus  pour  Thymen  ces  ardeurs  empressées, 
Éviter  Éduige,  à  peine  lui  parler, 
Et  sous  divers  prétexte  à  son  tour  reculer. 
Ce  n  est  pas  que  long-temps  il  n'ait  tâché  d'éteindre 
Un  feu  dont  vos  vertus  avoient  lieu  de  se  plaindre; 
Et  tant  que  dans  sa  fuite  a  vécu  voti*e  époux, 
N'étant  plus  à  sa  sœur,  il  n'osoit  être  à  vous  : 
Mais  sitôt  que  sa  mort  eut  rendu  légitime 
Cette  ardeur  qui  n'étoit  jusque-là  qu'un  doux  crime... 

SCÈNE  II. 

RODELINDE,  ÉDUIGE,  DNULPHE. 

ÉDUIGE. 

Madame ,  si  j'étois  d'un  naturel  jaloux, 

Je  m'inquiéterois  de  te  voir  avec  vous. 

Je  m'imaginerois,  ce  cpii  pourroit  bien  être, 

Que  ce  fidèle  agent  vous  parle  pour  son  maître  : 


ACTE  1,  SCÈNE  IF.  ïo5 

Mais  comme  mon  esprit  n'est  pas  si  peu  discret.  ■ 
Qu'il  vous  veuille  envier  la  douceur  du  secret, 
De  cette  opinion  j'aime  mieux  me  défeiKÎre, 
Pour  mettre  en  votre  choix  cello  que  je  dois  prendre, 
La  régler  par  votre  ordre,  et  croire  avec  respect 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  d'un  entietien  suspect. 

HOnELINHE, 

Le  secret  n'est  pas  grand  qu'aisément  on  devine, 
Et  Ton  peut  croire  alors  tout  ce  qu'on  s'imiiginc. 
Oui,  madame,  son  maitre  a  de  fort  mauvais  yeux; 
£t,  s'il  m'en  pouvoit  croiie,  il  en  useroit  mieux. 

ÉDt'IGK. 

Il  a  beau  s'éblouir  alors  qu'il  vous  regarde; 

Il  vous  Échappera  si  vous  n'y  prenez  garde. 

Il  lui  faut  obéir,  tout  amoureux  qu'il  est. 

Et  vouloir  ce  qu'il  veut,  quand  et  comme  il  lui  plait. 

ilOUELINHE. 

Avez-vous  reconnu  par  votre  expérience 
Qu'il  faille  déférer  à  son  impatience? 

É  D  u  I G  E. 

Vous  ne  savez  que  trop  ce  que  c'est  que  s;i  foi. 

nniJKLiMiE. 
Autre  est  celle  d'un  comte,  autre  celle  dnii  roi  ; 
Et,  comme  un  nouveau  rang  l'orme  une  ame  nouvelle. 
D'un  comte  déloyal  il  fait  un  roi  (idéle. 

£  D  U  1 G  E. 

Mais  quelquefois,  madame,  avec  facilité 
On  croit  des  maris  morts  qui  sont  pleins  de  sanlé: 
Et,  lorsqu'on  se  prépare  aux  seconds  byménécs, 
On  voit  par  leur  retour  des  veuves  étonnées, 
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RODELINDE. 

Qu'avez- VOUS  vu,  madame,  ou  que  vous  a-t-on  dit? 

ÉDUIGE. 

Ce  mot  un  peu  trop  tôt  vous  alarme  Tesprit. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  votre  Pertharite  : 
Mais  il  se  pourra  faire  enfin  qu'il  ressuscite, 
Qu'il  rende  à  vos  désirs  leur  juste  possesseur; 
Et  c'est  dont  je  vous  donne  avis  en  bonne  sœur. 

nODELINDE. 

N'abusez  point  d'un  nom  que  votre  orgueil  rejette. 
Si  vous  étiez  ma  sœur,  vous  seriez  ma  sujette; 
Mais  un  sceptre  vaut  mieux  que  les  titres  du  sang, 
Et  la  nature  cède  à  la  splendeur  du  rang. 

ÉDUIGE. 

La  nouvelle  vous  fâche,  et  du  moins  importune 
L'espoir  déjà  formé  d'une  bonne  fortune. 
Consolez- vous,  madame;  il  peut  n'en  être  rien; 
Et  souvent  on  nous  dit  ce  qu'on  ne  sait  pas  bien. 

RODELINDE. 

Il  sait  mal  ce  qu'il  dit,  quiconque  vous  fait  croire 
Qu'aux  feux  de  Grimoald  je  trouve  quelque  gloire. 
Il  est  vaillant,  il  régne,  et  comme  il  faut  régner; 
Mais  toutes  ses  vertus  me  le  font  dédaigner. 
Je  hais  dans  sa  valeur  l'effort  qui  le  couronne; 
Je  hais  dans  sa  bonté  les  cœurs  qu'elle  lui  donne; 
Je  hais  dans  sa  prudence  un  grand  peuple  charmé  ; 
Je  hais  dans  sa  justice  un  tyran  trop  aimé  ; 
Je  hais  ce  grand  secret  d'assurer  sa  conquête. 
D'attacher  fortement  ma  couronne  à  sa  tète; 
Et  le  hais  d'autant  plus  que  je  vois  moins  de  jour 


ACTE  I,  SCÈNE   II.  ^07 

A  détruire  un  vainqueur  qui  régue  avec  amour. 

ËUUIG£. 

Cette  haine  qu'eu  vous  sa  vertu  niêine  excite 
Est  fort  ingénieuse  à  voir  lout  son  mérite  ; 
Et  t]ui  nous  parle  ainsi  d'un  objet  odieux 
En  diroit  bien  du  mal  s'il  plaisoit  à  ses  yeux. 

HO  u  K  r,  I N  D  E. 
Qui  hait  brutalement  permet  tout  a  sa  haine; 
Il  s'emporte,  il  se  jette  où  sa  fureur  l'entraine; 
Il  ne  veut  avoir  d'yeux  que  pour  ses  faux  portraits  : 
Maisquihait  par  devoir  ne  s'aveugle  jamais; 
C'est  sa  raisou  qui  hait,  qui,  toujours  équitable, 
Voit  en  l'objet  haï  ce  qu'il  a  d'estimable, 
bit  veiroit  en  l'aimé  ce  qu'il  y  faut  blâmer, 
Si  ce  même  devoir  lui  commandait  d'aimer. 

ÉDIÎIGE. 

Vous  en  savez  beaucoup. 

roiiei.indf:. 

,1e  sais  commi'  il  faut  vivre. 

É  un  I  n  K. 
Vous  êtes  doue,  madame,  un  grand  exemple  à  suivie. 

nOUELIKDK. 

Pour  vivre  l'ame  saine  on  n'a  qu'à  m  imiter. 

ÉDUIGK. 

Et  qui  veut  vivre  aimé  n'a  qu'à  vous  en  couler? 

TIODELINOE. 

J'aime  en  vous  nu  soupçon  qui  vous  sert  de  supplice  ; 
S'dme  fait  quelque  outrage,  il  m'en  fait  bien  justice 

Ê  II  LIGE. 

Quoi!  vous  refuserieii  Grimoald  pourépoux^ 
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^  RODELINDE. 

Si  je  veux  Taccepter,  m'en  empêcherez-vous? 
Ce  qui  jusqu'à  présent  vous  donne  tant  d'alarmes, 
Sitôt  qu'il  me  plaira,  vous  coûtera  des  larmes; 
Et,  quelque  grand  pouvoir  que  vous  preniez  sur  moi, 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  pour  vous  faire  la  loi. 
N'aspirez  point,  madame,  où  je  voudrai  prétendre; 
Tout  son  cœur  est  à  moi,  si  je  daigne  le  prendre  : 
Consolez- vous  pourtant,  il  m'en  fait  l'offre  en  vain; 
Je  veux  bien  sa  couronne,  et  ne  veux  point  sa  main. 

Faites,  si  vous  pouvez,  revivre  Pertharite, 
Pour  l'opposer  aux  feux  dont  votre  amour  s'irrite. 
Produisez  un  fantôme,  ou  semez  un  faux  bruit. 
Pour  remettre  en  vos  fers  un  prince  qui  vous  fait; 
J'aiderai  votre  feinte,  et  ferai  mon  possible 
Pour  tromper  avec  vous  ce  monarque  invincible. 
Pour  renvoyer  chez  vous  les  vœux  qu'on  vient  m'offrir, 
Et  n'avoir  plus  chez  moi  d'importuns  à  souffrir. 

ÉDUIGE. 

Qui  croit  déjà  ce  bruit  un  tour  de  mon  adresse, 
De  son  effet  sans  doute  auroit  peu  d'alégresse, 
Et,  loin  d'aider  la  feinte  avec  sincérité, 
Pourroit  fermer  les  yeux  même  à  la  vérité* 

RODELINDE. 

Après  m'a  voir  fait  perdre  époux  et  diadème, 
C'est  tix)p  que  d'attenter  jusqu'à  ma  gloire  même, 
Qu'ajouter  l'infamie  à  de  si  rudes  coups. 
Connoissez-moi,  madame,  et  désabusez<^vous. 
Je  ne  vous  cèle  point  qu'ayant  l'ame  royale, 
L'amour  du  sceptre  encor  me  fait  votre  rivale, 


uo 
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Et  que  je  ne  puis  voir  d'un  cœur  lâche  ei.  &. 

La  sœur  de  mon  époux  déshériter  mo« 

Mais  que  dans  mes  malheurs  jamais 

A  les  vouloir  finir  m'unissant  à  leur  cause 

A  remonter  au  trône  où  vont  tous  mes  dei 

En  épousant lauteur  de  tous  mes  dcplaisii 

Non,  noUy  vous  présuniez  en  vain  qi 

A  faire  de  ma  main  sa  dernière  conqi 

Unulphe  peut  vous  dire  en  fidèle  témoin 

Combien  à  me  gagner  il  perd  d'art  et  de  soin. 

Si,  maigre  la  parole  et  donnée  et  reçue, 

Il  cessa  d'être  à  vous  au  moment  qu'il  m'eut  vue, 

Aux  cendres  d'un  mari  tous  mes  feux  réservés 

Lui  rendent  les  mépris  que  vous  en  recevez. 

SCÈNE  III. 

GRIMOALD,  RODELINDE,  ÉDUIGE, 
GARIBALDE,  UNULPHE. 

RODELINDE. 

Approche,  Grimoald,  et  dis  à  ta  jalouse, 
A  qui  du  moins  ta  foi  doit  le  titre  d'épouse. 
Si,  depuis  que  pour  moi  je  t'ai  vu  soupirer, 
Jamais  d'un  seul  coup  d'œil  je  t'ai  fait  espérer; 
Ou,  si  tu  veux  laisser  pour  éternelle  gêne 
A  cette  ambitieuse  une  frayeur  si  vaine, 
Dis-moi  de  mon  époux  le  déplorable  sort  : 
Il  vit,  il  vit  encor,  si  j'en  crois  son  rapport; 
De  ses  derniers  honneurs  les  magnifiques  pompes 
7-  '4 
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TSe  sont  qu'illusions  avec  quoi  tu  me  trompes  ; 
Et  ce  riche  tombeau  que  lui  fait  son  vainqueur. 
N  est  qu  un  appât  superbe  à  surjH*endre  mon  cœur. 

GRIMOALD. 

Madame,  vous  savez  ce  qu  on  m'est  venu  dire, 
Qu'allant  de  ville  en  ville  et  d'empire  en  empire 
Contre  Éduige  et  moi  mendier  du  secours, 
Auprès  du  roi  des  Huns  il  a  fini  ses  jours  : 
Et  si  depuis  sa  mort  j'ai  tâché  de  vous  rendre.... 

RODELINDE. 

Qu'elle  soit  vraie  ou  non,  tu  n'en  dois  rien  attendre. 
Je  dois  à  sa  mémoire,  à  moi-même,  à  son  fils, 
Ce  que  je  dus  aux  nœuds  qui  nous  avoient  unis  ; 
Ce  n'est  qu'à  le  venger  cpie  tout  mon  cœur  s'applique  : 
Et,  puisqu'il  faut  enfin  que  tout  ce  cœur  s'explique, 
Si  je  puis  une  fois  échapper  de  tes  mains, 
J'irai  porter  par-tout  de  si  justes  desseins; 
J'irai  dessus  ses  pas  aux  deux  bouts  de  la  terre 
Chercher  des  ennemis  à  te  faire  la  guerre  : 
Ou,  s'il  me  faut  languir  prisonnière  en  ces  lieux. 
Mes  vœux  demanderont  cette  vengeance  aux  cieux. 
Et  ne  cesseront  point  jusqu'à  ce  que  leiir  foudre 
Sur  mon  trône  usurpé  brise  ta  tête  en  poudre. 
Madame,  vous  voyez  avec  quels  sentiments 
Je  mets  ce  grand  obstacle  à  vos  contentements. 
Adieu.  Si  vous  pouvez,  conservez  ma  couronne, 
Et  regagnez  un  cœu^  que  je  vous  abandonne. 
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« 

SCÈNE  IV. 

GRIMOALD,  ÊDUIGE,  GARIBALDE, 

UNULPHE. 


GRIMOALD. 

Qu'avez-Yous  dit,  madame,  et  que  supposez-vous 
Pour  la  faire  douter  du  sort  de  son  époux? 
Depuis  quand  et  de  qui  savez-vous  qu'il  respire? 

ÉDUIGE. 

Ce  confident  si  cher  pourra  vous  le  redire. 

GRIMOALD. 

M'auriez- vous  accusé  d'avoir  feint  son  trépas? 

ÉDUIGE. 

Ne  vous  alarmez  point,  elle  ne  m'en  croit  pas  - 
Son  destin  est  plus  doux  veuve  que  mariée, 
Et  de  croire  sa  mort  vous  l'avez  trop  priée. 

GRIMOALD. 

Mais  enfin? 

ÉDUIGE. 

Mais  enfin  chacun  sait  ce  qu'il  sait; 
Et  quand  il  sera  temps  nous  en  verrons  l'effet. 

Épouse-la,  parjure,  et  fais-en  une  infâme  : 
Qui  ravit  un  état  peut  ravir  une  femme  ; 
L'adultère  et  le  rapt  sont  du  droit  des  tyrans. 

GRIMOALD. 

Vous  me  donniez  jadis  des  titres  différents. 
Quand  pour  vous  acquérir  je  gagnois  des  batailles, 

Que  mon  bras  de  Milan  foudroyoit  les  murailles, 

14. 
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Que  je  semois  par-tôut  la  terreur  et  TefFroi, 
J'étois  un  grand  héros,  j'étois  un  digne  roi  : 
Mais  depuis  que  je  régne  en  prince  magnanime. 
Qui  chérit  la  vertu,  qui  sait  punir  le  crime, 
Que  le  peuple  sous  moi  voit  ses  destins  meilleurs, 
Je  ne  suis  qu  un  tyran,  parceque  j'aime  ailleurs. 
Ce  n'est  plus  la  valeur,  ce  n  est  plus  la  naissance 
Qui  donne  quelque  droit  à  la  toute-puissance; 
C'est  votre  amour  lui  seul  qui  fait,  des  conquérants, 
Suivant  qu'ils  sont  à  vous,  des  rois  ou  des  tyrans. 
Si  ce  titre  odieux  s'acquiert  à  vous  déplaire. 
Je  n'ai  qu'à  vous  aimer  si  je  veux  m'en  défaire; 
Et  ce  même  moment,  de  lâche  usurpateur, 
Me  fera  vrai  monarque  en  vous  rendant  mon  cœur. 

ÉDUIGE. 

Ne  prétends  plus  au  mien  après  ta  perfidie. 
J'ai  mis  entre  tes  mains  toute  la  Lombardie  : 
Mais  ne  t'aveugle  point  dans  ton  nouveau  souci; 
Ce  n'est  que  sous  mon  nom  que  tu  régnes  ici; 
Et  le  peuple  bientôt  montrera  par  sa  haine 
Qu'il  n'adoroit  en  toi  que  l'amant  de  sa  reine,       < 
Qu'il  ne  respectoit  qu'elle,  et  ne  veut  point  d'un  roi 
Qui  commence  par  elle  à  violer  sa  foi. 

GRIMOALD. 

Si  vous  étiez,  madame,  au  milieu  de  Pavie, 
Dont  vous  fit  reine  un  frère  en  sortant  de  la  vie, 
Ce  discours,  quoique  même  un  peu  hors  de  saison, 
Pourroit  avoir  du  moins  quelque  ombre  de  raison. 
Mais  ici,  dans  Milan,  dont. j'ai  fait  ma  conquête, 
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Où  ma  seule  valeur  a  couronné  ma  tête, 

Au  milieu  d'un  état  où  tout  le  peuple  à  moi 

Ne  sauroit  craindre  en  vous  que  Famour  de  son  roi, 

La  menace  impuissante  est  de  mauvaise  grâce; 

Avec  tant  de  foiblesse  il  faut  la  voix  plus  basse. 

J'y  régne,  et  régnerai  malgré  votre  courroux; 

J'y  fais  à  tous  justice,  et  commence  par  vous. 

ÉDUIGE. 

Par  moi? 

GRIMOALD. 

Par  vous,  madame. 

ÉDUIGE. 

Après  la  foi  reçue  ! 
Après  deux  ans  d'amour  si  lâchement  déçue? 

GRIMOALD. 

Dites  après  deux  ans  de  haine  et  de  mépris , 
Qui  de  toute  ma  flamme  ont  été  le  seul  prix. 

ÉDUIGE. 

Appelles-tu  mépris  une  amitié  sincère? 

GRIMOALD. 

Ude  amitié  fidèle  à  la  haine  d'un  frère , 
Un  long  orgueil  armé  d'un  frivole  serment, 
Pour  s'opposer  sans  cesse  au  bonheur  d'un  amant. 
Si  vous  m'aviez  aimé,  vous  n'auriez  pas  eu  honte 
D'attacher  votre  sort  à  la  valeur  d'un  comte  : 
Jusqu'à  ce  qu'il  fût  roi  vous  plaire  à  le  gêner, 
C'étoit  vouloir  vous  vendre,  et  non  pas  vous  donner. 
Je  me  suis  donc  fait  roi  pour  plaire  à  votre  envie; 
J'ai  conquis  votre  cœur  au  péril  de  ma  vie  : 
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Mais  alors  qu  il  m'est  dû,  je  suis  en  liberté 
De  vous  laisser  un  bien  que  j'ai  trop  acheté  ; 
Et  votre  ambition  est  justement  punie 
Quand  j'affranchis  un  roi  de  votre  tyrannie. 

Un  roi  doit  pouvoir  tout;  et  je  ne  suis  pas  roi, 
S'il  ne  m'est  pas  permis  de  disposer  de  moi. 
C'est  quitter,  c'est  trahir  les  droits  du  diadème, 
Que  sur  le  haut  d'un  trône  être  esclave  moi-même; 
Et  dans  ce  même  trône  où  vous  m'avez  voulu, 
Sur  moi  comme  sur  tous  je  dois  être  absolu  : 
C'est  le  prix  de  mon  sang;  souffrez  que  j'en  dispose. 
Et  n'accusez  que  vous  du  mal  que  je  vous  cause. 

ÉDUIGE. 

Pour  un  grand  conquérant  que  tu  te  défends  mal  ! 
Et  quel  étrange  roi  tu  fais  de  Grimoald  ? 

Ne  dis  plusque  ce  rang  veut  que  tu  m'abandonnes. 
Et  que  la  trahison  est  un  droit  des  couronnes  ; 
Mais,  si  tu  veux  trahir,  trouve  du  moins,  ingrat. 
De  plus  belles  couleurs  dans  les  raisons  d'état. 
Dis  qu'un  usurpateur  doit  amuser  la  haine 
Des  peuples  mal  domptés  en  épousant  leur  reine,' 
Leur  faire  présumer  qu'il  veut  rendre  à  son  fils 
Un  sceptre  sur  le  père  injustement  conquis. 
Qu'il  ne  veut  gouverner  que  durant  son  enfance. 
Qu'il  ne  veut  qu'en  dépôt  la  suprême  puissance. 
Qu'il  ne  veut  autre  titre  en  leur  donnant  la  loi, 
Que  d'époux  de  la  reine  et  de  tuteur  du  roi  : 
Dis  que  sans  cet  hymen  ta  puissance  t'échappe, 
Qu'un  vieil  amour  des  rois  la  détruit  et  la  sappe; 
Dis  qu'un  tyran  qui  régne  en  pays  ennemi 
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N Y  sauroit  voir  son  trône  autrement  affermi. 
De  cette  illusion  lapparence  plausible 
Rendroit  ta  lâcheté  peut-être  moins  visible  ; 
Et  Ton  pourroit  donner  à  la  nécessité 
Ce  qui  n  est  qu  un  effet  de  ta  légèreté. 

GRIMOALD. 

J'embrasse  un  bon  avis ,  de  quelque  part  qu'il  vienne. 
Unulphe,  allez  trouver  la  reine  de  la  mienne, 
Et  tâchez  par  cette  offre  à  vaincre  sa  rigueur. 

Madame,  c'est  à  vous  que  je  devrai  son  cœur; 
Et,  pour  m'en  revancher,  je  prendrai  soin  moi-même 
De  faire  choix  pour  vous  d'un  mari  qui  vous  aime^ 
Qui  soit  digne  de  vous,  et  puisse  mériter       Ai^r^' 
L'amour  que,  malgré  moi,  vous  voulez  me  porter. 

ÉDUIGE. 

Traître  !  je  n'en  veux  point  que  ta  mort  ne  me  donne, 
Point  qui  n'ait  par  ton  sang  affermi  ma  couronne. 

GRIMOALD. 

Vous  pourrez  à  ce  prix  en  trouver  aisément. 
Remettez  la  princesse  en  son  appartement, 
Duc;  et  tâchez  à  rompre  un  dessein  sur  ma  vie. 
Qui  me  feroit  trembler,  si  j'étois  à  Pavie. 

ÉDUIGE. 

Crains-moi,  crains-moi  par-tout;  et  Pavie,  et  Milan , 
Tout  heu,  tout  bras  est  propre  à  punir  un  tyran  ; 
Et  tu  n'as  point  de  forts  où  vivre  en  assurance, 
Si  de  ton  sang  versé  je  suis  la  récompense. 

GRIMOALD. 

Dissimulez  du  moins  ce  violent  courroux  : 

Je  deviendrois  tyran,  mais  ce  seroit  pour  vous. 
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ÉDUIGE. 

Va,  je  n'ai  point  ]e  coeur  assez  lâche  pour  feindre. 

GRIMOALO. 

Allez  donc;  et  alignez,  si  vous  me  faites  craindre. 


FIN   DU   PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  r. 

ÉDUIGE,  GARIBALDE. 

ÉDUIGE. 

Je  Fai  dit  à  mon  traître,  et  je  vous  le  redis, 
Je  me  dois  cette  joie  après  de  tels  mépris; 
Et  mes  ardents  souhaits  de  voir  punir  son  change 
Assurent  ma  conquête  à  quiconque  me  venge. 
Suivez  le  mouvement  d'un  si  juste  courroux. 
Et  sans  perdre  de  vœux  obtenez-moi  de  vous. 
Pour  gagner  mon  amour  il  faut  servir  ma  haine  ; 
A  ce  prix  est  le  sceptre ,  à  ce  prix  une  reine  ; 
Et  Grimoald  puni  rendra  digne  de  moi 
Quiconque  ose  m'aimer,  ou  se  veut  faire  roi. 

GARIBALDF. 

Mettre  à  ce  prix  vos  feux  et  votre  diadème, 

'  Il  me  parait  prouvé  que  Racine  a  puisé  toute  l'ordonnanfe  de 
sa  tragédie  d'Àndromaque  dans  ce  second  acte  de  Pertharilc.  Dès 
la  première  scène,  vous  voyez  Éduige  qui  est  avec  son  Garibalde 
précisément  dans  la  même  situation  qu'Uermione  avec  Oreste  :  elle 
est  abandonnée  par  un  Grimoald,  comme  ïlermione  par  Pyrrhus; 
et  si  Grimoald  aime  sa  prisonnière  Rodclinde,  Pyrrhus  aime  Andro- 
maque  sa  captive.  Vous  voyez  qu'Eduige  dit  à  Garibalde  les  niêmcs 
choses  qu'Hermione  dit  à  Oreste  :  elle  a  des  ardents  souhaits  de  voir 
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C'est  ne  connoître  pas  votre  haine  et  vous-même; 
Et  qui  sous  cet  espoir  voudroit  vous  obéir 
Chercheroit  les  moyens  de  se  faire  haïr. 
Grimoald  inconstant  n  a  plus  pour  vous  de  charmes, 
Mais  Grimoald  puni  vous  coûteroit  des  larmes. 
A  cet  objet  sanglant  TefFort  de  la  pitié 
Reprendroit  tous  les  droits  d'une  vieille  aiùitié; 


punir  le  change  de  Grimoald  ;  elle  assure  sa  conquête  à  son  ven- 
geur :  il  faut  servir  sa  haine  pour  venger  son  amour.  Cest  ainsi 
qu  Hermione  dit  à  Oreste  : 

Vengez-moi ,  je  croîs  tout.... 

Qu'Hermione  est  le  prix  d'un  tyran  opprimé , 
Que  je  le  hais;  enfin....  que  je  l'aimai. 

Oreste,  en  un  autre  endroit,  dit  à  Hermione  tout  ce  que  dit  ici 
Garibalde  à  Éduige  : 

Le  cœur  est  pour  Pyrrhus ,  et  les  vœux  pour  Oreste.... 

Et  TOUS  le  haïssez  !  Avouez-le ,  madame , 

L'amour  n'est  pas  un  feu  qu'on  renferme  en  une  ame  ; 

Tout  nous  trahit  :  la  voix,  le  silence ,  les  yeux  ; 

Et  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

Hermione  parle  absolument  comme  Éduige,  quand  elle  dit  : 

Mais  cependant  ce  jour  il  épouse  Andromaque.... 
Seigneur,  je  le  vois  bien ,  votre  ame  prévenue 
Répand  sur  mes  discours  le  venin  qui  la  tue. 

Enfin  Tintention  d*Éduige  est  que  Garibalde  la  serve  en  détachant 
le  parjure  Grimoald  de  sa  rivale  Rodelinde  ;  et  Hermione  veut 
qu  Oreste,  en  demandant  Astianax,  dégage  Pyrrhus  de  son  amour 
pour  Andromaque.  Voyez  avec  attention  la  scène  cinquième  du  se- 
cond acte ,  vous  trouverez  une  ressemblance  non  moins  marquée 
entre  Andromaque  et  Rodelinde.  Voyez  la  scène  cinquième  et  la 
première  scène  de  Tacte  troisième. 
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Et  son  crime  en  son  sang  éteint  avec  sa  vie 
Passeroit  en  celui  qui  vous  auroit  servie. 

Quels  que  soient  ses  mépris  peignez-vous  bien  sa  m< 
Madame  9  et  votre  cœur  n'en  sera  point  d'accord. 
Quoi  qu'un  amant  volage  excite  de  colère , 
Son  change  est  odieux,  mais  sa  personne  est  chère; 
Et  ce  qu  a  joint  Famour  a  beau  se  désunir, 
Pour  le  rejoindre  mieux  il  ne  faut  qu'un  soupir. 
Ainsi  n'espérez  pas  que  jamais  on  s'assure 
Sur  les  bouillants  transports  qu'arrache  son  parjure. 
Si  le  ressentiment  de  sa  légèreté 
Aspire  à  la  vengeance  avec  sincérité, 
En  quelques  dignes  mains  qu'il  veuille  la  remettre, 
Il  vous  faut  vous  donner,  et  non  pas  vous  promettre, 
Attacher  votre  sort  avec  le  nom  d'époux, 
A  la  valeur  du  bras  qui  s'armera  pour  vous. 
Tant  qu'on  verra  ce  prix  en  quelque  incertitude, 
L'oseroit-on punir  de  son  ingratitude? 
Votre  haine  tremblante  est  un  mauvais  appui 
A  quiconque  pour  vous  entreprendroit  sur  lui  ; 
Et,  quelque  doux  espoir  qu'offre  cette  colère, 
Une  plus  forte  haine  en  seroit  le  salaire. 
Donnez-vous  donc,  madame,  et  faites  qu'un  vengeur 
N'ait  plus  à  redouter  le  désaveu  du  cœur. 

ÉDUIGE. 

Que  vous  m'êtes  cruel  en  faveur  d'un  infâme 
De  vouloir,  malgré  moi ,  lire  au  fond  de  mon  ame, 
Où  mon  amour  trahi,  que  j'éteins  à  regret, 
Lui  fait  contre  ma  haine  un  partisan  secret  ! 
Quelques  justes  arrêts  que  ma  bouche  prononce, 
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Ce  sont  de  vains  efïbrts  où  tout  mon  cœur  renonce. 
Ce  lâche  malgré  moi lose  encor  protéger, 
Et  veut  mourir  du  coup  qui  m'en  pourroit  venger. 
Vengez-moi  toutefois,  mais  d'une  autre  manière, 
Pour  conserver  mes  jours,  laissez-lui  la  lumière.  - 
Quelque  mort  que  je  doive  à  son  manque  de  foi, 
Otez-lui  Rodelinde,  et  c'est  assez  pour  moi; 
Faites  qu'elle  aime  ailleurs,  et  punissez  son  crime 
Par  ce  désespoir  même  où  son  change  m'abîme. 
Faites  plus  :  s'il  est  vrai  que  je  puis  tout  sur  vous, 
Ramenez  cet  ingrat  tremblant  à  mes  genoux , 
Le  repentir  au  cœur,  les  pleurs  sur  le  visage, 
De  tant  de  lâchetés  me  faire  un  plein  hommage , 
Implorer  le  pardon  qu'il  ne  mérite  pas, 
Et  remettre  en  mes  mains  sa  vie  et  son  trépas. 

GARIBALDE. 

Ajoutiez-y,  madame,  encor  qu'à  vos  yeux  même 

Cette  odieuse  main  perce  un  cœur  qui  vous  aime, 

Et  que  l'amant  fidèle  au  volage  immolé 

Expie  au  lieu  de  lui  ce  qu'il  a  violé. 

L'ordre  en  sera  moins  rude,  et  moindre  le  supplice. 

Que  celui  qu'à  mes  feux  prescrit  votre  injustice  : 

Et  le  trépas  en  soi  n'a  rien  de  rigoureux 

A  l'égal  de  vous  rendre  un  rival  plus  heureux. 

ÉDUIGE. 

Duc,  vous  vous  alarmez  feule  de  me  connoître; 
Mon  cœur  n'est  pas  si  bas  qu'il  puisse  aimer  un  traître. 
Je  veux  qu'il  se  repente,  et  se  repente  en  vain, 
Rendre  haine  pour  haine,  et  dédain  pour  dédain. 
Je  veux  qu'en  vain  son  ame,  esclave  de  la  mienne , 
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Me  demande  sa  grâce,  et  jamais  ne  Tobtienne, 
Qu'il  soupire  sans  fruit;  et,  pour  le  punir  mieux. 
Je  veux  même  à  mon  tour  vous  aimer  à  ses  yeux. 

GARIBALDE. 

Le  pourrez-vous ,  madame,  et  savez-vous  vos  forces? 
Savez-vous  de  l'amour  quelles  sont  les  amorces  ? 
Savez-vous  ce  qu^il  peut,  et  qu'un  visage  aimé 
Est  toujours  trop  aimable  à  ce  qu'il  a  charmé? 
Si  vous  ne  m'abusez ,  votre  cœur  vous  abuse. 
L'inconstance  jamais  n'a  de  mauvaise  excuse; 
Et,  comme  l'amour  seul  fait  le  ressentiment, 
Le  moindre  repentir  obtient  grâce  à  l'amant. 

ÉDUIGE. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  donnez-vous  cette  gloire 
D'avoir  sur  cet  ingrat  rétabli  ma  victoire; 
Sans  songer  qu'à  me  plaire  exécutez  mes  lois, 
Et  pour  l'événement  laissez  tout  à  mon  choix  : 
Souffrez  qu'en  liberté  je  Taime  ou  le  néglige. 
L'amant  est  trop  payé  quand  son  service  oblige; 
Et  quiconque  en  aimant  aspire  à  d'autres  prix 
N'a  qu'un  amour  servile  et  digne  de  mépris. 
Le  véritable  amour  jamais  n'est  mercenaire , 
Il  n'est  jamais  souillé  de  l'espoir  du  salaire, 
Il  ne  veut  que  servir,  et  n'a  point  d'intérêt 
Qu'il  n'immole  à  celui  de  l'objet  qui  lui  plaît. 
Voyez  donc  Grimoald,  tâchez  à  le  réduire; 
Faites-moi  triompher  au  hasard  de  vous  nuire; 
Et,  si  je  prends  pour  lui  des  sentiments  plus  doux, 
Vous  m'aurez  faite  heureuse,  et  c'est  assez  pour  vous. 
Je  verrai  par  l'effort  de  votre  obéissance 
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Où  doit  aller  celui  de  ma  reconnoissance. 
Cependant,  s'il  est  vrai  que  j'ai  pu  vous  charmer, 
Aimez-moi  plus  que  vous,  ou  cessez  de  m'aimer; 
C'est  par  là  seulement  qu'on  mérite  Éduige. 
Je  veux  bien  qu'on  espère,  et  non  pas  qu'on  exige. 
Je  né  veux  rien  devoir  :  mais,  lorsqu'on  me  sert  bien, 
Qn  peut  attendre  tout  de  qui  ne  promet  rien. 

SCÈNE   II. 

GARIBALDE. 
Quelle  confusion!  et  quelle  tyrannie 
M'ordonne  d'espérer  ce  qu'elle  me  dénie  ! 
Et  de  quelle  façon  est-ce  écouter  des  vœux. 
Qu'obliger  un  amant  à  travailler  contre  eux? 
Simple!  ne  prétends  pas,  sur  cet  espoir  frivole, 
Que  je  tâche  à  te  rendre  un  cœur  que  je  te  vole. 
Je  t'aime,  mais  enJBn  je  n'aime  plus  que  toi. 
C'est  moi  seul  qui  le  porte  à  ce  manque  de  foi; 
Auprès  d'un  autre  objet  c'est  moi  seul  qui  l'engage; 
Je  ne  détruirai  pas  moi-même  mon  ouvrage. 
Il  m'a  choisi  pour  toi,  de  peur  qu'un  autre  époux 
Avec  trop  de  chaleur  n'embrasse  ton  courroux; 
Mais  lui-même  il  se  trompe  en  l'amant  qu'il  te  donne. 
Je  t'aime,  et  puissamment,  mais  moins  que  la  couronna 
Et  mon  ambition,  qui  tâche  à  te  gagner, 
Ne  cherche  en  ton  hymen  que  le  droit  de  régner. 
De  tes  ressentiments  s'il  faut  que  je  l'obtienne, 
Je  saurai  joindre  encor  cent  haines  à  la  tienne, 
L'ériger  en  tyran  par  mes  propres  conseils, 
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De  sa  perte  par  lui  dresser  les  appareils , 
Mêler  si  bien  ladresse  avec  un  peu  d^audaoe^ 
Qu'il  ne  faille  qu'oser  pour  me  mettre  en  sa  place; 
Et,  con^e  en  t'épousant  j  en  aurai  droit  de  toi, 
Je  t'épouserai  lors,  mais  pour  me  faire  roi. 
Mais  voici  Grimoald. 

SCÈNE   IIL 

GRIMOALD,  GARIBALDE. 

GRIMOALD. 

Eh  bien  !  quelle  espérance, 
Duc?  et  qu  obtiendrons-nous  de  ta  persévérance? 

GARIBALDE. 

Ne  me  commandez  plus,  seigneur,  de  ladorer, 
Ou  ne  lui  laissez  plus  aucun  lieu  d'espérer. 

GRIMOALD. 

Quoi!  de  tout  mon  pouvoir  je  l'avois  irritée 
Pour  foire  que  ta  flamme  en  fût  mieux  écoutée, 
Qu'un  dépit  redoublé  la  pressant  contre  moi 
La  rendit  plus  focile  à  recevoir  ta  foi, 
Et  fit  tomber  ainsi  par  ses  ardeurs  nouvelles 
Le  dépôt  de  sa  haine  en  des  mains  si  fidèles  : 
Cependant  son  espoir  à  mon  trône  attaché 
Par  aucun  de  nos  soins  n'en  peut  être  arraché  ! 
Mais  as-tu  bien  promis  ma  tète  à  sa  vengeance? 
Ne  l'as- tu  point  offerte  avecque  négligence, 
Avec  quelque  froideur  qui  Tait  fait  soupçonner 
Que  tu  la  promettois  sans  la  vouloir  donner? 
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GARIBALDE. 

Je  n  ai  rien  oublié  de  ce  qui  peut  séduire 

Un  vrai  ressentiment  qui  voudroit  vous  détruire; 

Mais  son  feu  mal  éteint  ne  se  peut  déguiser; 

Son  plus  ardent  courroux  brûle  de  s'apaiser; 

Et  je  n'obtiendrai  point,  seigneur,  qu'elle  m'écoute, 

Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  vu  votre  hymen  hors  de  doute, 

Et  que  de  Rodelinde  étant  l'illustre  époux 

Vous  chassiez  de  son  cœur  tout  espoir  d'être  à  vous. 

GRIMOALO. 

Hélas!  je  mets  en  vain  toute  chose  en  usage; 
Ni  prières  ni  vœux  n'ébranlent  son  courage. 
Malgré  tous  mes  respects  je  vois  de  jour  en  jour 
Croître  sa  résistance  autant  que  mon  amour; 
Et  si  Tofire  d'Unulphe  à  présent  ne  la  touche, 
Si  rintérét  d'un  iils  ne  la  rend  moins  farouche, 
Désormais  je  renonce  à  Fespoir  d'amollir 
Un  cœur  que  tant  d'efiforts  ne  font  qu'enorgueillir. 

GARIBALDE. 

Non,  non,  seigneur,  il  faut  que  cet  orgueil  vous  cède; 
Mais  un  mal  violent  veut  un  pareil  remède. 
Montrez-vous  tout  ensemble  amant  et  souverain, 
Et  sachez  commander,  si  vous  priez  en  vain. 
Que  sert  ce  grand  pouvoir  qui  suit  le  diadème, 
Si  l'amant  couronné  n'en  use  pour  soi-même? 
Un  roi  n'est  pas  moins  roi  pour  se  laisser  charmer, 
Et  doit  faire  obéir  qui  ne  veut  pas  aimer. 

GRIMOALD. 

Porte,  porte  aux  tyrans  tes  damnables  maximes; 
Je  hais  l'art  de  régner  qui  se  permet  des  crimes. 
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Ue  quel  front  donueroîs-je  un  exemple  aujourd'hui 
Que  mes  lois  dès  demain  punîroicnt  en  autrui? 
Le  pouvoir  absolu  n  a  rien  de  redoutable 
Dont  à  sa  conscience  un  roi  ne  soit  comptable. 
L'amour  r excuse  mal,  s'il  régne  iujustcment, 
El  l'amaitt  couronné  doit  n'agir  qu'en  amant. 

GAniGALOE. 

Si  vous  n'osez  forcer,  du  moins  faites-vous  craindre; 
Daignez,  pour  être  heureux,  un  moment  vous  contraindre; 
Et  si  l'offre  d'Unulphe  en  reçoit  des  mépris , 
Menacez  hautement  de  la  mort  de  son  fils. 

ORIMOALD. 

Que  par  ces  lâchetés  j'ose  me  satisfaire  ! 

UARIËALDE. 

Si  vous  n'osez  parler,  du  moins  laissez-nous  faire  : 
Nous  saurons  vous  servir,  seigneur,  et  malgré  vous. 
Prêtez-nous  sculcnient  un  moineut  de  courroux, 
Et  permettez  après  (pi'on  l'explique  et  qu'on  feif^e 
Ce  que  vous  n'osez  dire,  et  qu'il  faut  qu'elle  craigne. 
Vous  désavouerez  tout.  Après  de  tels  projets , 
Les  rois  impunément  dédisent  leurs  sujets. 

CRIMOALD. 

Sachons  ce  qu'il  a  fait  avant  que  de  résoudre 
Si  je  dois  en  tes  mains  laisser  gronder  ce  foudre. 
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SCÈNE  IV. 


GRIMOALD,  GARIBALDE,  UNULPHE. 

GRIMOALD. 

Que  faut-il  faire,  Unulphe?  est-il  temps  de  mourir? 
N  as-tu  vu  pour  ton  roi  nul  espoir  de  guérir? 

UNULPHE. 

Rodelinde,  seigneur,  enfin  plus  raisonnable, 
Semble  avoir  dépouillé  cet  orgueil  indomptable; 
Elle  a  reçu  votre  offre  avec  tant  de  douceur.... 

GRIMOALD. 

Mais  Ta-t-elle  acceptée?  as-tu  touché  son  coem*? 
A-t-elle  montré  joie?  en  paroit-elle  émue? 
Peut-elle  s'abaisser  jusqu'à  soufirir  ma  vue? 
Qu'a-t-elle  dit  enfin? 

UNULPHE. 

Beaucoup,  sans  dire  rien. 
Elle  a  paisiblement  souffert  mon  entretien. 
Son  ame  à  mes  discours  surprise ,  mais  tranquille.... 

GRIMOALD. 

Ah  !  c'est  m'assassiner  d'un  discours  inutile; 

Je  ne  veux  rien  savoir  de  sa  tranquiUité  ; 

Dis  seulement  un  mot  de  sa  facilité. 

Quand  veut-elle  à  son  fils  donner  mon  diadème? 

UNULPHE. 

Elle  en  veut  apporter  la  réponse  elle-même. 

GRIMOALD. 

Quoi  !  tu  n'as  su  pour  moi  plus  avant  l'engager? 
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UNULPHE. 

Seigneur,  c  est  assez  dire  à  qui  veut  bien  juger  ; 
Vous  n'en  sauriez  avoir  une  preuve  plus  claire. 
Qui  demande  à  vous  voir  ne  veut  pas  vous  déplaire  ; 
Ses  refus  se  seroient  expliqués  avec  moi , 
Sans  chercher  la  présence  et  le  courroux  d'un  roi. 

GRIMOALD. 

Mais  touchant  cet  époux  qu'Éduige  ranime?.... 

UNULPHE. 

De  ce  discours  en  Tair  elle  fait  peu  d'estime  ; 
L'artifice  est  si  lourd,  qu'il  ne  peut  Témouvoir, 
Et  d'une  main  suspecte  il  n'a  point  de  pouvoir. 

GARIBALDE. 

Éduige  elle-même  est  mal  persuadée 
D'un  retour  dont  elle  aime  à  vous  donner  l'idée  ; 
Et  ce  n'est  qu'un  faux  jour  qu'elle  a  voulu  jeter 
Pour  lui  troubler  la  vue,  et  vous  inquiéter. 
Mais  déjà  Rodelinde  apporte  sa  réponse. 

GRIMOALD. 

Ah ,  j'entonds  mon  arrêt  sans  qu'on  me  le  prononce. 
Je  vais  mourir,  Unulphe ,  et  ton  zélé  pour  moi 
T'abuse  le  premier,  et  m'abuse  après  toi. 

UNULPHE. 

Espérez  mieux,  seigneur. 

GRIMOALD. 

Tu  le  veux ,  et  j'espère. 
Mais  que  cette  douceur  va  devenir  amère  ! 
Et  que  ce  peu  d'espoir  où  tu  me  viens  forcer 
Ilendra  rudes  les  coups  dont  on  me  va  percer  ! 
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SCÈNE  V. 

GRIMOALD,  RODELINDE,  GARIBALDE, 

UNULPHE. 

•  GRIMOALD. 

Madame,  il  est  donc  vrai  que  votre  ame  sensible 
A  la  compassion  s'est  rendue  accessible. 
Qu'elle  fait  succéder  dans  ce  cœur  plus  humain 
La  douceur  à  la  haine  et  Festime  au  dédain, 
Et  que,  laissant  agir  une  bonté  cachée, 
A  de  si  longs  mépris  eUe  s'est  arrachée? 

RODELINDE. 

Ce  cœur  dont  tu  te  plains,  de  ta  plainte  est  surpris  : 
Comte,  je  n'eus  pour  toi  jamais  aucun  mépris; 
Et  ma  haine  elle-même  auroit  cru  faire  un  crime 
De  t'avoir  dérobé  ce  qu'on  te  doit  d'estime. 

Quand  je  vois  ta  conduite  en  mes  propres  états 
Achever  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  ton  bras. 
Avec  ces  mêmes  cœurs  qu'un  si  grand  art  te  donne 
Je  dis  que  la  vertu  régne  dans  ta  personne; 
Avec  eux  je  te  loue,  et  je  doute  avec  eux 
Si  sous  leur  vrai  monarque  ils  seroient  plus  heureux, 
Tant  ces  hautes  vertus  qui  fondent  ta  puissance 
Réparent  ce  qui  manque  à  l'heur  de  ta  naissance! 
Mais,  quoi  qu'on  en  ait  vu  d'admirable  et  de  grand. 
Ce  que  m'en  dit  Unulphe  aujourd'hui  me  surprend. 

Un  vainqueur  dans  le  trône ,  un  conquérant  qu'on  ait 
Faisant  justice  à  tous ,  se  la  fait  à  soi-même  ! 
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Se  croit  usurpateur  3ur  ce  trône  conquis  ! 

Et  ce  qu'il  ôte  au  père,  il  veut  le  rendre  au  fils  ! 

Comte,  c  est  un  effort  à  dissiper  la  gloire 

Des  noms  les  plus  iameux  dont  se  pare  Fhistoire, 

Et  que  le  grand  Auguste  ayant  osé  tenter , 

N'osa  prendre  du  cœur  jusqu'à  l'exécuter. 

Je  viens  donc  y  répondre,  et  de  toute  mon  ame 

Te  rendre  pour  mon  fils.... 

GBIMOALD. 

Ah  !  c'en  est  trop ,  madame. 
Ne  vous  abaissez  point  à  des  remerciements  : 
C'est  moi  qui  vous  dois  tout;  et  si  mes  sentiments.... 

RODELÏNDE. 

Souffre  les  miens,  de  grâce,  et  permets  que  je  mette 
Cet  effort  merveilleux  en  sa  gloire  parfaite. 
Et  que  ma  propre  main  tâche  d'en  arracher 
Tout  ce  mélange  impur  dont  tu  le  veux  tacher. 
Car  enfin  cet  effort  est  de  telle  nature , 
Que  la  source  en  doit  être  à  nos  yeux  toute  pure  ; 
La  vertu  doit  régner  dans  un  si  grand  projet, 
En  être  seule  cause,  et  Thonneur  seul  objet; 
Et  depuis  qu'on  le  souille  ou  d'espoir  de  salaire. 
Ou  de  chagrin  d'amour,  ou  de  souci  de  plaire, 
Il  part  indignement  d'un  courage  abattu 
Où  la  passion  régne,  et  non  pas  la  vertu  *. 

*  Andromaque  dit  à  Pyrrhus  : 

Seigneur,  que  faiies-vous?  t'i  que  dira  la  Grèce? 
Faut-il  qu'un  si  (;rantl  cœur  montre  tant  de  toiblcsse  . 
Et  qu'un  dessein  si  beau,  si  {^rand,  si  (jenéreux, 
Passe  pour  le  transport  d'un  e:<prii  amoureux  ! 
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Comte,  pense-s-y  bien,  et,  pour  m  avoir  aimée, 
r^ 'imprime  point  de  tache  à  tant  de  renommée; 
Ne  crois  que  ta  vertu,  laisse-la  seule  agir, 
De  peur  qu'un  tel  aflront  ne  te  donne  à  rougir. 
On  publieroit  de  toi  que  les  yeux  d'une  femme, 
Plus  que  ta  propre  gloire,  auroient  touché  ton  ame; 
On  diroit  qu  un  héros  si  grand,  si  renommé,  ^ 
Ne  seroit  qu'un  tyran  s'il  n'avoit  point  aimé. 

GRIMOALD. 

Donnez-moi  cette  honte,  et  je  la  tiens  à  gloire; 

Non ,  non ,  d'un  ennemi  respecter  la  misère , 
Sauver  des  malheureux ,  rendre  un  fils  à  ca  mère , 
De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur, 
Sans  me  faire  payer  son  salut  de  mon  cœur; 
Malgré  moi ,  s'il  le  faut ,  lui  donner  un  asile  : 
Seigneur,  voilà  des  soins  dignes  du  fils  d'Achille. 

On  reconnaît  dans  Racine  la  même  idée,  les  mêmes  nuance» 
que  dans  Corneille,  mais  avec  cette  douceur,  cette  mollesse,  cette 
sensibilité  et  cet  heureux  choix  de  mots  qui  portent  Fattendrisse-* 
ment  dans  Tame. 

Grimoald  dit  à  Rodelinde  : 

Vous  la  craindrez  peut-être  en  quelque  autre  personne. 

Grimoald  entend  par  là  le  fils  de  Rodelinde ,  et  il  veut  pHnir  par* 
la  mort  du  fils  les  mépris  de  la  mère  ;  c'est  ce  qui  se  développe 
troisième  acte.  Ainsi  Pyrrhus  menace  toujours  Andromaque  d'im- 
moler Astyanax,  si  elle  ne  se  rend  à  ses  désirs  :  on  ne  peut  voir 
ressemblance  plus  entière  ;  mais  c'est  la  ressemblance  d'un  tableau^ 
de  Raphaël  à  une  esquisse  grossièrement  dessinée. 

Songez-y  bien;  il  faut  désormais  que  mon  cœur, 

S'il  n'aime  avec  transport ,  haïsse  avec  fureur. 

Je  n'épargnerai  rien  dans  ma  juste  colère  ; 

Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère.  
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Faites  de  vos  mépris  ma  dernière  victoire  y 
Et  sQu£Erez  qu  on  impute  à  ce  bras  trop  heureux 
Que  votre  seul  amour  l'a  Mndu  généreux. 
Souffiréz  <{ue  cet  amour,  par  un  e£Fort  si  juste , 
Ternisse  le  grand  nom  et  les  hauts  faits  d'Auguste, 
Qu'il  ait  plus  de  pouvoir  que  ses  vertus  n'ont  eu. 
Qui  n'adore  que  vous  n'aime  que  la  vertu. 
Cet  effort  merveilleux  est  de  telle  nature , 
Qu'il  ne  sauroit  partir  d'une  source  plus  pure; 
Et  la  plus  noble  enfin  des  belles  passions 
Ne  peut  faire  de  tache  aux  grandes  actions. 

RODELINDE. 

Comte ,  ce  qu'elle  jette  à  tes  yeux  de  poussière 
Pour  voir  ce  que  tu  fais  les  laisse  sans  lumière. 
A  ces  conditions  rendre  un  sceptre  conquis , 
C'est  asservir  la  mère  en  couronnant  le  fils; 
Et,  pour  en  bien  parler,  ce  n'est  pas  tant  le  rendre, 
Qu'au  prix  de  mon  honneur  indignement  le  vendre. 
Ta  gloire  en  pourroit  croître,  et  tu  le  veux  ainsi; 
Mais  l'éclat  de  la  mienne  en  seroit  obscurci. 

Quel  que  soit  ton  amour,  quel  que  soit  ton  mérite, 
La  défaite  et  la  mort  de  mon  cher  Pertharite, 
D'un  sanglant  caractère  ébauchant  tes  hauts  faits , 
Les  peignent  à  mes  yeux  comme  autant  de  forfaits  ; 
Et,  ne  pouvant  les  voir  que  d'un  œil  d'ennemie, 
Je  n'y  puis  prendre  part  sans  entière  infamie. 
Ce  sont  des  sentiments  que  je  ne  puis  trahir. 
Je  te  dois  estimer,  mais  je  te  dois  haïr  : 
Je  dois  agir  en  veuve  autant  qu'en  magnanime, 
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Et  porter  cette  haine  aussi  loin  que  Testime. 

GRIMOALD. 

Ah  !  forcez- vous,  de  grâce ,  à  des  termes  plus  doux 
Pour  des  crimes  qui  seuls  m'ont  fait  digne  de  vous; 
Par  eux  seuls  ma  valeur  en  tête  d'une  armée 
A  des  plus  grands  héros  atteint  la  renommée; 
Par  eux  seuls  j'ai  vaincu ,  par  eux  seuls  j  ai  régné, 
Par  eux  seuls  ma  justice  a  tant  de  cœurs  gagné, 
Par  eux  seuls  j'ai  paru  digne  du  diadème, 
Par  eux  seuls  je  vous  vois,  par  eux  seuls  je  vous  aime. 
Et  par  eux  seuls  enfin  mon  amour  tout  par£ait 
Ose  faire  pour  vous  ce  qu'onn'a  jamais  fait. 

AODELINDE. 

Tu  ne  fais  que  pour  toi,  s'il  t'en  faut  récompense; 
Et  je  te  dis  encor  que  toute  ta  vaiUance, 
T'ayant  fait  vers  moi  seule  à  jamais  criminel, 
A  mis  entre  nous  deux  un  obstacle  étemel. 

Garde  donc  ta  conquête,  et  me  laisse  ma  gloire; 
Respecte  d'un  époux  et  l'ombre  et  la  mémoire  : 
Tu  l'as  chassé  du  trône,  et  non  pas  de  mon  cœur. 

GRIMOALD. 

Unulphe,  c'est  donc  là  toute  cette  douceur! 
C'est  là  comme  son  ame,  enfin  plus  raisonnable. 
Semble  avoir  dépouillé  cet  orgueil  indomptable  ! 

GARIBALDE. 

Seigneur,  souvenez- vous  qu'il  est  temps  de  parler. 

GRIMOALD. 

Oui,  l'aifront  est  trop  grand  pour  le  dissimuler  : 
Elle  en  sera  punie;  et,  puisqu'on  me  méprise, 
Je  deviendrai  tyran  de  qui  me  tyrannise  ; 
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Et  ne  souffirirai  plus  qu'une  indigne  fierté 
Se  joue  impunément  de  mon  trop  de  bonté. 

RODELINDE. 

Eh  bien  !  deviens  tyran ,  renonce  à  ton  estime  ; 
Renonce  au  nom  de  juste,  au  nom  de  magnanime.... 

GRIMOALD. 

La  vengeance  est  plus  douce  enfin  que  ces  vains  noms; 
S'ils  me  font  malheureux,  à  quoi  me  sont-ils. bons? 
Je  me  ferai  justice  en  domptant  qui  me  brave. 
Qui  ne  veut  point  régner  mérite  d  être  esclave. 
Allez ,  sans  irriter  plus  long-temps  mon  courroux 
Attendre  ce  qu'un  maître  ordonnera  de  vous. 

RODELINDE. 

Qui  ne  craint  point  la  mort  craint  peu  quoi  qu  il  ordonne. 

GRIMOALD. 

Vous  la  craindrez  peut-être  en  quelque  autre  personne. 

RODELINDE. 

Quoi!  tu  voudrois.... 

GRIMOALD. 

Allez,  et  ne  me  pressez  point; 
On  vous  pourra  trop  tôt  éclaircir  sur  ce  point. 

SCÈNE   VI. 

GRIMOALD,  GARIBALDE,  UNULPHE. 

GRIMOALD. 

Voilà  tous  le§  efforts  qu'enfin  j'ai  pu  me  faire. 
Tout  ingrate  qu'elle  est,  je  tremble  à  lui  déplaire; 
Et  ce  peu  que  j'ai  fait,  suivi  d'un  désaveu , 


234  PERTHARITE. 

Gène  autant  ma  vertu  comme  il  trahit  mon  (en. 
Achève ,  Garibalde;  Cnulphe  est  trop  crédule, 
Il  prend  trop  aisément  un  espoir  ridicule  : 
Menace,  puisque  enfin  c'est  perdre  temps  qu'offrir. 
Toi  qui  m'as  trop  flatté,  viens  m  aider  à  souffrir. 


FIN    DU   SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

GARIBALDE,  RODELINDE. 

GARIBALDE. 

Ce  n  est  plus  seulement  TofFre  d'un  diadème 

Que  vous  fait  pour  un  fils  un  prince  qui  vous  aime , 

Et  de  qui  le  refus  ne  puisse  être  imputé 

Qu  à  fermeté  de  haine  ou  magnanimité  : 

Il  y  va  de  sa  vie,  et  la  juste  colère 

Où  jettent  cet  amant  les  mépris  de  la  mère 

Veut  punir  sur  le  sang  de  ce  fils  innocent 

La  dureté  d'un  cœur  si  peu  reconnoissant. 

C'est  à  vous  d'y  penser;  tout  le  choix  qu'on  vous  donni 

C'est  d'accepter  pour  lui  la  mort  ou  la  couronne  : 

Son  sort  est  en  vos  mains;  aimer  ou  dédaigner 

Le  va  faire  périr  ou  le  faire  régner'. 

'  Ces  vers  forment  absolument  la  même  situation  que  celle  d'An- 
dromaque.  Il  est  évident  que  Racine  a  tiré  son  or  de  cette  fange  : 
mais,  ce  que  Racine  n'eût  jamais  fait,  Corneille  introduit  Rode- 
linde  proposant  à  Grimoald  d'égorger  le  fils  qu'elle  a  de  son  mari 
vaincu  par  ce  même  Grimoald  ;  elle  prétend  qu'elle  l'aidera  dans  ce 
crime,  et  cela  dans  l'espérance  de  rendre  Grimoald  odieux  à  se^i 
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RODELINDE. 

S'il  me  faut  faire  un  choix  d'une  telle  importance, 
On  me  donnera  bien  le  loisir  que  j  y  pense. 

GARIBALDE. 

Pour  en  délibérer  vous  n'avez  qu'un  moment, 
J'en  ai  Tordre  pressant;  et  sans  retardement, 
Mçidame,  il  faut  résoudre,  et  s'expliquer  sur  l'heure  : 
Un  mot  est  bientôt  dit.  Si  vous  voulez  qu'il  meure. 
Prononcez-en  l'arrêt,  et  j'en  prendrai  la  loi 

peuples.  Cette  seule  atrocité  absurde  aurait  suffi  pour  faire  tomber 
une  pièce  d'ailleurs  passablement  faite;  mais  le  rôle  du  mari  de 
Rodelinde  est  si  révoltant  et  si  ennuyeux  à-la-fois ,  et  tout  le  reste 
est  si  mal  inventé,  si  mal  conduit  et  si  mal  écrit,  qu'il  est  inutile  de 
remarquer  un  défaut  dans  une  pièce  qui  n'est  remplie  que  de  dé- 
fauts. Mais,  me  dira-t-on,  vous  faites  un  commentaire  sur  Cor- 
neille, et  vous  remarquez  ses  fautes,  et  vous  l'appelez  grand  homme, 
et  vous  ne  le  montrez  que  petit  quand  il  est  en  concurrence  avec 
Racine!  Je  réponds  qu'il  est  grand  homme  dans  CinnUy  et  non  dans 
Pertharite  et  dans  ses  autres  mauvaises  pièces  ;  je  réponds  qu'un 
commentaire  n'est  point  un  panégyrique,  mais  un  examen  de  la 
vérité;  et  qui  ne  sait  pas  réprouver  le  mauvais  n'est  pas  digne  de 
sentir  le  bon. 

On  peut  encore  me  dire  :  Vous  faites  ici  de  Racine  un  plagiaire 
qui  a  pillé  dans  Corneille  les  plus  beaux  endroits  d'^ncfromo^ue. 
Point  du  tout;  le  plagiaire  est  celui  qui  donne  pour  son  ouvrage  ce 
qui  appartient  à  un  autre  :  mais  si  Phidias  eût  fait  son  Jupiter  Olym- 
pien de  quelque  statue  informe  d'un  autre  sculpteur,  il  aurait  été 
créateur,  et  non  plagiaire. 

Je  ne  ferai  plus  d'autre  remarque  sur  ce  malheureux  Pertharite; 

on  n'a  besoin  de  commentaire  que  sur  les  ouvrages  où  le  bon  est 

mêlé  continuellement  avec  le  mauvais.  Il  faut  que  ceux  qui  veulent 

,  fie  former  le  goût  apprennent  soigneusement  à  distinguer  l'un  de 

Tautre. 
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Pour  faire  exécuter  les  volontés  du  roi. 

HODELINDE. 

Un  mot  est  bientôt  dit  :  mais  dans  un  tel  martyre 
On  n'a  pas  bientôt  vu  quel  mot  c'est  qu'il  faut  dire; 
Et  le  choix  qu'on  m'ordonne  est  pour  moi  si  fatal  » 
Qu'à  mes  yeux  des  deux  parts  le  supplice  est  égal. 
Puisqu'il  faut  obéir,  fais-moi  venir  ton  maître. 

GARIBALDE. 

Quel  choix  avez-vous  fait? 

RODELINDE. 

Je  lui  ferai  connoitre 
Que  si.... 

GARIBALDE. 

C'est  avec  moi  qu'il  vous  faut  achever  : 
Il  est  las  désormais  de  s'entendre  braver; 
Et  si  je  ne  lui  porte  une  entière  assurance 
Que  vos  désirs  enfin  suivent  son  espérance, 
Sa  vue  est  un  honneur  qui  vous  est  défendu. 

RODELINDE. 

Que  me  dis-tu,  perfide?  ai-je  bien  entendu? 

Tu  crains  donc  qu'une  femme  à  force  de  se  plaindre 

Ne  sauve  une  vertu  que  tu  taches  d'éteindre, 

Ne  remette  un  héros  au  rang  de  ses  pareils. 

Dont  tu  veux  l'arracher  par  tes  lâches  conseils  ? 

Oui,  je  l'épouserai,  ce  trop  aveugle  maître. 
Tout  cruel,  tout  tyran  que  tu  le  forces  d'être  : 
Va,  cours  l'en  assurer;  mais  pense-s-y  deux  fois. 
Crains-moi,  crains  son  amour,  s'il  accepte  mon  choix 
Je  puis  beaucoup  sur  lui;  j'y  pourrai  davantage, 
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Et  régnerai  peut-être  après  cet  esclavage. 

GARIBALDE. 

Vous  régnerez,  madame,  et  je  serai  ravi 
De  mourir  glorieux  pour  l'avoir  bien  servi. 

RODELINDE. 

Va,  je  lui  ferai  voir  que  de  pareils  services 
Sont  dignes  seulement  des  plus  cruels  supplices. 
Et  que  de  tous  les  maux  dont  les  rois  sont  auteurs 
Us  s'en  doivent  venger  sur  de  tels  serviteurs. 
Tu  peux  en  attendant  lui  donner  cette  joie. 
Que  pour  gagner  mon  cœur  il  a  trouvé  la  voie, 
Que  ton  zèle  insolent  et  ton  mauvais  destin 
A  son  amour  barbare  en  ouvrent  le  chemin. 
Dis-lui,  puisqu'il  le  faut,  qu'à  Thyn^en  je  m'apprête; 
Mais  fuis-nous,  s'il  s'achève,  et  tremble  pour  ta  tête. 

GARIBALDE. 

Je  veux  bien  à  ce  prix  vous  donner  un  grand  roi. 

RODELINDE. 

Qu'à  ce  prix  donc  il  vienne,  et  m^apporte  sa  foi. 

SCÈNE  IL 

RODELINDE,  ÉDUIGE. 

ÉDUIGE. 

Votre  félicité  sera  mal  assurée 

Dessus  un  fondement  de  si  peu  de  durée. 

Vous  avez  toutefois  de  si  puissants  appas.... 

RODELINDE. 

Je  sais  quelques  secrets  que  vous  ne  savez  pas  ; 
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Et  si  j'ai  moins  que  vous  d  attraits  et  de  mérite, 

J'ai  des  moyens  plus  sûrs  d'empêcher  qu'on  me  quitte. 

ÉDUIGE. 

Mon  exemple.... 

RODELINDE. 

Souffrez  que  je  n'en  craigne  rien, 
Et  par  votre  malheur  ne  jugez  pas  du  mien. 
Chacun  à  ses  périls  peut  suivre  sa  fortune , 
Et  j'ai  quelques  soucis  que  l'exemple  importune. 

ÉDUIGE. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  vous  importuner. 

RODELINDE. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  aussi  de  vous  gêner; 
Mais  votre  jalousie  un  peu  trop  inquiète 
Se  donne  malgré  moi  cette  gêne  secrète. 

ÉDUIGE. 

Je  ne  suis  point  jalouse,  et  Finfidélité.... 

RODELINDE. 

Eh  bien!  soit  jalousie  ou  curiosité, 

Depuis  quand  sommes-nous  en  telle  intelligence 

Que  tout  mon  cœur  vous  doive  entière  confidence  ? 

ÉDUIGE. 

Je  n'en  prétends  aucune,  et  c'est  assez  pour  moi 
D'avoir  bien  entendu  comme  il  accepte  un  roi. 

RODELINDE. 

On  n'entend  pas  toujours  ce  qu'on  croit  bien  entendre. 

ÉDUIGE. 

De  vrai ,  dans  un  discours  difficile  à  comprendre 
Je  ne  devine  point,  et  n'en  ai  pas  l'esprit; 
Mais  Tesprit  n  a  que  faire  où  Foreille  suffît. 
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RODELINDE. 

Il  faudroit  que  loreille  entend tt  la  pensée. 

ÉDUIGE. 

J'entends  assez  la  vôtre  :  on  vous  aura  forcée; 
On  vous  aura  fait  peur,  ou  de  la  mort  d'un  fils. 
Ou  de  ce  qu'un  tyran  se  croit  être  permis  ; 
Et  l'on  fera  courir  quelque  mauvaise  excuse 
Dont  la  cour  s'éblouisse  et  le  peuple  s'abuse. 
Mais  cependant  ce  cœur  que  vous  m'abandonniez... 

RODELINDE. 

Il  n'est  pas  temps  encor  que  vous  vous  en  plaigniez  : 
Conmie  il  m'a  fait  des  lois ,  j'ai  des  lois  à  lui  faire. 

ÉDUIGE. 

Il  les  acceptera  pour  ne  vous  pas  déplaire  ; 
Prenez-en  sa  parole,  il  sait  bien  la  garder. 

RODELINDE. 

Pour  remonter  au  trône  on  peut  tout  hasarder. 
Laissez-m'en,  quoi  qu'il  fasse  ,  ou  la  gloire  ou  la  honte, 
Puisque  ce  n'est  qu'à  moi  que  j'en  dois  rendre  compte. 
Si  votre  cœur  souffroit  ce  que  souffre  le  mien. 
Vous  ne  vous  plairiez  pas  en  un  tel  entretien; 
Et  votre  ame  à  ce  prix  voyant  un  diadème 
Voudroit  en  liberté  se  consulter  soi-même. 

ÉDUIGE. 

Je  demande  pardon  si  je  vous  fais  souflfrir. 
Et  vais  me  retirer  pour  ne  vous  plus  aigrir. 

RODELINDE. 

Allez,  et  demeurez  dans  cette  erreur  confuse; 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  vous  désabuse. 
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ÉDUIGE. 

Ce  cher  amant  sans  moi  vous  entretiendra  mieux, 
Et  je  n'ai  plus  besoin  du  rapport  de  mes  yeux. 

SCÈNE  III. 

GRIMOALD,  RODELINDE,  GARIBÀLDE. 

ftODELINDE. 

Je  me  rends,  Grimoald,  mais  non  pas  à  la  force  : 
Le  titre  que  tu  prends  m'est  une  douce  amorce, 
Et  s'empare  si  bien  de  mon  affection. 
Qu'elle  ne  veut  de  toi  qu'une  condition. 
Si  je  n'ai  pu  t'aimer  et  juste  et  magnanime. 
Quand  tu  deviens  tyran  je  t'aime  dans  le  crime; 
Et  pour  moi  ton  hymen  est  un  souverain  bien. 
S'il  rend  ton  nom  infâme  aussi  bien  que  le  mien. 

GRIMOALD. 

Que  j'aimerai,  madame,  une  telle  infamie 
Qui  vous  fera  cesser  d'être  mon  ennemie! 
Achevez,  achevez,  et  sachons  à  quel  prix 
Je  puis  mettre  une  borne  à  de  si  longs  mépris  : 
Je  ne  veux  qu'une  grâce,  et  disposez  du  reste. 
Je  crains  pour  Garibalde  une  haine  funeste, 
Je  la  crains  pour  Unulphc  :  à  cela  près,  parlez. 

RODELINDE. 

Va,  porte  cette  crainte  à  des  cœurs  ravalés  : 

Je  ne  m'abaisse  point  aux  foiblcsses  des  femmes 

Jusques  à  me  venger  de  ces  petites  a  m  es. 


.  r 
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Si  leurs  mauvais  conseils  me  forcent  de  régner, 

Je  les  en  dois  haïr,  et  sais  les  dédaigner. 

Le  ciel,  qui  punit  tout,  choisira  pour  leur  peine 

Quelques  moyens  plus  bas  que  cette  illustre  haine. 

Qu'ils  vivent  cependant,  et  que  leur  lâcheté 

A  Fombre  d'un  tyran  trouve  sa  sûreté. 

Ce  que  je  veux  de  toi  porte  le  caractère 

D'une  vertu  plus  haute,  et  digne  ae  te  plaire. 

Tes  offres  n'ont  point  eu  d'exemple  jusqulci, 
Et  ce  que  je  demande  est  sans  exemple  aussi  : 
Mais  je  veux  qu'il  te  donne  une  marque  infaillible 
Que  l'intérêt  d'un  fils  ne  me  rend  point  sensible , 
Que  je  veux  être  à  toi  sans  le  considérer, 
Sans  regarder  en  lui  que  craindre  ou  qu'espérer. 

GBIMOALD; 

Madame,  achevez  donc  de  m'accabler  de  joie. 
Par  quels  heureux  moyens  faut-il  que  je  vous  croie? 
Expliquez-vous,  de  grâce,  et  j'atteste  les  cieux 
Que  tout  suivra  sur  l'heure  un  bien  si  précieux. 

RODELINDE. 

Après  un  tel  serment  j'obéis  et  m'expUque. 
Je  veux  donc  d'un  tyran  un  acte  tyrannique; 
Puisqu'il  en  veut  le  nom,  qu'il  le  soit  tout-à-fait; 
Que  toute  sa  vertu  meure  en  un  grand  forfait. 
Qu'il  renonce  à  jamais  aux  glorieuses  marques 
Qui  le  mettoient  au  rang  des  plus  dignes  monarques; 
Et  pour  le  voir  méchant,  lâche,  impie,  inhumain, 
Je  veux  voir  ce  fils  même  immolé  de  sa  main. 

GRIMOALD. 

Juste  ciel  ! 
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RODELINDE. 

Que  veux-tu  pour  marque  plus  certaine 
Que  Tiutérét  d'un  fils  n'amollit  point  maliaine, 
Que  je  me  donne  à  toi  sans  le  considérer, 
Sans  regarder  en  lui  que  craindre  ou  qu'espérer? 
Tu  trembles  !  tu  pâlis  !  il  semble  que  tu  n'oses 
Toi-même  exécuter  ce  que  tu  me  proposes  ! 
S'il  te  faut  du  secours,  je  n'y  recule  pas, 
Et  veux  bien  te  prêter  l'exemple  de  mon  bras. 
Fais,  fais  venir  ce  fils,  qu'avec  toi  je  l'immole. 
Dégage  ton  serment,  je  tiendrai  ma  parole. 
Il  faut  bien  que  le  crime  unisse  à  l'avenir 
Ce  que  trop  de  vertus  empêchoit  de  s'unir. 
Qui  tranche  du  tyran  doit  se  résoudre  à  l'être. 
Pour  remplir  ce  grand  nom  as-tu  besoin  d'un  maître? 
Et  faut-il  qu'une  mère,  aux  dépens  de  son  sang, 
T'apprenne  à  mériter  cet  effroyable  rang? 
N'en  souffre  pas  la  honte,  et  prends  toute  la  gloire 
Que  cet  illustre  effort  attache  à  ta  mémoire. 
Fais  voir  à  tes  flatteurs,  qui  te  font  trop  oser, 
Que  tu  sais  mieux  que  moi  Tart  de  tyranniser; 
Et,  par  une  action  aux  seuls  tyrans  permise. 
Deviens  le  vrai  tvran  de  fiui  te  tyrannise. 
A  ce  prix  je  me  donne,  à  ce  prix  je  nie  rends; 
Ou,  si  tu  l'aimes  mieux,  à  ce  prix  je  nie  vends, 
Et  consens  à  ce  prix  que  ton  amour  m'obtienne, 
Puisqu'il  souille  ta  gloire  aussi  bien  (|ue  la  mienne. 

(;itlMOALI). 

Garibalde,  est-ce  là  ce  (\\w.  tu  in'avois  dit  ^ 
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GARIBALDE. 

Avec  votre  jalouse  elle  a  changé  d'esprit  ; 
Et  je  lavois  laissée  à  Thymen  toute  prête, 
Sans  que  son  déplaisir  menaçât  que  ma  téte« 
Mais  ces  fureurs  enfin  ne  sont  qu'illusion, 
Pour  vous  donner,  seigneur,  quelque  confusion; 
Ne  vous  étonnez  point,  vous  l'en  verrez  dédire. 

GRIMOALD. 

Vous  l'ordonnez,  madame,  et  je  dois  y  souscrire  : 

J'en  ferai  ma  victime,  et  ne  suis  point  jaloux 

De  vous  voir  sur  ce  fils  porter  les  premiers  coups. 

Quelque  honneur  qui  par  là  s'attache  à  ma  mémoire. 

Je  veux  bien  avec  vous  en  partager  la  gloire, 

Et  que  tout  l'avenir  ait  de  quoi  m'accuser 

D'avoir  appris  de  vous  l'art  de  tyranniser. 

Vous  devriez  pourtant  régler  mieux  ce  courage, 
N'en  pousser  point  l'effort  jusqu'aux  bords  de  la  rage, 
Ne  lui  permettre  rien  qui  sentît  la  fureur, 
Et  le  faire  admirer  sans  en  donner  d'horreur. 
Faire  la  furieuse  et  la  désespérée, 
Paroître  avec  éclat  mère  dénaturée, 
Sortir  hors  de  vous-même,  et  montrer  à  grand  bruit 
A  quelle  extrémité  mon  amour  vous  réduit. 
C'est  mettre  avec  trop  d'art  la  douleur  en  parade  ; 
Qui  fait  le  plus  de  bruit  n'est  pas  le  plus  malade  :   ' 
Les  plus  grands  déplaisirs  sont  les  moins  éclatants; 
Et  l'on  sait  qu'un  grand  cœur  se  possède  en  tout  temps. 
Vous  le  savez,  madame,  et  que  les  grandes  âmes 
Ne  s'abaissent  jamais  aux  foiblesses  des  femmes. 
Ne  s'aveuglent  jamais  ainsi  hors  de  saison, 
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Que  leur  désespoir  même  agit  avec  raison, 
Et  que.... 

RODELINDE. 

C'en  est  assez  :  sois-moi  juge  équitable. 
Et  dis-moi  si  le  mien  agit  en  raisonnable, 
Si  je  parle  en  aveugle,  ou  si  j'ai  de  bons  yeux. 

Tu  veux  rendre  à  mon  fils  le  bien  de  ses  aïeux, 
Et  toute  ta  vertu  jusque-là  t'abandonne, 
Que  tu  mets  en  mon  choix  sa  mort  ou  ta  couronne! 
Quand  j'aurai  satisfait  tes  vœux  désespérés, 
Dois-je  croire  ses  jours  beaucoup  plus  assurés? 
Cette  ofFre,  ou,  si  tu  veux,  ce  don  du  diadème 
N'est,  à  le  bien  nommer,  qu'un  foible  stratagème. 
Faire  un  roi  d'un  enfant  pour  être  son  tuteur. 
C'est  quitter  pour  ce  nom  celui  d'usurpateur; 
C'est  choisir  pour  régner  un  favorable  titre; 
C'est  du  sceptre  et  de  lui  te  faire  seul  arbitre, 
Et  mettre  sur  le  trône  un  fantôme  pour  roi, 
Jusques  au  premier  fils  qui  te  naîtra  de  moi , 
Jusqu'à  ce  qu'on  nous  craigne,  et  que  le  temps  arrive 
De  remettre  en  ses  mains  la  puissance  effective. 
Qui  veut  bien  l'immoler  à  son  affection 
L'imraoleroit  sans  peine  à  son  ambition. 
On  se  lasse  bientôt  de  l'amour  d'une  femme, 
Mais  la  soif  de  régner  régne  toujours  sur  l'arae  j 
Et,  comme  la  grandeur  a  d'éternels  appas, 
L'Italie  est  sujette  à  de  soudains  trépas. 
Il  est  des  moyens  sourds  pour  lever  un  obstacle, 
Et  faire  un  nouveau  roi  sans  bruit  et  sans  miracle 
Quitte  pour  te  forcer  à  deux  ou  trois  soupirs , 
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Et  peindre  alors  ton  front  d'un  peu  de  déplaisirs. 
La  porte  à  ma  vengeance  en  seroit  moins  ouverte  : 
Je  perdrois  avec  lui  tout  le  fruit  de  sa  perte. 
Puisqu'il  faut  qu'il  périsse,  il  vaut  mieux  tôt  que  tard; 
Que  sa-mort  soit  un  crime,  et  non  pas  un  hasard  ; 
Que  cette  ombre  innocente  à  toute  heure  m'anime, 
Me  demande  à  toute  heure  une  grande  victime; 
Que  ce  jeune  monarque,  immolé  de  ta  main. 
Te  rende  abominable  à  tout  le  genre  humain; 
Qu'il  t'excite  par-tout  des  haines  immortelles; 
Que  de  tous  tes  sujets  il  fasse  des  rebelles. 
Je  t'épouserai  lors,  et  m'y  viens  d'obliger. 
Pour  mieux  servir  ma  haine,  et  pour  mieux  me  venger, 
Pour  moins  perdre  de  vœux  contre  ta  barbarie. 
Pour  être  à  tous  moments  maîtresse  de  ta  vie , 
Pour  avoir  l'accès  libre  à  pousser  ma  fureur, 
Et  mieux  choisir  la  place  à  te  percer  le  cœur. 

Voilà  mon  désespoir,  voilà  ses  justes  causes  : 
A  ces  conditions  prends  ma  main  si  tu  l'oses. 

GRIMOALD. 

Oui ,  je  la  prends ,  madame,  et  veux  auparavant.... 

SCÈNE  IV. 

PERTHARITE,  GRIMDALD,  RODELINDE, 
GARIBALDE,  UNULPHE. 

UNULPHE. 

Que  faites-vous,  seigneur?  Pertharite  est  vivant; 
Ce  u  est  plus  un  bruit  sourd,  le  voilà  qu'on  amène  : 
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Des  diasseursTont  surpris  dans  la  forêt  prochaine, 
Où,  caché  dans  un  fort,  il  attendoit  la  nuit. 

GRIMOALD. 

Je  vois  trop  clairement  quelle  main  le  produit. 

RODELINDE. 

Est-ce  donc  vous,  seigneur?  et  les  bruits  infidèles 
N'ont-ils  semé  de  vous  que  de  fausses  nouvelles? 

PERTHARITE. 

Oui,  cet  époux  si  cher  à  vos  chastes  désirs, 
Qui  vous  a  tant  coûté  de  pleurs  et  de  soupirs.... 

GRIMOALD. 

Va ,  fantôme  insolent,  retrouver  qui  t'envoie. 
Et  ne  te  mêle  point  d'attenter  à  ma  joie. 
Il  est  encore  ici  des  supplices  pour  toi. 
Si  tu  viens  y  montrer  la  vaine  ombre  d'un  roi. 
Pertharite  n'est  plus. 

PERTHARITE. 

Pertharite  respire. 
Il  te  parle,  il  te  voit  régner  dans  son  empire. 
Que  ton  ambition  ne  s'effarouche  pas 
Jusqu'à  me  supposer  toi-même  un  faux  trépas  : 
Il  est  honteux  de  feindre  où  Ton  peut  toutes  choses. 
Je  suis  mort,  si  tu  veux  :  je  suis  mort,  si  tu  l'oses, 
Si  toute  ta  vertu  peut  demeurer  d'accord 
Que  le  droit  de  régner  me  rend  digne  de  mort. 

Je  ne  viens  point  ici  par  de  noirs  artifices 
De  mon  cruel  destin  forcer  les  injustices, 
Pousser  des  assassins  contre  tant  de  valeur, 
Et  t'immoler  en  lâche  à  mon  trop  de  malheur. 
Puisque  le  sort  trahit  ce  droit  de  ma  naissance 
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Jusqu  a  te  faire  un  don  de  ma  toute-puissance, 
Régne  sur  mes  états  que  le  ciel  t'a  soumis; 
Peut-être  un  autre  temps  me  rendra  des  amis. 
Use  mieux  cependant  de  la  faveur  céleste; 
Ne  me  dérobe  pas  le  seul  bien  qui  me  reste, 
Un  bien  où  je  te  suis  un  obstacle  éternel, 
Et  dont  le  seul  désir  est  pour  toi  criminel. 
Rodelinde  n'est  pas  du  droit  de  ta  conquête  : 
Il  faut  pour  être  à  toi  qu'il  m'en  coûte  la  tête; 
Puisqu'on  m'a  découvert,  elle  dépend  de  toi; 
Prends-la  comme  tyran,  ou  l'attaque  en  vrai  roi. 
J'en  garde  hors  du  trône  encor  les  caractères, 
Et  ton  bras  t'a  saisi  de  celui  de  mes  pères. 
Je  veux  bien  qu'il  supplée  au  défaut  de  ton  sang, 
Pour  mettre  entre  nous  deux  égalité  de  rang. 
Si  Rodelinde  enfin  tient  ton  ame  charmée. 
Pour  voir  qui  la  mérite  il  ne  faut  point  d'armée. 
Je  suis  roi,  je  suis  seul,  j'en  suis  maître,  et  tu  peux 
Par  un  illustre  effort  faire  place  à  tes  vœux. 

GRIMOALD. 

L'artifice  grossier  n'a  rien  qui  m'épouvante. 
Éduige  à  fourber  n'est  pas  assez  savante; 
Quelque  adresse  qu'elle  ait,  elle  t'a  mal  instruit. 
Et  d'un  si  haut  dessein  elle  a  fait  trop  de  bruit. 
Elle  en  fait  avorter  l'effet  par  la  menace. 
Et  ne  te  produit  plus  que  de  mauvaise  grâce. 

PERTHARITE. 

Quoi!  je  passe  à  tes  yeux  pour  un  honune  attitré? 

GRIMOALD. 

Tu  l'avoueras  toi-même  ou  de  force  ou  de  gré. 
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n  £Eiut  plus  de  secret  alors  qu  on  veut  surprendre; 
Et  Ton  ne  surprend  point  quand  on  se  fait  attendre. 

PERTHABITE. 

Parlez,  parlez,  madame;  et  faites  voir  à  tous 
Que  vous  avez  des  yeux  pour  connoître  un  époux« 

6RIMOALD. 
Tu  veux  qu^en  ta  faveur  j'écoute  ta  complice! 
Eh  bien!  parlez,  madame;  achevez  lartifice. 
Est-ce  là  votre  époux? 

RODELINDE. 

Toi  qui  veux  en  douter, 
Par  quelle  illusion  m'oses-tu  consulter? 
Si  tu  démens  tes  yeux,  croiras-tu  mon  suffrage? 
Et  ne  peux-tu  sans  moi  connoître  son  visage? 
Tu  Tas  vu  tant  de  fois,  au  milieu  des  combats. 
Montrer,  à  tes  périls,  ce  que  pesoit  son  bras , 
Et,  Tépée  à  la  main,  disputer  en  personne, 
Contre  tout  ton  bonheur,  sa  vie  et  sa  couronne  ! 

Si  tu  cherches  un  aide  à  traiter  d'impo3teur 
Un  roi  qui  t'a  fermé  la  porte  de  mon  cœur, 
Consulte  Garibalde,  il  tremble  à  voir  son  maître  : 
Qui  l'osa  bien  trahir  l'osera  méconnoître; 
Et  tu  peux  recevoir  de  son  mortel  effroi 
L'assurance  qu'enfin  tu  n'attends  pas  de  moi. 
Un  service  si  haut  veut  une  ame  plus  basse; 
Et  tu  sais.... 

GRIMOALD. 

Oui ,  je  sais  jusqu'où  va  votre  audace. 
Sous  l'espoir  de  jouir  de  ma  perplexité, 
Vous  cherchez  à  me  voir  Tesprit  inquiété; 
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Et  ces  discours  en  Fair  que  Torgueil  vous  inspire 
Veulent  persuader  ce  que  vous  n'osez  dire, 
Brouiller  la  populace,  et  lui  faire  après  vous 
En  un  fourbe  impudent  respecter  votre  époux. 
Poussez  donc  jusqu'au  bout,  devenez  plus  hardie; 
Dites-nous  hautement.... 

RODELINDE. 

Que  veux-tu  que  je  die? 
Il  ne  peut  être  ici  que  ce  que  tu  voudras; 
Tes  flatteurs  en  croiront  ce  que  tu  résoudras. 
Je  n'ai  pas  pour  t'instruire  assez  de  complaisance; 
Et,  puisque  son  malheur  Ta  mis  en  ta  puissance, 
Je  sais  ce  que  je  dois,  si  tu  ne  me  le  rends. 
Achève  de  te  mettre  au  rang  des  vrais  tyrans. 

SCÈNE   V. 

GRIMOALD,  PERTHARITE,  GARIBALDE, 

UNULPHE. 

GRIMOALD. 

Que  cet  événement  de  nouveau  m'embarrasse! 

GARIBALDE. 

Pour  un  fourbe  chez  vous  la  pitié  trouve  place! 

GRIMOALD. 

Non,  Féchafeud  bientôt  m'en  fera  la  raison. 
Que  ton  appartement  lui  serve  de  prison; 
Je  te  le  donne  en  garde,  Unulphe. 

PERTHARITE. 

Prince,  écoute: 
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Mille  et  mille  témoins  te  mettront  hors  de  doute; 
Tout  Milan,  tout  Pavie.... 

GRIMOÂLD. 

Allez,  sans  contester, 
Vous  aurez  tout  loisir  de  vous  faire  écouter. 

(à  Garibalde.) 
Toi,  va  voir  Éduige,  et  jette  dans  son  ame 
Dn  si  flatteur  espoir  du  retour  de  ma  flanmie, 
Qu^elle  -même,  déjà  s'assurant  de  ma  foi. 
Te  nomme  Timposteur  qu'elle  déguise  en  roi. 

SCÈNE   VI. 

6ARIBALDE. 
Quel  revers  imprévu!  quel  éclat  de  tonnerre 
Jette  en  moins  d'un  moment  tout  mon  espoir  par  terre! 
Ce  funeste  retour,  malgré  tout  mon  projet, 
Va  rendre  Grimoald  à  son  premier  objet; 
Et,  s'il  traite  ce  prince  en  héros  magnanime, 
iTayant  plus  de  tyran,  je  n'ai  plus  de  victime;        ^ 
Je  n^ai  rien  à  venger,  et  ne  puis  le  trahir] 
S^il  m'ôte  les  moyens  de  le  faire  haïr. 

N'importe  toutefois,  ne  perdons  pas  courage; 
Forçons  notre  fortune  à  changer  de  visage; 
Obstinons  Grimoald,  par  maxime  d'état, 
A  le  croire  imposteur,  ou  craindre  un  attentat; 
Accablons  son  esprit  de  terreurs  chimériques 
Pour  lui  faire  embrasser  des  conseils  tyranniques; 
De  son  trop  de  vertu  sachons  le  dégager, 
Et  perdons  Pertharite  afin  de  le  venger. 
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Peut-être  qu'Éduige,  à  regret  plus  sévère, 

N'osera  l'accepter  teint  du  sang  de  son  frère, 

Et  que  TefFet  suivra  notre  prétention 

Du  côté  de  Tamour  et  de  Tambition. 

Tâchons,  quoi  qu'il  en  soit,  d'en  achever  l'ouvrage; 

Et  pour  régner  un  jour  mettons  tout  en  usage. 


FIN   DU   TROISIÈME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I. 

GRIMOALD,  GARIBALDE. 

GARIBALDE. 

Je  ne  m'en  dédis  point,  seigneur;  ce  prompt  retour 

N'est  qu'une  illusion  qu'on  fait  à  votre  amour. 

Je  ne  Tai  vu  que  trop  aux  discours  d'Éduîge; 

Comme  sensiblement  votre  change  l'afflige, 

Et  qu'avec  le  feu  roi  ce  fourbe  a  du  rapport, 

Sa  flamme  au  désespoir  fait  ce  dernier  effort. 

Rodelinde,  comme  elle,  aime  à  vous  mettre  en  peine  : 

L'une  sert  son  amour,  et  l'autre  sert  sa  haine; 

Ce  que  l'une  produit,  l'autre  ose  l'avouer; 

Et  leur  inimitié  s'accorde  à  vous  jouer. 

L'imposteur  cependant,  quoi  qu'on  lui  donne  à  feindre, 

Le  soutient  d'autant  mieux,  qu'il  ne  voit  rien  à  craindre; 

Car,  soit  que  ses  discours  puissent  vous  émouvoir 

Jusqu'à  rendre  Éduige  à  son  premier  pouvoir. 

Soit  que,  malgré  sa  fourbe  et  vaine  et  languissante, 

Rodelinde  sur  vous  reste  toute-puissante, 

Â  l'une  ou  l'autre  enfin  votre  ame  à  l'abandon 

Ne  lui  pourra  jamais  refuser  ce  pardon. 
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GRIMOALD. 

Tu  dis  vrai,  Garibalde;  et  déjà  je  le  donne 

A  qui  voudra  des  deux  partager  ma  couronne. 

Non  que  j'espère  encore  amollir  ce  rocher 

Que  ni  respects  ni  vœux  n'ont  jamais  su  toucher  : 

Si  j'aimai  Rodelinde,  et  si  pour  n'aimer  qu'elle 

Mon  ame  à  qui  m'aimoit  s'est  rendue  infidèle  ; 

Si  d'éternels  dédains,  si  d'éternels  ennuis, 

Les  bravades ,  la  haine,  et  le  trouble  où  je  suis. 

Ont  été  jusqu'ici  toute  la  récompense 

De  cet  amour  parjure  où  mon  cœur  se  dispense, 

Il  est  temps  désormais  que,  par  un  juste  effort, 

J'affranchisse  mon  cœur  de  cet  indigne  sort. 

Prenons  l'occasion  que  nous  fait  Éduige; 

Aimons  cette  imposture  où  son  amour  l'oblige. 

£Ue  plaint  un  ingrat  de  tant  de  maux  soufferts , 

Et  lui  prête  la  main  pour  le  tirer  des  fers. 

Aimons,  encore  un  coup,  aimons  son  artifice. 

Aimons-en  le  secours,  et  rendons-lui  justice. 

Soit  qu'elle  en  veuille  au  trône  ou  n'en  veuille  qu'à  m^^^^ 

Qu'elle  aime  Grimoald  ou  qu'elle  aime  le  roi. 

Qu'elle  ait  beaucoup  d'amour  ou  beaucoup  de  courag 

Je  dois  tout  à  la  main  qui  rompt  mon  esclavage. 

Toi  qui  ne  la  servois  qu'afin  de  m'obéir. 
Qui  tâchois  par  mon  ordre  à  m'en  faire  haïr. 
Duc,  ne  t'y  force  plus,  et  rends-moi  ma  parole; 
Que  je  rende  à  ses  feux  tout  ce  que  je  leur  vole , 
Et  que  je  puisse  ainsi  d'une  même  action 
Récompenser  sa  flamme  ou  son  ambition. 
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GARIBALDE. 

• 

Je  vous  la  rends,  seigneur;  mais  enfin  prenez  garde 
A  quels  nouveaux  périls  cet  effort  vous  hasarde. 
Et  si  ce  n'est  point  croire  un  peu  trop  promptement 
L'impétueux  transport  d'un  premier  mouvement. 

L'imposteur  impuni  passera  pour  monarque; 
Tout  le  peuple  en  prendra  votre  bonté  pour  marque; 
Et  comme  il  est  ardent  après  la  nouveauté, 
Il  s'imaginera  son  rang  seul  respecté. 
Je  sais  bien  qu'aussitôt  votre  haute  vaillance 
De  ce  peuple  mutin  domptera  l'insolence. 
Mais  tenez-vous  fort  sûr  ce  que  vous  prétendez 
Du  côté  d'Éduige,  à  qui  vous  vous  rendez? 
J'ai  pénétré,  seigneur,  jusqu'au  fond  de  son  ame, 
Où  je  n'ai  vu  pour,  vous  aucun  reste  de  flamme; 
Sa  haine  seule  agit,  et  cherche  à  vous  ôter 
Ce  que  tous  vos  désirs  s'efforcent  d'emporter. 
JEUe  veut,  il  est  vrai ,  vous  rappeler  vers  elle, 
IMais  pour  faire  à  son  tour  Tingrate  et  la  cruelle. 
Pour  vous  traiter  de  lâche ,  et  vous  rendre  soudain 
Parjure  pour  parjure,  et  dédain  pour  dédain. 
JElle  veut  que  votre  ame,  esclave  de  la  sienne, 
Xui  demande  sa  grâce,  et  jamais  ne  l'obtienne. 
Ce  sont  ses  mots  exprès;  et,  pour  vous  punir  mieux, 
nie  me  veut  aimer,  et  m'aimer  à  vos  veux  : 
nie  me  l'a  promis. 
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SCÈNE   II. 

ÉDUI6E,  GRIMOALD,  6ARIBALDE. 

ÉDUIGE. 

Je  te  Tâi  promis ,  traître  ! 
Oui,  je  te  lai  promis,  et  Taurois  fait  peut-être, 
Si  ton  ame,  attachée  à  mes  commandements , 
Eût  pu  dans  ton  amour  suivre  mes  sentiments. 
J'avois  mis  mes  secrets  en  bonne  confidence! 

Vois  par  là ,  Grimoald ,  quelle  est  ton  im]prudence; 
Et  juge,  par  les  miens  lâchement  déclarés, 
Comme  les  tiens  sur  lui  peuvent  être  assurés. 
Qui  trahit  sa. maîtresse  aisément  fait  connoitre 
Que  sans  aucun  scrupule  il  trahiroit  son  maître; 
Et  que,  des  deux  côtés  laissant  flotter  sa  foi. 
Son  cœur  n  aime  .en  effet  ni  son  maître  ni  moi. 
Il  a  son  but  à  part;  Grimoald,  prends-y  garde; 
Quelque  dessein  qu'il  ait,  c'est  toi  seul  qu'il  regarde. 
Examine  ce  cœur,  juge-s-en  comme  il  faut. 
Qui  m'aime  et  me  trahit  aspire  cncor  plus  haut. 

GARIBALDE. 

Vous  le  voyez,  seigneur,  avec  quelle  injustice 
On  me  fait  criminel  quand  je  vous  rends  service. 
Mais  de  quoi  n'est  capable  un  malheureux  amant 
Que  la  peur  de  vous  perdre  agite  incessanunent, 
Madame?  Vous  voulez  que  le  roi  vous  adore. 
Et  pour  l'en  empêcher  je  ferois  plus  encore. 
Je  ne  m'en  défends  point,  et  mon  esprit  jaloux 
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Cherche  tous  les  uioyeas  de  l'éloigner  de  vous. 
Je  ne  vous  saurois  voir  entre  les  bras  d'un  auti-e; 
Mon  amour,  si  c'est  crime,  a  l'exemple  du  vôtre. 
Que  ne  faites-vous  point  pour  obliger  le  roi 
A  quitter  Rodelinde,  et  vous  rendre  sa  foi? 
Est-il  rien  eu  ces  lieux  que  n'ait  mis  en  usage 
L'excès  de  votre  ardeur  ou  de  votre  courage? 
Pour  être  tout  à  vous,  j'ai  fait  tous  lues  elïbrts. 
Mais  je  n'ai  point  encor  fait  revivre  les  moiia  ; 
J'ai  dit  des  vérités  dont  votre  cœur  murmure; 
Mais  je  n'ai  point  été  jusques  à  l'imposture; 
Et  je  n'ai  point  poussé  des  sentiments  si  beaux 
Jusqu'à  faire  sortir  les  ombres  des  tombeaux. 
Ce  n'est  point  mon  amour  qui  produit  l'ertharite; 
Ma  flamme  ignore  encor  cet  art  qui  ressuscite; 
Et  je  ne  vois  en  elle  enfin  rien  à  blâmer, 
Sinon  que  je  trahis ,  si  c'est  trahir  qu'aimer. 

E ou  ici;. 
De  quel  front  et  de  quoi  cet  insolent  m'accuse! 

GBIMOALI). 

D'un  mauvais  artifice  et  d'une  foiLle  ruse. 

Votre  dessein,  madame,  éioit  mal  concerté. 

On  ne  m'a  point  surpris  quand  on  s'est  présenté  : 

Vous  m'aviez  proparé  vous-même  à  m'en  défendre; 

Et,  me  l'ayant  promis,  j'avois  lieu  de  l'attendre. 

Gonsolez-vou9  pourtant,  il  a  fait  son  effet  : 

Je  suis  à  vous,  madame,  et  j'y  suis  tout-à-làît. 

Si  je  vous  ai  trahie ,  et  si  mon  cœur  volage 
Vous  a  volé  long-temps  un  légitime  hommage. 
Si  pour  uu  autre  objet  le  vôtre  en  fut  banni, 
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Les  maux  que  j'ai  soufferts  m'en  ont  assez  puni. 

Je  recouvre  la  vue,  et  reconnois  mon  crime  : 

A  mes  feux  rallumés  ce  cœur  s'offre  en  victime  : 

Ouï,  princesse,  et  pour  êti'e  à  vous  jusqu'au  trépas > 

Il  demande  un  pardon  qu'il  ne  mérite  pas. 

Votre  propre  bonté  qui  vous  en  sollicite 

Obtient  déjà  celui  de  ce  faux  Pertharite. 

Un  si  grand  attentat  blesse  la  majesté  ; 

Mais  s'il  est  criminel,  je  l'ai  moi-même  été. 

Faites  grâce,  et  j'en  fais;  oubliez,  et  j'oublie. 

Il  reste  seulement  que  lui-même  il  publie , 

Par  un  aveu  sincère ,  et  sans  rien  déguiser, 

Que  pour  me  rendre  à  vous  il  vouloit  m'abuser, 

Qu'il  n'empruntoit  ce  nom  que  par  votre  ordre  même. 

Madame,  assurez-vous  par  là  mon  diadème, 

£t  ne  permettez  pas  que  cette  illusion 

Aux  mutins  contre  nous  prête  d'occasion. 

Faites  donc  qu'il  l'avoue,  et  que  ma  grâce  offerte. 

Tout  imposteur  qu'il  est,  le  dérobe  à  sa  perte; 

Et  délivrez  par  là  de  ces  troubles  soudains 

Le  sceptre  qu'avec  moi  je  remets  en  vos  mains. 

ÉDUIGE. 

J'avois  eu  jusqu'ici  ce  respect  pour  ta  gloire 
Qu'eu  te  nommant  tyran  j'avois  peine  à  me  croire; 
Je  me  tenois  suspecte,  et  sentois  que  mon  feu 
Faisoit  de  ce  reproche  un  secret  désaveu  : 
Mais  tu  lèves  le  masque,  et  m'ôtes.  de  scrupule; 
Je  ne  puis  plus  garder  ce  respect  ridicule. 
Et  je  vois  clairement,  le  masque  étant  levé, 
Que  jamais  o»  n'a  vu  tyran  plus  achevé. 
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Tu  fais  adroitement  le  doux  et  le  sévère, 
Afin  que  la  sœur  t'aide  à  massacrer  le  frère  : 
Tu  fais  plus,  et  tu  veux  qu'en  trahissant  son  sort 
Lui-même  il  se  condamne  et  se  livre  à  la  mort; 
Comme  s'il  pouvoit  être  amoureux  de  la  vie 
Jusqu'à  la  racheter  par  une  ignominie, 
Ou  qu'un  frivole  espoir  de  te  revoir  à  moi 
Me  pût  rendre  perfide  et  lâche  comme  toi. 

Aime-moi,  si  tu  veux,  déloyal;  mais  n'espère 
Aucun  secours  de  moi  pour  t'immoler  mon  frère 
Si  je  te  menaçois  tantôt  de  son  retour. 
Si  j'en  donnois  l'alarme  à  ton  nouvel  amour, 
C'étoient  discours  en  l'air  inventés  par  ma  flamme 
Pour  brouiller  ton  esprit  et  celui  de  sa  femme. 
J'avois  peine  à  te  perdre,  et  parlois  au  hasard 
Pour  te  perdre  du  moins  quelques  moments  plus  tard; 
Et,  quand  par  ce  retour  il  a  su  nous  surprendre, 
Le  ciel  m'a  plus  rendu  que  je  n'osois  attendre. 

GRIMOALD. 

Madame.... 

ÉDUIGE. 

Tu  perds  temps,  je  n'écoute  plus  rien, 
Et  j'attends  ton  arrêt  pour  résoudre  le  mien. 
Agis,  si  tu  le  veux,  en  vainqueur  magnanime; 
Agis  comme  tyran,  et  prends  cette  victime  : 
Je  suivrai  ton  exemple,  et  sur  tes  actions 
Je  réglerai  ma  haine  ou  mes  affections. 
Il  suffit  k  présent  que  je  te  désabuse 
Pour  payer  ton  amour  ou  pour  punir  ta  ruse. 
Adieu. 
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SCÈNE  III. 

GRIMOALD,  GARIBALDE,  UNULPHE, 

GRIMOALD. 

Que  veut  Unulphe? 

UNULPHE. 

Il  est  de  mon  devoir 
De  vous  dire,  seigneur,  que  chacun  le  vient  voir. 
J'ai  permis  à  fort  peu  de  lui  rendre  visite  ; 
Mais  tous  Font  reconnu  pour  le  vrai  Pertharite  : 
Le  peuple  même  parle,  et  déjà  sourdement 
On  entend  des  discours  semés  confusément... 

GARIBALDE. 

Voyez  en  quels  périls  vous  jette  Fimposture  ! 

Le  peuple  déjà  parle,  et  sourdement  murmure; 

Le  feu  va  s  allumer  si  vous  ne  Féteignez. 

Pour  perdre  un  imposteur  qu  est-ce  que  vous  craignez 

La  haine  d'Éduige,  elle  qui  ne  prépare 

A  vos  soumissions  qu'une  fierté  barbare. 

Elle  que  vos  mépris  ayant  mise  en  fureur 

Rendent  opiniâtre  à  vous  mettre  en  erreur. 

Elle  qui  n  a  plus  soif  que  de  votre  ruine, 

Elle  dont  la  main  seule  en  conduit  la  machine? 

De  semblables  malheurs  se  doivent  dédaigner, 

Et  la  vertu  timide  est  mal  propre  à  régner. 

Épousez  Rodelinde,  et,  malgré  son  fantôme  , 
Assurez- vous  Fétat,  et  calmez  le  royaume; 
Et,livrant  Fimposteur  à  ses  mauvais  destins, 
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Otez  dès  aujourd'hui  tout  prétexte  aux  mutins. 

GRIMOALD. 

Oui,  je  te  ci*oirai,  duc;  et  dès  demain  sa  tête 

Abattue  à  mes  pieds  calmera  la  tempête. 

Qu'on  le  fasse  venir,  et  qu'on  mande  avec  lui 

Celle  qui  de  sa  fourbe  est  le  second  appui, 

La  reine  qui  me  brave,  et  qui  par  grandeur  d'ame 

Semble  avoir  quelque  gêne  à  se  nommer  sa  femme. 

GARIBALDE. 

Ses  pleurs  vous  toucheront. 

GRIMOALD. 

Je  suis  armé  contre  eux. 

GARIBALDE. 

L'amour  vous  séduira. 

GRIMOALD. 

Je  n'en  crains  point  les  feux; 
Ils  ont  peu  de  pouvoir  quand  Tame  est  résolue. 

GARIBALDE. 

Agissez  donc,  seigneur,  de  puissance  absolue; 
Soutenez  votre  sceptre  avec  l'autorité 
Qu'imprime  au  front  des  rois  leur  propre  majesté. 
Un  roi  doit  pouvoir  tout,  et  ne  sait  pas  bien  l'être 
Quand  au  fond  de  son  cœur  il  souffre  un  autre  maître 
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SCÈNE  IV. 

GRIMOALD,  PERTHARITE,  RODELINDE, 
GAHIBALDE,  UNULPHE. 

GRIMOALD. 

Viens,  fourbe,  viens,  méchant,  éprouver  ipa  IiQiité, 

Et  ne  la  réduis  pas  à  la  sévérité. 

Je  veux  te  faire  grâce  :  avoue  et  me  confesse 

D'un  si  hardi  dessein  qui  t'a  fourni  l'adresse, 

Qui  des  deux  Ta  formé,  qui  ta  le  mieux  instruit; 

Tu  m'entends  :  et  sur-tout  fais  cesser  ce  faux  bruit; 

Détrompe  mes  sujets,  ta  prison  est  ouvert^; 

Sinon,  prépare-toi  dès  demain  à  ta  perte  : 

N'y  force  pas  ton  prince;  et,  sans  plus  t'obstiner, 

Mérite  le  pardon  qu'il  cherche  à  te  donner. 

PERTHARITE. 

Que  tu  perds  lâchement  de  ru$e  et  d'artifice 
Pour  trouver  à  me  perdrç  une  oi^çibre  de  justice , 
Et  sauver  les  d^boiT^  d'une  adroit  vertu 
Dont  aux  yeux  éblouis  tu  parois  revêtu  î 
Le  ciel  te  hvre  exprès  une  grande  victime, 
Pour  voir  si  tu  peux  être  et  juste  et  magnanime  : 
Mais  il  ne  t'abandonne  après  tout  que  son  sang; 
Tu  ne  lui  peux  ôter  ni  son  nom  ni  son  rang. 
Je  mourrai  comme  roi  né  pour  le  diadème; 
Et  bientôt  mes  sujets,  détrompés  par  toi-même, 
Connoitront  par  ma  mort  qu'ils  n'adorent  en  toi 
Que  de  fausses  couleurs  qui  te  peignent  en  roi. 
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Hâte  donc  cette  mort,  elle  t'est  nécessaire; 
Car  puisque  enfin  tu  veux  la  vérité  sincère. 
Tout  ce  qu'entre  tes  mains  je  forme  de  souhaits, 
C'est  d'affranchir  bientôt  ces  malheureux  sujets. 
Crains-moi  si  je  t'échappe;  et  sois  sûr  de  ta  perte 
Si  par  ton  mauvais  sort  la  prison  m'est  ouverte. 
Mon  peuple  aura  des  yeux  pour  connoître  son  roi. 
Et  mettra  différence  entre  un  tyran  et  moi  : 
Il  n'a  point  de  fureur  que  soudain  je  n'excite. 
Voilà  dedans  tes  fers  l'espoir  de  Pertharite; 
Voilà  des  vérités  qu'il  ne  peut  déguiser, 
Et  l'aveu  qu'il  te  faut  pour  te  désabuser. 

RODELINDE. 

Veux-tu  pour  t'éclaircir  de  plus  illustres  marques? 
Veux-tu  mieux  voir  le  sang  de  nos  premiers  monarques? 
Ce  grand  cœur.... 

GRIMOALD. 

Oui,  madame,  il  est  fort  bien  instruit 
A  montrer  de  l'orgueil,  et  fourber  à  grand  bruit. 
Mais  si  par  son  aveu  la  fourbe  reconnue 
Ne  détrompe  aujourd'hui  la  populace  émue. 
Qu'il  prépare  sa  tête;  et  vous  même  en  ce  lieu 
Ne  pensez  qu'à  lui  dire  un  éternel  adieu. 

Laissons-les  seuls,  Unulphe,  et  demeure  à  la  porte  : 
Qu'avant  que  je  l'ordonne  aucun  n'entre  ni  sorte 
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SCÈNE  V. 

PERTHARITE,  RODELINDE. 

PERTHARITE. 

Madame,  vous  voyez  où  l'amour  m'a  conduit. 

J'ai  su  que  de  ma  mort  il  couroit  un  faux  bruit, 

Des  désirs  du  tyran  j'ai  su  la  violence  ; 

J'en  ai  craint  sur  ce  bruit  la  dernière  insolence; 

Et  n'ai  pu  faire  moins  que  de  tout  exposer 

Pour  vous  revoir  encore  et  vous  désabuser. 

J'ai  laissé  hasarder  à  cette  digne  envie, 

Les  restes  languissants  d'une  importune  vie, 

A  qui  l'ennui  mortel  d'être  éloigné  de  vous 

Sembloit  à  tous  moments  porter  les  derniers  coups. 

Car,  je  vous  l'avouerai,  dans  l'état  déplorable 

Où  m'abyme  du  sort  la  haine  impitoyable. 

Où  tous  mes  alliés  me  refusent  leurs  bras , 

Mon  plus  cuisant  chagrin  est  de  ne  vous  voir  pas. 

Je  bénis  mon  destin,  quelques  maux  qu'il  m'envoie ^^ 

Puisqu'il  peut  consentir  à  ce  moment  de  joie  ; 

Et,  bien  qu'il  ose  encor  de  nouveau  me  trahir. 

En  un  moment  si  doux  je  ne  le  puis  haïr. 

RODELINDE. 

C'étoit  donc  peu,  seigneur,  pour -mon  ame  affligée, 

De  toute  la  misère  où  je  me  vois  plongée  ; 

C'étoit  peu  des  rigueurs  de  ma  captivité. 

Sans  celle  où  votre  amour  vous  a  précipité  : 

Et  pour  dernier  outrage  où  son  excès  m'expose , 
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Il  faut  vous  voir  mourir  et  m'en  savoir  la  cause! 

Je  ne  vous  dirai  point  que  ce  moment  m'est  doux; 
Il  met  à  trop  haut  prix  ce  qu'il  me  rend  de  vous, 
Et  votre  souvenir  m'auroit  bien  su  défendre 
De  tout  ce  qu'un  tyran  auroit  osé  prétendre. 
N'attendez  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  pleurs  ; 
Ce  sont  amusements  de  légères  douleurs. 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  hait  ces  molles  bassesses 
Où  d'un  sexe  craintif  descendent  les  foiblesses  ; 
Et  contre  vos  malheurs  j'ai  trop  su  m'affermir, 
Pour  ne  dédaigner  pas  l'usage  de  gémir. 
D'un  déplaisir  si  grand  la  noble  violence 
Se  résout  tout  entière  en  ardeur  de  vengeance, 
Et,  méprisant  l'éclat,  porte  tout  son  effort 
A  sauver  votre  vie ,  ou  venger  votre  mort. 
Je  ferai  l'un  ou  l'autre,  ou  périrai  moi-même. 

PERTHARITE. 

Aimez  plutôt,  madame,  un  vainqueur  qui  vous  aime 
Vous  avez  assez  fait  pour  moi,  pour  votre  honneur; 
Il  est  temps  de  tourner  du  côté  du  bonheur, 
De  ne  plus  embrasser  des  destins  trop  sévères. 
Et  de  laisser  finir  mes  jours  et  vos  misères. 
Le  ciel,  qui  vous  destine  à  régner  en  ces  lieux, 
M'accorde  au  moins  le  bien  de  mourir  à  vos  yeux. 
J'aime  à  lui  voir  briser  une  importune  chaîne 
De  qui  les  nœuds  rompus  vous  font  heureuse  reine: 
Et  sous  votre  destin  je  veux  bien  succomber, 
Pour  remettre  en  vos  mains  ce  que  j'en  fis  tomber. 

RODELINDE. 

Est-ce  là  donc,  seignexu,  la  digne  récompense 
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De  ce  que  pour  votre  ombre  oh  ma  vu  de  constance? 
Quand  je  vous  ai  cru  mort,  et  qu'un  si  grand  vainqueur, 
Sa  conquête  à  mes  pieds,  m'a  demandé  mon  coeur^ 
Quand  toute  autre  en  ma  place  eût  peut-être  fait  gloire 
De  cet  hommage  entier  de  toute  sa  victoire.... 

PERTHARITE. 

Je  sais  que  vous  avez  dignement  combattu  : 
Le  ciel  va  couronner  aussi  votre  vertu  ; 
Il  va  vous  affranchir  de  cette  inquiétude 
Que  pouvoit  de  ma  mort  former  Tincertitude, 
Et  vous  mettre  sans  trouble  en  pleine  hberté 
De  monter  au  plus  haut  de  la  félicité. 

RODELINDE. 

Que  dis-tu,  cher  époux? 

PERTHARITE. 

Que  je  vois  sans  murmure 
Naître  votre  bonheur  de  ma  triste  aventure. 
L'amour  me  ramenoit  sans  pouvoir  rien  pour  vous 
Que  vous  envelopper  dans  l'exil  d'un  époux, 
Vous  dérober  sans  bruit  à  cette  ardeur  infâme 
Où  s'opposent  ma  vie  et  le  nom  de  ma  femme. 
Pour  changer  avec  gloire  il  vous  faut  mon  trépas  ; 
Et,  s'il  vous  fait  régner,  je  ne  le  perdrai  pas. 
Après  tant  de  malheurs  que  mon  amour  vous  cause^ 
Il  est  temps  que  ma  mort  vous  serve  à  quelque  chose^ 
Et  qu'un  victorieux  à  vos  pieds  abattu 
Cesse  de  renoncer  à  toute  sa  vertu.  J 

D'un  conquérant  si  grand  et  d'un  héros  si  rare 
Vous  faites  trop  long-temps  un  tyran,  un  barbare  ; 
Il  l'est,  mais  seulement  pour  vaincre  vos  refus. 
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Soyez  à  lui,  madame,  il  ne  le  sera  plus; 
Et  je  tiendrai  ma  vie  heureusement  perdue, 
Puisque.... 

RODELINDE. 

N'achève  point  un  discours  qui  me  tue, 
Et  ne  me  force  point  à  mourir  de  douleur. 
Avant  qu'avoir  pu  rompre  ou  venger  ton  malheur. 
Moi  qui  Tai  dédaigne  dans  son  char  de  victoire. 
Couronné  de  vertus  encor  plus  que  de  gloire. 
Magnanime,  vaillant,  juste,  bon,  généreux, 
Pour  m'attacher  à  Tombre,  au  nom  d'un  malheureux. 
Je  pourrois  à  ta  vue,  aux  dépens  de  ta  vie. 
Épouser  d'un  tyran  Thorreur  et  l'infamie. 
Et  trahir  mon  honneur,  ma  naissance,  mon  rang. 
Pour  baiser  une  main  fumante  de  ton  sang! 
Ah!  tu  me  connois  mieux,  cher  époux. 

PERTHARITE. 

Non,  madame, 
Il  ne  faut  point  souffrir  ce  scrupule  en  votre  ame. 
Quand  ces  devoirs  communs  ont  d'importunes  lois, 
La  majesté  du  trône  en  dispense  les  rois  ; 
Leur  gloire  est  au-dessus  des  régies  ordinaires. 
Et  cet  honneur  n'est  beau  que  pour  les  cœurs  vulgaires. 
Sitôt  qu'un  roi  vaincu  tombe  aux  mains  du  vainqueur. 
Il  a  trop  mérité  la  dernière  rigueur. 
Ma  mort  pour  Grimoald  ne  peut  avoir  de  crime  : 
Le  soin  de  s'affermir  lui  rend  tout  légitime. 
Quand  j'aurai  dans  ses  fers  cessé  do  respirer, 
Donnez-lui  votre  main  sans  rien  considérer; 
Epargnez  les  efforts  d'une  impuissante  haine. 
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Et  permettez  au  ciel  de  vous  faire  encor  reine. 

RODELINDE. 

Épargnez-moi,  seigneur,  ce  cruel  sentiment. 
Vous  qui  savez.... 


SCÈNE  VI. 


PERTHARITE,  RODELINDE,  UNDLPHE. 

UNULPHE. 

IVIadame,  achevez  promptement  : 
Le  roi,  de  plus  en  plus  se  rendant  intraitable. 
Mande  vers  lui  ce  prince,  ou  faux,  ou  véritable. 

PERTHARITE. 

Adieu,  puisqu'il  le  faut;  et  croyez  qu  un  époux 
A  tous  les  sentiments  qu'il  doit  avoir  de  vous. 
Il  voit  tout  votre  amour  et  tout  votre  mérite; 
Et,  mourant  sans  regret,  à  regret  il  vous  quitte. 

RODELINDE. 

Adieu,  puisqu'on  m'y  force;  et  recevez  ma  foi 
Que  l'on  me  verra  digne  et  de  vous  et  de  moi. 

PERTHARITE. 

Ne  vous  exposez  point  au  même  précipice. 

RODELINDE. 

Le  ciel  hait  les  tyrans ,  et  nous  fera  justice. 

PERTHARITE. 

Hélas  !  s^il  étoit  juste,  il  vous  auroit  donné 

Un  plus  puissant  monarque,  ou  moins  infortuné. 

FIN   DU   QUATRIÈME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ÉDUIGE,  UNULPHE. 

ÉDUIGE. 

Quoi!  Grimoald  s'obstine  à  perdre  ainsi  mon  frère f 
D'imposture  et  de  fourbe  il  traite  sa  misère  ! 
Et,  feignant  de  me  rendre  et  son  cœur  et  sa  foi , 
Il  n  a  point  d'yeux  pour  lui  ni  d'oreilles  pour  moi  l 

UNULPHE. 

Madame,  n'accusez  que  le  duc  qui  l'obsède  : 
Le  mal,  s'il  en  est  cru,  deviendra  sans  remède; 
Et  si  le  roi  suivoit  ses  conseils  violents, 
Vous  n'en  verriez  déjà  que  des  effets  sanglants. 

ÉDUIGE. 

Jadis  pour  Grimoald  il  quitta  Pertharite; 
Et,  s'il  le  laisse  vivre,  il  craint  ce  qu'il  mérite. 

UNULPHE. 

Ajoutez  qu'il  vous  aime,  et  veut  par  tous  moyens 
Rattacher  ce  vainqueur  à  ses  derniers  liens; 
Que  Rodelinde  à  lui,  par  amour  ou  par  force. 
Assure  entre  vous  deux  un  éternel  divorce  : 
Et,  s'il  peut  une  fois  jusque-là  Tirriter. 
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Par  force  ou  par  amour  il  croit  vous  emporter. 
Mais  vous  n'avez,  madame,  aucun  sujet  de  crainte; 
Ce  héros  est  à  vous  sans  réserve  et  sans  feinte, 

Et.... 

ÉDUIGE. 

S'il  quitte  sans  feinte  un  objet  si  chéri. 
Sans  doute  au  fond  de  Tame  il  connoît  son  mari. 
Mais  s'il  le  connoissoit,  en  dépit  de  ce  traître, 
Qui  pourroit  Tempêcher  de  le  faire  paroître? 

UNULPHE. 

Sur  le  trône  conquis  il  craint  quelque  attentat, 
£t  ne  le  méconnoît  que  par  raison  d'état. 
C'est  un  aveuglement  qu'il  a  cru  nécessaire; 
Et  comme  Garibalde  animoit  sa  colère, 
De  ses  mauvais  conseils  sans  cesse  combattu, 
Il  donnoit  lieu  de  craindre  enfin  pour  sa  vertu. 
Mais,  madame,  il  n'est  plus  en  état  de  le  croire. 
.  Je  n'ai  pu  voir  long-temps  ce  péril  pour  sa  gloire. 
Quelque  fruit  que  le  duc  espère  en  recueillir, 
Je  viens  d'ôter  au  roi  les  moyens  de  faillir. 
Pertharite,  en  un  mot,  n'est  plus  en  sa  puissance. 
Mais  ne  présumez  pas  que  j'aie  eu  Timprudence 
De  laisser  à  sa  fuite  un  libre  et  plein  pouvoir 
De  se  montrer  au  peuple  et  d'oser  l'émouvoir. 
Pour  fuir  en  sûreté  je  lui  prête  main-forte, 
Ou  plutôt  je  lui  donne  une  fidèle  escorte. 
Qui,  sous  cette  couleur  de  lui  servir  d'appui, 
Le  met  hors  du  royaume,  et  me  répond  de  lui. 
J'empêche  ainsi  le  duc  d'achever  son  ouvrage. 
Et  j'en  donne  à  mon  roi  ma  tète  pour  otage. 
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Votre  bonté,  madame,  en  prendra  quelque  soin. 

ÉDUIGE. 

I 

Oui,  je  serai  pour  toi  criminelle  au  besoin; 
Je  prendrai,  s'il  le  fatit,  sur  moi  toute  la  faute. 

UNULPHE. 

Ou  je  connois  fort  mal  une  vertu  si  haute. 
Ou ,  s'il  revient  à  soi,  lui-même  tout  ravi 
M'avouera  le  premier  que  je  lai  bien  servi. 

SCÈNE  IL 

GRIMOALD,  ÉDUIGE,  UNULPHE. 

6RIMOALD. 
Que  voulez-vous  enfin,  madame,  que  j'espère? 
Qu'ordonnez- vous  de  moi? 

ÉDUIGE. 

Que  fais-tu  de  mon  jErère? 
Qu'ordonnes-tu  de  lui?  prononce  ton  arrêt. 

GRIMOALD. 

Toujours  d'un  imposteur  prendrez-vous  l'intérêt? 

ÉDUIGE. 

Veux-tu  suivre  toujours  le  conseil  tyrannique 
D'un  traître  qui  te  livre  à  la  haine  publique? 

GRIMOALD. 

Qu'en  faveur  de  ce  fourbe  à  tort  vous  m'accusez! 
Je  vous  offre  sa  grâce,  et  vous  la  refusez! 

ÉDUIGE. 

Cette  offre  est  un  supplice  aux  princes  qu'on  opprime; 
Il  ne  faut  point  de  grâce  à  qui  se  voit  sans  crhne; 
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Et  tes  yeux,  malgré  toi,  ne  te  font  que  trop  voir 
Que  c'est  à  lui  d'en  faire ,  et  non  d  en  recevoir- 

Ne  t'obstine  donc  plus  à  t'aveugler  toi-même; 
Sois  tel  que  je  t'aimois ,  si  tu  veux  que  je  t'aime; 
Sois  tel  que  tu  parus  quand  tu  conquis  Milan  : 
J'aime  encor  son  vainqueur^  mais  non  pas  son  tyran. 
Rends-toi  cette  vertu  pleine,  haute,  sincère, 
Qui  t'affermit  si  bien  au  trône  de  mon  frère; 
Rends-lui  du  moins  son  nom,  si  tu  me  rends  ton  cœur. 
Qui  peut  feindre  pour  lui  peut  feindre  pour  la  sœur; 
Et  tu  ne  vois  en  moi  qu'une  amante  incrédule 
Quand  je  vois  qu'avec  lui  ton  ame  dissimule. 
Quitte,  quitte  en  vrai  roi  les  vertus  des  tyrans, 
Et  ne  me  cache  plus  un  cœur  que  tu  me  rends. 

GBIMOALD. 

Lisez-y  donc  vous-même;  il  est  à  vous,  madame; 
Vous  en  voyez  le  trouble  aussi  bien  que  la  flamme. 
Sans  plus  me  demander  ce  que  vous  connoissez, 
De  grâce,  croyez-en  tout  ce  que  vous  pensez. 
C'est  redoubler  ensemble  et  mes  maux  et  ma  honte 
Que  de  forcer  ma  bouche  à  vous  en  rendre  compte. 
Quand  je  n'aurois  point  d'yeux,  chacun  en  a  pour  moi. 
Garibalde  lui  seul  a  méconnu  son  roi; 
Et,  par  un  intérêt  qu'aisément  je  devine, 
Ce  lâche,  tant  qu'il  peut,  par  ma  main  l'assassine. 
Mais  que  plutôt  le  ciel  me  foudroie  à  vos  yeux 
Que  je  songe  à  répandre  un  sang  si  précieux! 

Madame,  cependant  mettez-vous  en  ma  place  : 
Si  je  le  reconnois,  que  faut-il  que  j'en  fasse? 
Le  tenir  dans  les  fers  avec  le  nom  de  roi^ 
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C'est  soulever  pour  lui  ses  peuples  contre  inof. 
Le  mettre  en  liberté  c'est  le  mettre  à  leur  tête, 
Et  moi-même  hâter  Torage  qui  s'apprête. 
Puis-je  m'assurer  d'eux  et  sonflrir  son  retour? 
Puis-je  occuper  son  trône  et  le  voir  dans  ma  cour? 
Un  roi,  quoique  vaincu,  garde  son  caractère; 
Aux  fidèles  sujets  sa  vue  est  toujours  chère; 
Au  moment  qu'il  parolt,  les  plus  {jrands  conquérants, 
Pour  vertueux  qu'ils  soient,  ne  sont  que  des  tyrans; 
Et  dans  le  Ibnd  des  cœurs  sa  présence  tait  naître 
Un  mouvement  secret  qui  les  rend  à  leur  maître. 

Ainsi  mon  mauvais  sort  a  de  quoi  me  punir 
Et  de  le  délivrer  et  de  le  retenir. 
Je  vois  dans  mes  prisons  sa  personne  enfermée 
Plus  à  craindre  pour  moi  qu  en  tétc  d'une  année. 
Là,  mon  bras  animé  de  toute  ma  valeur 
Chercheroit  avec  gloire  à  lui  percer  le  cœur  : 
Mais  ici,  sans  défense,  hélas!  qu'eu  puis-je  faire? 
Si  je  pense  régner,  sa  mort  m'est  nécessaire  : 
Mais  soudain  ma  vertu  s'arme  si  bien  pour  lui, 
Qu'en  mille  bataillons  il  auroit  moins  d'appui. 
Pour  conserver  sa  vie  et  m'assurer  l'empire 
Je  fais  ce  que  je  puis  à  le  faire  dédire^ 
Des  plus  cruels  tyrans  j'emprunte  le  courroux 
Pour  tirer  cet  aveu  de  la  reine  ou  de  vous  : 
Mais  par-tout  je  perds  temps,  par-tout  même  constani 
Rend  à  tous  mes  efforts  pareille  résistance. 
Encor  s'il  ne  falloit  qu'éteindre  ou  dédaigner 
En  des  troubles  si  grands  la  douceur  de  régner, 
Et  que,  pour  vour  aimer  et  ne  vous  point  déplaire. 
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Ce  grand  titre  de  roi  ne  fut  pas  nécessaire^ 

Je  me  vaincrois  moi-même ,  et,  lui  rendant  Fétat, 

Je  mettrois  ma  vertu  dans  son  plus  haut  édat. 

Mais  je  vous  perds,  madame,  en  quittant  la  couronne; 

Puisqu'il  vous  faut  un  roi,  c'est  vous  que  j'abandonne; 

Et  dans  ce  cœur  à  vous  par  vos  yeux  combattu 

Tout  mon  amour  s'oppose  à  toute  ma  vertu. 

Vous,  pour  qui  je  m'aveugle  avec  tant  de  lumières. 
Si  vous  êtes  sensible  encore  à  mes  prières. 
Daignez  serviir  de  guide  à  mon  aveuglement, 
Et  faites  le  destin  d'un  frère  et  d'un  amant. 
Mon  amour  de  tous  deux  vous  fait  la  souveraine  ; 
Ordonnez-en  vous-même  et  prononcez  en  reine. 
Je  périrai  content,  et  tout  me  sera  doux, 
Pourvu  que  vous  croyiez  que  je  suis  tout  à  vous. 

ÉDUIGE. 

Que  tu  me  connois  mal,  si  tu  connois  ïbou  frère  1 

Tu  crois  donc  qu'à  ce  point  la  couronne  m'est  chère. 

Que  j 'ose  mépriser  un  comte  généreux 

Pour  m'attacher  au.sort  d'un  tyran  trop  heureux? 

Aime-moi  si  tu  veux,  mais  crois-moi  magnanime; 

Avec  tout  cei  amour  garde-mpi  ton  estime; 

Crois-moi  quelque  tendresse  encor  pour  iOPU;  vrfii  Bsngy 

Qu'une  haute  vertu  me  pl^it  mi^ux  qu'un  haut  rang, 

Et  que  vers  Gundçbert  je  crois  ton  serment  quitte 

Quand  tu  n'aurois  qu'uU:  jour  régné  pour  Perthaiite. 

Milan  qui  l'a  vu  fuir,  et  t'a  nommé  son  roi,  . 

De  la  haine  d'un  mort  a  dégagé  ma  ipi. 

A  présent  je  suis  libre,  et  comme  vraie  amaatc 

Je  secours  malgré  toi  ta.veiftu  chancelante^ 
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Et  dérobe  mon  frère  à  ta  soif  de  régner 
Avant  que  tout  ton  cœur  s'en  soit  laissé  gagner. 
Oui,  j'ai  briac  ses  fers,  j'ai  coiTompu  ses  gardes. 
J'ai  mis  en  sûreté  tout  ce  que  tu  hasardes. 
11  fuit,  et  lu  n'as  plus  à  traiter  d'imposteur 
De  tes  troubles  secrets  le  redoutable  auteur. 
Il  fuit,  et  tu  n'as  plus  à  craindre  de  tempête. 
Secourant  ta  vertu,  j'assure  ta  conquête; 
Elles  soins  que  j'ai  pris....  Mais  la  reine  survient. 

SCÈNE   III. 

GRIMOALD,  RODELINDE,  ÉDUIGE. 
UKULl'lIE. 

cniMOALD,  à  Rodelinde. 
Que  tardez-vous,  madame?  et  quel  soin  vous  retient;* 
Suivez  de  votre  époux  le  nom,  l'image,  ou  l'ombre; 
De  ceux  qui  m'ont  trahi  croissez  l'indigue  nombre; 
Et  délivrez  mes  yeux,  trop  aisés  à  obanner. 
Du  péril  de  vous  voir  et  de  vous  trop  aimer. 
Suivez;  votre  captif  ne  vous  tient  plus  captive- 

ItOUELINDE. 

Rends-Ie-mni  donc,  tyran,  afin  que  je  le  suive. 

A  quelle  indigne  feinte  oses-tu  recourii, 

De  m'ouvrir  sa  prison  quand  tu  l'as  fait  mourir! 

Lâche!  présumes-tu  qu'un  faux  bruit  de  sa  fuite 

Cache  de  tes  fureurs  la  barbare  conduite? 

Crois-tu  qu'on  n'ait  point  d'yeux  pour  voir  ce  que  tu  faii 

Et  jusque  dans  tou  cœur  découvrir  tes  forfaits? 
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ÉDUIGE. 

Madame.... 

RODELINDE. 

Eh  bien!  madame,  êtes-vous  sa  complice? 
Vous  chargez-vous  pour  lui  de  toute  l'injustice? 
Et  sa  main  qu  il  vous  tend  vous  plaît-elle  à  ce  prix? 

ÉDUIGE. 

Vous  la  vouliez  tantôt  teinte  du  sang  d  un  fils , 
Et  je  puis  laccepter  teinte  du  sang  d'un  frère 
Si  je  veux  être  sœur  comme  vous  étiez  mère. 

RODELINDE. 

Ne  me  reprochez  point  une  juste  fiireur 
Où  des  feux  dW  tyran  me  réduisoit  Thorreur; 
Et,  puisque  de  sa  foi  vous  êtes  ressaisie^ 
Faites  cesser  l'aigreur  de  votre  jalousie. 

ÉDUIGE. 

Ne  me  reprochez  point  des  sentiments  jaloux, 
Quand  je  hais  les  tyrans  autant  et  plus  que  vousv 

RODELINDE. 

Vous  pouvez  les  haïr  quand  Grimoald  vous  aime! 

ÉDUIGE. 

J'aime  en  lui  sa  vertu  plus  que  son  diadème; 
Et,  voyant  quels  motifs  le  font  encor  agir. 
Je  ne  vois  rien  en  lui  qui  me  fasse  rougir. 

RODELINDE,  h  Grimoald. 
Rougis-en  donc  toi  seul,  toi  qui  caches  ton  crime,. 
Qui  t'immolant  un  roi  dérobes  ta  victime. 
Et  d'un  grand  ennemi  déguisant  tout  le  sort 
Le  fais  fourbe  en  sa  vie  et  fuir  après  sa  mort. 
De  tes  fausses  vertus  les  brillantes  pratiques 
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J)  elevoient  que  pour  toi  ces  tombeaux  maf^nlEques; 

C  etoient  de  vains  éclats  de  générosité 

Pour  rehausser  ta  gloire  avec  impunité. 

Tu  n'accablois  son  nom  de  tant  d'Iionneurs  funèbres 

Que  pour  ensevelir  sa  mort  dans  les  ténèbres, 

Et  lui  tendre  avec  pompe  un  piège  illustre  et  beau. 

Pour  le  priver  un  jour  des  honneurs  du  tombeau. 

Saoule-toi  de  son  sang;  mais  rends-moî  ce  qui  reste. 

Attendant  ma  vengeance,  ou  le  courroux  céleste, 

Que  je  puisse.... 

GRIMOAI.D,  (1  Èduige. 
Ah!  madame,  où  me  réduisez-vous 
Pour  un  fourbe  qu'elle  aime  à  nommer  son  époux? 
Votre  pitié  ne  sert  qu'à  me  couvrir  de  honte, 
Si,  quand  vous  me  i'ôtez,  il  m'en  faut  rendre  compte. 
Et  si  ta  cruauté  de  mon  triste  destin 
De  ce  que  vous  sauvez  me  nomme  l'assassin. 

IINUI.PHE. 

Seigneur,  je  crois  savoir  la  route  qu'il  a  prise  ; 
Et  si  sa  majesté  veut  que  je  l'y  conduise, 
Au  péril  de  ma  tctc,  en  moins  d'une  heure  ou  deux. 
Je  m'offre  de  la  rendre  à  l'objet  de  ses  vœu\. 

Allons,  allons,  madame,  et  souffrez  que  je  tâche... 
ifODELiNDE,à  Unulplie. 
O  d'un  lâche  tyran  ministre  cncor  plus  lâche, 
Qui,  sous  un  faux  semblant  d'un  peu  d'humanité. 
Penses  contre  mes  pleurs  faire  sa  sûreté? 
Que  ne  dis-tu  plutôt  que  ses  justes  alarmes 
Aux  yeux  des  bons  sujets  veulent  cacher  mes  larmes. 
Qu'il  lui  faut  me  bannir ,  de  crainte  que  mes  cris 
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Du  peuple  et  de  la  cour  n'émeuvent  les  esprits? 
Traître!  si  tu  n  etois  de  son  intelligence^ 
Pourroit-il  refuser  ta  tête  à  sa  vengeance? 

Que  devient,  Grimoald,  que  devient  ton  courroux? 
Tes  ordres  en  sa  garde  a  voient  mis  mon  époux; 
Il  a  brise  ses  fers,  il  sait  où  va  sa  fuite; 
Si  je  le  veux  rejoindre,  il  s'offre  à  ma  conduite, 
Et,  qu;:nd  son  sang  devroit  te  répondre  du  sien. 
Il  te  voit,  il  te  parle,  et  n'appréhende  rien! 

GBIMOALD,  à  Rodelinde. 
Quand  ce  qu'il  fait  pour  vous  hasarderoit  ma  vie. 
Je  ne  puis  le  punir  de  vous  avoir  servie. 
Si  j  a  vois  cependant  quelque  peur  que  vos  cris 
De  la  cour  et  du  peuple  émussent  les  esprits, 
Sans  vous  prier  de  fuir  pour  finir  mes  alarmes, 
J'aurois  trop  de  moyens  de  leur  cacher  vos  larmes. 
Mais  vous  êtes,  madame,  en  pleine  liberté; 
Vous  pouvez  faire  agir  toute  votre  fierté. 
Porter  dans  tous  les  cœurs  ce  qui  régne  en  votre  ame. 
Le  vainqueur  du  mari  ne  peut  craindre  la  femme. 
Mais  que  veut  ce  soldat? 

SCÈNE  IV. 

GRIMOALD,  RODELINDE,  ÉDUIGE, 

UNULPHE,   UN   SOLDAT. 
LE  SOLDAT. 

Vous  avertir,  seigneur, 
D'un  grand  malheur  ensemble  et  d'un  rare  bonheur. 
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Garibalde  n'est  plus ,  ot  l'impostciir  infâme 
Qui  tranche  ici  du  roi  lui  vi(;nt  d'arracher  rame: 
Mais  ce  même  imposteur  est  en  votre  pouvoir. 

Cr.lMOALD. 

Que  dis-tu,  malheureux? 

LE    SOLIIAT. 

Ce  que  vous  allez  voir. 

GRIMOALD. 

O  ciel!  en  quel  état  ma  fortunu  est  rédnitR; 
S'il  ne  mest  pas  permis  de  jouir  de  sa  fuite! 
Faut-il  que  de  nouveau  mon  cœur  embarrassé 
Ne  puisse....  Mais  dis-nous  comment  tout  s'est  passé. 

LE   SOLDAT. 

Le  duc,  ayant  appris  quelles  intelligences 
Déroboient  un  telfourheà  vos  justes  venfjeances, 
L'attendoit  à  main  forte,  et,  lui  fermant  le  pas, 
n  A  lui  seul,  nous  dit-il;  mais  ne  le  blessons  pas. 
n  Réservons  tout  son  sang  aux  rigueurs  des  supplices, 
B  Et  laissons  par  pitié  fuir  ses  lâches  complices.  « 
Ceux  qui  le  conduisoient,  du  grand  nombre  étonnés. 
Et  par  mes  compagnons  soudain  environnés, 
Acceptent  la  plupart  ce  qu'on  leur  facilite. 
Et  s'écartent  sans  bruit  de  ce  faux  Pertharite. 
Lui,  que  l'ordre  reçu  nous  forçoit  d'épargner 
Jusqu'à  baisser  l'épée,  et  le  trop  dédaigner. 
S'ouvre  en  son  désespoir  parmi  nous  un  passage. 
Jusque  sur  notre  chef  pousse  toute  sa  rage. 
Et  lui  plonge  trois  fois  un  poignard  dans  le  sein 
Avant  qu'aucun  de  nous  ait  pu  voir  son  dessein. 
Nos  bras  éloient  levés  pour  l'en  punir  sur  l'heure; 
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Mais  le  duc  par  nos  mains  ne  consent  pas  qu'il  ineure; 

Et  son  dernier  soupir  est  un  ordre  nouveau 

De  garder  tout  son  sang  à  celle  d  un  bourreau. 

Ainsi  ce  fugitif  retombe  dans  sa  chaîne , 

Et  vous  pouvez  y  seigneur,  ordonner  de  sa  peine: 

Le  voici, 

GRIMOALD. 

Quel  combat  pour  la  seconde  fois! 

SCÈNE  V. 

PERTHARITE,  GRIMOALD,  RODELINDE, 
ÉDUIGE,  UNULPHE,  soldats. 

PERTHARITE. 

Tu  me  revois,  tyran  qui  méconnois  les  rois; 

Et  j'ai  payé  pour  toi  d'un  si  rare  service 

Celui  qui  rend  ma  tête  à  ta  fausse  justice. 

Pleure,  pleure  ce  bras  qui  t'a  si  bien  servi; 

Pleure  ce  bon  sujet  que  le  mien  t'a  ravi. 

Hâte-toi  de  venger  ce  ministre  fidèle; 

C'est  toi  qu'à  sa  vengeance  en  mourant  il  appelle. 

Signale  ton  amour,  et  parois  aujourd'hui, 

S'il  fut  digne  de  toi,  plus  digne  encor  de  lui. 

Mais  cesse  désormais  de  traiter  d'imposture 

Les  traits  que  sur  mon  front  imprime  la  nature. 

Milan  m'a  vu  passer,  et  par-tout  en  passant 

J'ai  vu  couler  ses  pleurs  pour  son  prince  impuissant; 

Tu  lui  déguiserois  en  vain  ta  tyrannie, 

Fousse-s-en  jusqu'au  bout  l'insolente  manie; 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  281 

Et,  quoi  que  ta  fureur  te  prescrive  pour  moi. 
Ordonne  de  mes  jours  comme  de  ceux  d'un  roi. 

GKIMOALD. 

Oui,  tu  l'es  en  efFet,  et  j'ai  su  te  connoltre 
Dès  le  premier  moment  que  je  t'ai  vu  paroltre. 

Si  j'ai  fermé  les  yeux,  si  j  ai  voulu  gauchir, 
Des  maximes  d  état  j'ai  voulu  t'affraiichir. 
Et  ne  voir  pas  ma  gloire  indignement  trahie 
Par  la  nécessité  de  m'immoler  ta  vie. 
De  cet  aveuglement  les  soins  mystérieux 
Emprimtoient  les  dehors  d'un  tyran  furieux, 
Et  forçoient  ma  vertu  d'en  souffrir  l'artifice, 
Pour  t'arracher  ton  nom  par  l'rffroi  du  supplice. 
Mais  mon  dessein  né  toit  que  de  t  intimider. 
Ou  d'obliger  quelqu'un  à  te  faire  évader, 
Unulphe  a  Lien  compris,  en  serviteur  fidèle, 
Ce  que  ma  violence  attendoit  de  son  zèle; 
Mais  un  traître  pressé  par  d'autres  intérêts 
A  rompu  tout  l'effet  de  mes  désirs  secrets. 
Ta  main,  grâces  au  ciel,  nous  en  a  fait  justice. 
Cependant  ton  retour  m'est  un  nouveau  supplice. 
Car  enfin  que  veux-tu  que  je  fasse  de  toi  ? 
Puis-je  porter  ton  sceptre,  et  te  traiter  de  roi? 
Ton  peuple  qui  t'aimoit  pourra-t-il  te  connoltre. 
Et  souffrir  à  tes  yeux  les  lois  d'un  autre  maître? 
Toi-même  pourras-tu,  sans  entreprendre  rien, 
Me  voir  jusqu'au  trépas  possesseur  de  ton  bien? 
Pourras-tu  négliger  l'occasion  offerte, 
Et  refuser  ta  main  ou  ton  ordre  à  ma  perte? 

Si  tu  n  etois  qu'un  lâche,  on  auroit  quelque  espoii 
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Qa'enfin  tu  pourrois  vivre,  et  ne  rien  âncmvoir; 
Mais  qui  me  croit  tyran,  et  hautement  me  brave. 
Quelque  foible  qu'il  soit,  n'a  point  le  cœur  d'esclave. 
Et  montre  une  grande  ame  au-dessus  du  malheur. 
Qui  manque  de  fortune,  et  non  pas  de  valeur. 
Je  vois  donc  malgré  moi  ma  victoire  asservie 
A  te  rendre  le  sceptre,  ou  prendre  encor  ta  vie  : 
Et  plus  l'ambition  trouble  ce  grand  effort, 
Plus  ceux  de  ma  vertu  me  refusent  ta  mort. 
Mais  c'est  trop  retenir  ma  vertu  prisonnière; 
Je  lui  dois  comme  à  toi  liberté  tout  entière; 
Et  mon  ambition  a  beau  s'en  indigner. 
Cette  vertu  triomphe,  et  tu  t'en  vas  régner. 

Milan,  revois  ton  prince ,  et  reprends  ton  vrai  maître 
Qu'en  vain  pour  t'aveugler  j'ai  voulu  méconnoltre  : 
Et  vous  que  d'imposteur  à  regret  j'ai  traité.... 

PERTHARITE. 

Ah  !  c'est  porter  trop  loin  la  générosité. 
Rendez-moi  Rodelinde,  et  gardez  ma  couronne, 
Que  pour  sa  liberté  sans  regret  j'abandonne. 
Avec  ce  cher  objet  tout  destin  m'est  trop  doux. 

GRIMOALD. 

Rodelinde,  et  Milan ,  et  mon  cœur,  sont  à  vous  ; 
Et  je  vous  remettrois  toute  la  Lombardie, 
Si  comme  dans  Milan  je  régnois  dans  Pavie. 
Mais  vous  n'ignorez  pas,  seigneur,  que  le  feu  roi 
En  fit  reine  Éduige;  et,  lui  donnant  ma  foi, 
Je  promis.... 

ÉDUIGE,  à  Grimoald. 
Si  ta  foi  t'oblige  à  la  défendre, 
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Ton  exemple  m'oblige  encor  plus  ù  la  rendre; 
Et  je  mériterois  un  nouveau  changement, 
Si  mon  cœur  n'égaloit  celui  de  nion  amant. 

PEBTHARITE,  à  Edut'ge. 
Son  exemple,  ma  sœur,  en  vain  vous  y  convie. 
Avec  ce  grand  héros  je  vous  laisse  Pavie; 
Et  me  croirois  moi-même  aujourd'hui  malheureux, 
Si  je  voyois  sans  sceptre  un  bras  si  généreux. 

itODELiNDE,  à  Grimoald. 
Pardonnez  si  ma  haine  a  trop  cru  l'apparence. 
Je  présumois  beaucoup  de  votre  violence; 
Mais  jen'auroiso^ê,  seigneur,  en  présumer 
Que  vous  m'eussiez  forcée  enfin  à  vous  aimer. 

tiniMOALO,  à  Rodeliride. 
Vous  m'avez  outragé  sans  nie  faire  injustice. 

ROUELINBE. 

Qu'une  amitié  si  ferme  aujourd'hui  nous  unisse, 
Que  l'un  et  Tautre  état  en  admire  les  nœuds. 
Et  doute  avec  raison  qui  régne  de  vous  deux. 

PERTUAfilTE. 

Pour  en  faire  admirer  la  chaîne  fortunée, 
Allons  mettre  en  éclat  cette  grande  journée, 
Et  montrer  à  ce  peuple,  heureusement  surpris, 
Que  des  hautes  vertus  la  gloire  est  le  seul  prix. 


FIN    OE    l>r  RTHAIIITF, 


VARIANTES 


DE  LA  TRAGÉDIE  DE  PERTHARITE. 


Page  ig^,  vers  y. 
Voilà  quelle  je  suis,  et  quelle  je  cbis  être. 

P€ige  a3o ,  xfers  4* 
Que  cet  illustre  effort  ne  te  donne  à  rougir. 

P(ige  23 1,  vers  8. 
Cet  effort  sans  exemple  est  de  telle  nature. 

Page  aSi ,  vers  4  et  suivants. 

Tu  vas  voir  Ëduige,  et  tâche  à  tirer  d'elle , 
Dans  ces  obscurités ,  quelque  clarté  fidèle, 
Et  tire  de  l'espoir  qu'elle  aura  d'être  à  moi 
Le  nom  de  l'imposteur  qu'elle  déguise  en  roi. 

Page  7,^  y  vers  i8. 
Pour  briller  avec  gloire  il  vous  faut  mon  trépas. 


EXAMEN  DE  PERTHARITE. 


Le  succès  de  cette  tragédie  a  été  si  malheureux, 
que,  pour  la  épargner  le  tbagrin  de  m'en  souvenir,  je 
n'eo  dirai  presque  rien.  Le  sujet  est  écrit  par  Paul 
Diacre,  aux  qualrièuie  et  cinquième  livres  des  Ges- 
tes des  Lombards;  et,  depuis  lui,  par  Ërycius  Putea- 
nus ,  au  second  livre  de  son  Hùtoù-e  des  Invasions 
de  l'Italie  par  les  Barbares.  Ce  qui  l'a  fait  avorter  au 
théâtre  a  été  révènoment  extraordinairt-  qui  uie  t'a- 
voit  fait  choisir  :  on  n'y  a  pu  supporter  qu'un  roi  dé- 
pouillé de  SOI)  royaume,  après  avoir  fait  tout  son 
possible  pour  y  rentier,  se  voyant  sans  forces  et  sans 
amis,  en  cède  à  sou  vainqueur  les  droits  inutiles,  atîn 
de  retirer  sa  femme  prisonnièro  d'entre  ses  mains; 
tant  les  vertus  de  faon  mari  sont  peu  à  la  niodi:!  On 
n'y  a  pas  aimé  la  surprise  avec  laquelle  Pertharite  se 
présente  au  troisième  acte,  quoique  le  bruit  de  son 
retour  soit  répandu  dès  le  premier,  ni  que  Grimoald 
reporte  toutes  ses  affections  k  Ëduige,  sitôt  qu'il  a 
reconnu  que  la  vie  de  Pertharite ,  qu'il  avoit  cru  mort 
jusque-là,  le  mettoit  dans  T impossibilité  de  réussir 
auprès  de  Rodelinde.  J'ai  parlé  ailleurs  de  l'inégalité 
de  l'emploi  des  personnages,  qui  donne  à  Rodelinde 
le  premier  rang  dans  les  trois  premiers  actes,  et  ta  ré- 
duit au  second  ou  au  troisième  dans  les  deux  derniers. 
J'ajoute  ici,  malgré  sa  disgrâce,  que  les  sentiments 
en  sont  assez  vifs  et  nobles ,  les  vers  assez  bien  tour- 
nés, et  que  la  façon  dont  le  sujet  s'explique  dans  la 
première  scène  ne  manque  pas  d'artifice. 


OEDIPE 

TRAGÉDIE. 


1659. 


VERS 

PRÉSENTÉS    A    MONSEIGNEUR    LE    PROCUREUR-GENERAL 
FOUQUET,    SURINTENDANT    DES    FINANCES  '. 


Laisse  aller  ton  essor  jusqu'à  ce  grand  génie  * 
Qui  te  rappelle  au  jour  dont  les  ans  t'ont  bannie, 
Muse,  et  n'oppose  plus  un  silence  obstiné 
A  l'ordre  surprenant  que  sa  main  t'a  donné. 
De  ton  âge  importun  la  timide  foiblesse  ^ 
A  trop  et  trop  long-temps  déguisé  ta  paresse, 
Et  fourni  des  couleurs  à  la  raison  d'état 
Qui  mutine  ton  cœur  contre  le  siècle  ingrat  4. 
L'ennui  de  voir  toujours  ses  louanges  frivoles 


'  Imprimes  à  la  tête  de  YOKdîpe;  Paris,  iGSj,  m-i  i.  Ce  fut  M.  Fou- 
quet  qui  engagea  Corneille  à  faire  cetti*  tr.i(j<'<lie.  •«  Si  le  pul)li(?,  dit 
«  ce  grand  poète,  a  reçu  quel<|ue  satisFattion  de  ce  poème,  et  s'il 
M  en  reçoit  encore  de  c<'ux  de  cette  nature  et  de  ma  façon  qui  poui- 
fc  ront  le  suivre,  c'est  à  lui  ([u'il  en  doit  imputer  le  tout,  puisque 
M  sans  ses  commandements  je  n'aurois  jamais  fait  VOEdipe.  »  Dans 
l'avis  au  lecteur  qui  est  à  la  tète  de  la  tra«jedie  de  l'édition  que  j'ai 
indiquée  au  commencement  de  cette  note. 

'  Ce  grand  génie  n'j-tait  pas  ^îicola>  Fouquet  ;  c'était  Pierre  Cor- 
neille, malgré  Pcrtharile ,  et  malgré  quelques  pièces  assez  faibles, 
et  malgré  OEdipe  même. 

^  Il  avait  cinquante-six  ans;  c'était  l'cige  où  Milton  faisait  sou 
poème  épique. 

^  Il  eùi  dû  dire  (|ue  le  peu  de  justice  qu'on  lui  avait  rendu  l'a- 
vait dégoûté  :  Pioraverc  snia  )ion  respondere  favorem  speratuin 
mentis;  niais  le  dégoût  d'un  poète  a  est  pas  une  raison  d'«  tat. 


ago  VERS 

Rendre  à  tes  grands  travaux  paroles  pour  paroles  % 
]^t  le  stérile  honneur  d'un  éloge  impuissant  * 
Terminer  son  accueil  le  plus  reconnoissant  ; 
Ce  légitime  ennui  qu'au  fond  de  Famé  excite 
L'excusable  fierté  d'un  peu  de  vrai  mérite , 
Par  un  juste  dégoût  ou  par  ressentiment, 
Lui  pouvoit  de  tes  vers  envier  l'agrément  ; 
Mais  aujourd'hui  qu'on  voit  un  héros  magnanime 
Témoigner  pour  ton  nom  une  tout  autre  estime , 
Et  répandre  l'éclat  de  sa  propre  bonté 
Sur  l'endurcissement  de  ton  oisiveté. 
Il  te  seroit  honteux  d'affermir  ton  silence 
Contre  une  si  pressante  et  douce  violence  ; 
Et  tu  ferois  un  crime  à  lui  dissimuler 
Que  ce  qu'il  fait  pour  toi  te  condamne  à  parler. 
Oui,  généreux  appui  de  tout  notre  Parnasse, 
Tu  me  rends  ma  vigueur  lorsque  tu  me  fais  grâce  ; 
Et  je  veux  bien  apprendre  à  tout  notre  avenir 
Que  tes  regards  bénins  ont  su  me  rajeunir  ^. 

*  Il  se  plaint  qu ayant  trafiqué  de  la  parole,  on  ne  lui  a  donné 
que  des  louanges.  Boileau  a  dit  bien  plus  noblement  : 

Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers ,  etc. 

^  n  se  plaint  que  les  éloges  du  public  n'ont  pas  contribué  à  sa 
fortune.  «  Mais  à  présent  que  le  grand  Fouquet,  héros  magnanime, 
«  répand  Téclat  de  sa  propre  bonté  sur  l'endurcissement  de  Toisi- 
fi  veté  de  l'auteur ,  il  lui  serait  honteux  d'affermir  son  silence 
«  contre  cette  douce  violence.  »  Que  dire  sur  de  tels  vers  ?  plaindre 
la  faiblesse  de  l'esprit  humain ,  et  admirer  les  beaux  morceaux  de 
Cinna. 

'  On  est  fâché  des  regards  bénins^  et  de  la  claire  vision  ^  et  que, 
dans  le  temps  qu'il  fait  de  si  étranges  vers,  il  dise  qu'il  se  sent  enr 
core  la  main  qui  crayonna  l'ame  du  grand  Pompée. 


A  M.  FOUQUET.  agi 

Je  m'élève  sans  crainte  avec  de  si  bons  guides  : 
Depuis  que  je  t'ai  vu,  je  ne  vois  plus  mes  rides  j 
Et,  plein  d'une  plus  claire  et  noble  vision, 
Je  prends  mes  cheveux  gris  pour  une  illusion. 
Je  sens  le  même  feu ,  je  sens  la  même  audace, 
Qui  fit  plaindre  le  Cid ,  qui  fit  combattre  Horace  -, 
Et  je  me  trouve  encor  la  main  qui  crayonna 
L'ame  du  grand  Pompée  et  lesprit  de  Cinna. 
Choisis-moi  seulement  quelque  nom  dans  Thistoire 
Pour  qui  tu  veuilles  place  au  temple  de  la  Gloire, 
Quelque  nom  favori  '  qu'il  te  plaise  arracher 
A  la  nuit  de  la  tombe ,  aux  cendres  du  bûcher. 
Soit  qu'il  faille  ternir  ceux  d'Enée  et  d'Achille 
Par  un  noble  attentat  sur  Homère  et  Virgile, 
Soit  qu'il  faille  obscurcir  par  un  dernier  effort 
Ceux  que  j'ai  sur  la  scène  affranchis  de  la  mort; 
Tu  me  verras  le  même,  et  je  te  ferai  dire, 
Si  jamais  pleinement  ta  grande  ame  m'inspire. 
Que  dix  lustres  et  plus  n'ont  pas  tout  emporté 
Cet  assemblage  heureux  de  force  et  de  clarté, 
Ces  prestiges  secrets  de  Taimable  imposture 
Qu'à  l'envi  m'ont  prêtée  et  l'art  et  la  nature. 

N'attends  pas  toutefois  que  j'ose  m'enhardir  * 
Ou  jusqu'à  te  dépeindre,  ou  jusqu'à  t'applaudir; 
Ce  seroit  présumer  que  d'une  seule  vue 

'  Il  eût  fallu  que  ces  noms  favoris  eussent  été  célébrés  par  des 
vers  tels  que  ceux  des  Horaces  et  de  Cinna. 

*  On  est  l)ien  plus  fâché  encore  qu'un  homme  tel  que  Corneille 
n'ose  s'enhardir  ^"uç^u'à  applaudir  un  autre  homme,  et  que  la 
plus  vaste  étendue  du  cœur  d'un  procureur-frénéral  de  Paris  ne 
puisse  être  vue  d'une  seule  vue.  li  eut  mieux  valu,  à  mou  avis, 
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J'aurois  vu  dé  ton  cœur  là  plus  vaste  étendue  ; 
Qu'un  moment  suffiroit  à  mes  débiles  yeux 
Pour  démêler  en  toi  ces  dons  brillants  des  cieux 
De  qui  l'inépuisable  et  perçante  lumière 
Sitôt  que  tu  parois  fait  baisser  la  paupière. 
J'ai  déjà  vu  beaucoup  en  ce  moment  heureux^ 
Je  t'ai  vu  magnanime,  affable,  généreux  ; 
Et,  ce  qu'on  voit  à  peine  après  dix  ans  d'excuses , 
Je  t'ai  vu  tout  d'iui  coup  libéral  pour  les  Muses. 
Mais  pour  te  voir  entier  il  faudroit  un  loisir 
Que  tes  délassements  daignassent  me  choisir. 
Cest  lors  que  je  verrois  la  saine  politique 
Soutenir  par  tes  soins  la  fortune  publique, 
Ton  zèle  infatigable  à  servir  ton  grand  roi, 
Ta  force  et  ta  prudence  à  régir  ton  emploi  ;. 
C'est  lors  que  je  verrois  ton  courage  intrépide 
Unir  I9  vigilance  et  la  vertu  solide  ; 
Je  verrois  cet  illustre  et  haut  discernement 
Qui  te  met  au-dessus  de  tant  d'accablement , 
Et  tout  ce  dont  l'aspect  d'un  astre  salutaire 

pour  Tauteur  de  Ct'nna,  vivre  à  Rouen  avec  du  pain  bis*  et  de  la 
gloire,  que  de  recevoir  de  Fargent  d'un  sujet  du  roi,  et  de  lui  faire 
de  si  mauvais  vers  pour  son  argent.  On  ne  peut  trop  exhorter  le.< 
hommes  de  génie  à  ne  jamais  prostituer  ainsi  leurs  talents.  On 
nest  pas  toujours  le  maître  de  sa  fortune,  mais  on  l'est  toujours 
de  faire  respecter  sa  médiocrité,  et  même  sa  pauvreté. 

*  n  eût  mieux  valu  ne  pas  conserver  ces  vers ,  qui  laisseraient  peu  de 
chose  à  regrener,  que  de  les  accompagner  d'un  commentaire  si  dur.  On 
voit  que  l'adversité  réduisit  quelquefois  Corneille  à  l'adulation;  et  sans 
doute  il  eût  été  plus  noble  de  savoir  souffrir  :  mais  Voltaire,  qui  n'avait  pas 
l'excuse  du  malheur,  n'a-t-il  pas  souvent  prodigué  d'indignes  éloges  à  de^ 
doles  de  cour  qui  n^avaîent  pas  le  mérite  de  M.  Fouquet?  P. 
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Pour  le  bonheur  des  lis  l'a  fait  dépositaire. 
Jusque-là  ne  crains  jjas  que  je  gâte  un  portrait 
Dont  je  ne  puis  encor  tracer  qu'un  premier  trait; 
Je  dois  être  témoin  de  toutes  ces  merveilles 
Avant  que  d'en  permettre  une  ébauche  à  mes  veilles  : 
EteeSatteure-ipuir  fera  tous  mes  plaisirs, 
Jusqu'à  ce  que  l'effet  succède  à  mes  désirs. 
Hâte-toi  cependant  de  rendre  un  vol  sublime 
Au  génie  amorti  que  la  bonté  ranime, 
Et  dont  l'impatience  attend  pour  se  borner 
Tout  ce  que  tes  faveurs  lui  voudront  ordonner. 
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Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  fais  marcher 
ces  vers  à  la  tête  de  Y  Œdipe ,  puisqu'ils  sont  cause 
que  je  vous  donne  Y  Œdipe,  Ce  fut  par  eux  que 
je  tâchai  de  témoigner  à  monsieur  le  procureur- 
général  quelque  sentiment  de  reconnoissancc 
pour  une  faveur  signalée  que  j'en  venois  de  rece- 
voir; et,  bien  qu'ils  fussent  remplis  de  cette  pré- 
somption si  naturelle  à  ceux  de  notre  métier, 
qui  manquent  rarement  d'amour-j)ropre,  il  me 
fit  cette  nouvelle  grâce  d'accepter  les  offres  qu'ils 
lui  faisoient  de  ma  part,  et  de  me  proposer  trois 
sujets  pour  le  théâtre,  dont  il  me  laissa  le  choix. 
Chacunsaitquecegrandministrc  nVst  pas  moins 
le  surintendant  des  helles-lcttrcs  (|uc  des  finan- 
ces, que  sa  maison  est  aussi  ouverte  aux  gens 
d'esprit  qu'aux  gens  d'affaires;  et  que,  soit  à  Pa- 
ris, soit  à  la  campagne,  c'est  dans  les  bibliothè- 
ques qu'on  attend  ces  précieux  moments  qu'il 
dérobe  aux  occupations  qui  Taccablcnt,  pour 
en  gratifier  ceux  qui  ont  quelque  talent  d'écrire 
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avec  succès.  Ces  vérités  soDt  connues  de  tout  le 
moDde;  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  que  sa 
bonté  s'est  étendue  jusqu^à  ressusciter  les  muses 
ensevelies  dans  un  long  silence,  et  qui  étoient 
comme  mortes  au  monde,  puisque  le  monde 
les  avoit  oubliées.  C'est  donc  à  moi  à  le  publier 
après  qu'il  a  daigné  m'y  faire  revivre  si  avanta- 
geusement. Non  que  de  là  j^ose  prendre  Tocca- 
sion  de  £aire  ses  éloges  :  nos  dernières  années  ont 
produit  peu  de  livres  considérables ,  ou  pour  la 
profondeur  de  la  doctrine ,  ou  pour  la  pompe  et 
la  netteté  de  l'expression ,  ou  pour  les  agréments 
et  la  justesse  de  l'art ^  dont  les  auteurs  ne  se 
soient  mis  sous  une  protection  si  glorieuse,  et  ne 
lui  aient  rendu  les  hommages  que  nous  devons 
tous  à  ce  concert  éclatant  et  merveilleux  de  rares 
qualités  et  de  vertus  extraordinaires  qui  laissent 
une  admiration  continuelle  à  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  l'approcher.  Les  téméraires  efiForts 
que  j  y  pourrois  faire  après  eux  ne  serviroient 
qu  a  montrer  combien  je  suis  au-dessous  d'eux  : 
la  matière  est  inépuisable,  mais  nos  esprits  sont 
bornés  ;  et ,  au  lieu  de  travailler  à  la  gloire  de 
mon  protecteur,  je  ne  travaillerois  qu'à  ma  honte. 
Je  me  contenterai  de  vous  dire  simplement  que 
si  le  public  a  reçu  quelque  satisfaction  de  ce 
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poënic ,  et  s'il  en  reçoit  encore  de  cette  nature  et 
de  ma  façon  qui  pourront  le  suivre,  c'est  à  lui 
qu'il  en  doit  imputer  le  tout,  puisque  sans  ses 
commandements  je  n'aurois  pas  fait  VŒdipe^  et 
que  cette  tragédie  a  plu  assez  au  roi  pour  me 
faire  recevoir  de  véritables  et  solides  marques 
de  son  approbation  ;  je  veux  dire  ses  libéralités, 
que  j'ose  nommer  des  ordres  tacites,  mais  pres- 
sants ,  de  consacrer  aux  divertissements  de  sa  ma- 
jesté ce  que  l'âge  et  les  vieux  travaux  m'ont  laissé 
d  esprit  et  de  vigueur. 

Au  reste,  je  ne  vous  dissimulerai  point  qu'a- 
près avoir  arrêté  mon  choix  sur  ce  sujet,  dans 
la  confiance  que  j'aurois  pour  moi  les  suffrages 
de  tous  les  savants,  qui  l'ont  regardé  comme  le 
chef-d'œuvre  de  Tantiquité,  et  que  les  pensées  de 
ces  grands  génies  qui  Tont  traité  en  grec  et  en 
latin  me  faciliteroient  les  moyens  d'en  venir  à 
bout  assez  tôt  pour  le  faire  représenter  dans  le 
carnaval ,  je  n'ai  pas  laissé  que  de  trembler  quand 
je  Tai  envisagé  de  près,  et  un  peu  plus  à  loisir 
que  je  n'avois  fait  en  le  choisissant.  J'ai  connu 
que  ce  qui  avoit  passé  pour  miraculeux  dans  ces 
siècles  éloignés  pourroit  sembler  horrible  au  no- 
tre, et  que  cette  éloquente  et  curieuse  description  » 

*  Cette  éloquente  description  réussirait  sans  doute  beau- 
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de  la  manière  dont  ce  malheureux  prince  se  crève 
les  yeux ,  et  le  spectacle  de  ces  mêmes  yeux  crevés 
dont  le  sang  lui  distille  sur  le  visage ,  qui  occupe 
tout  le  cinquième  acte  chez  ces  incomparables 
originaux,  feroit  soulever  la  déhcatesse  de  nos 
dames,  qui  composent  la  plus  belle  partie  de 
notre  auditoire ,  et  dont  le  dégoût  attire  aisément 

coup,  si  elle  était  de  ce  style  mâle  et  terrible,  et  en  même 
temps  pur  et  exact,  qui  caractérise  Sophocle.  Je  ne  sais 
même  si,  aujourd'hui  que  la  scène  est  libre  et  dégagée  de 
tout  ce  qui  la  défigurait,  on  ne  pourrait  pas  faire  paraî- 
tre Œdipe  tout  sanglant ,  comme  il  parut  sur  le  théâtre 
d'Athènes.  La  disposition  des  lumières,  OEdipe  ne  pa- 
raissant que  dans  l'enfoncement ,  pour  ne  pas  trop  offen- 
ser les  yeux,  beaucoup  de  pathétique  dans  l'acteur,  et  peu 
de  déclamation  dans  l'auteur,  les  cris  de  Jocaste  et  les 
douleurs  de  tous  lesThébains,  pourraient  former  un  spec- 
tacle admirable^.  Les  magnifiques  tableaux  dont  Sophocle 
a  orné  son  OEdipe  feraient  sans  doute  le  même  effet  que 
les  autres  parties  du  poëme  firent  dans  Athènes  :  mais,  du 

*  Cette  remarque  de  Voltaire  prouve  combien  Texpérience  avait 
fortifié  son  gënie  :  elle  fait  regretter  que,  dans  son  OEdipe,  si  su- 
périeur à  celui  de  Corneille ,  il  n'eût  pas  osé  tenter  ce  magnifique 
spectacle  ;  mais  alors  tout  s*opposait  sur  nos  théâtres  à  ces  beau- 
tés fortement  tragiques  ;  et  c*en  était  bien  assez  pour  la  gloire  de 
Voltaire  que  d'avoir  lutté  avec  tant  de  succès  contre  Corneille 
dans  ce  premier  essai  de  sa  jeunesse.  Il  faut  être  juste,  et  conve- 
nir que  cet  essai  de  Voltaire  fut  un  phénomène,  et  qu'indépen- 
damment du  mérite  du  style,  la  première  scène  du  quatrième 
acte  de  son  OEdipe  était,  elle  seule,  infiniment  supérieure  à  toute 
la  pièce  de  Corneille*  P. 
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la  censure  de  ceu\  qui  les  accompajjncnt ,  et 
qu'enfin  l'amour  n'avant  point  de  part  dans  ce 
sujet,  ni  les  femmes  d'emploi,  il  étoît  dénué 
des  principaux  ornements  (jui  nous  {jagnent 
d'ordinaire  la  voix  publique.  J'ai  tâché  de  remé- 
dier à  ces  désordres  au  moins  mal  que  j'ai  dû, 
en  épargnant  d'un  côté  à  mes  auditeurs  ce  dan- 
gereux -spectacle,  et  y  ajoutant  de  l'autre  Vlieii- 
reux  épisode  des  amours  de  Thésée  et  de  Dircé, 
que  je  fais  fiHe  de  I.aïus,  et  seule  héritière  de  sa 
couronne,  supposé  que  son  frère,  qu'on  avoit 
exposé  aux  bêtes  sauvages,  en  eût  été  dévoré 
comme  on  le  croyoit  :  j'ai  retranché  le  nombre 
des  oracles,  qui  pouvoit  être  importun,  et  don- 
ner trop  de  jour  à  OEdîpe  pour  se  connoilrc  : 
j'ai  rendu  la  réponse  de  Laïus ,  évoqué  par  Tiré- 
sie,  assez  obscure  dans  sa  clarté  pour  faire  un 
nouveau  nœud  ,  et  qui  peut-être  n'est  pas  moins 
beau  que  celui  de  nos  anciens;  j'ai  cherché 
même  des  raisons  pour  justifier  ce  qu'Aristote 
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y  trouve  sans  raisoD ,  et  qu^il  excuse  en  ce  qull 
arrive  au  commencement  de  la  îable  ;  et  j'ai  (ait 
en  sorte  qu^QEdipe ,  encore  qu'il  se  souvienne 
d'avoir  combattu  trois  hommes  au  lieu  même 
où  fut  tué  T^us ,  et  dans  le  même  temps  de  sa 
mort ,  bien  loin  de  s'en  croire  l'auteur ,  la  croit 
avoir  vengée  sur  trois  brig[ands,  à  qui  le  bruit 
commun  l'attribue.  Cela  m'a  fait  perdre  l'avan- 
tage que  je  m'étois  promis  de  n'être  souvent  que 
le  traducteur  de  ces  grands  hommes  qui  m'ont 
précédé.  Comme  j'ai  pris  une  autre  route  que  la 
leur,  il  m'a  été  impossible  de  me  rencontrer 
avec  eux  ;  mais  en  récompense  j'ai  eu  l'honneur 
de  faire  avouer  à  la  plupart  de  mes  auditeurs 
que  je  n'ai  fait  aucune  pièce  de  théâtre  où  se 
trouve  tant  d'art  qu'en  celle-ci ,  bien  que  ce  ne 
soit  qu'un  ouvrage  de  deux  mois  %  que  l'impa- 

"  Il  eût  bien  mieux  valu  que  c'eût  été  l'ouvrage  de  deux 
ans,  et  qu'il  ne  fût  resté  presque  rien  de  ce  qui  fut  fait  en 
deux  mois. 

Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse, 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse. 

Il  semble  que  Fouquet  ait  commandé  à  Corneille  une 
tragédie  pour  lui  être  rendue  dans  deux  mois ,  comme 
on  commande  un  habit  à  un  tailleur,  ou  une  table  à  un 
menuisier.  N'oublions  pas  ici  de  faire  sentir  une  grande 
vérité  :  Fouquet  n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  par  un 
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tience  françoise  m'a  fait  précipiter ,  par  un  juste 
empressement  d'exécuter  les  ordres  favorables 
que  j'avois  reçus. 

malheur  éclatant,  et  qui  même  n'a  ete  célèbre  que  parce- 
que  tout  le  fut  dans  le  siècle  de  Louis  XIV.  L'auteur  de 
Cinna,  au  contraire,  sera  connu  à  jamais  de  toutes  tes 
nations,  et  le  sera  même  malgré  ses  dernières  pièces  et 
maigre  ses  vers  à  Fouquel,  et  j'ose  dire  encore  malgré 
Œdipe,  C'est  une  chose  étrange  que  le  difficile  et  concis 
La  Bruyère,  dans  son  Piiraltile  de  Comédie  et  de  Racine, 
ait  dit  les  Horaces  et  OEdipe;  mais  il  dit  aussi  Phèdre  et 
Pénélope.  Voilà  comme  l'or  et  le  plomb  sont  confondus 
souvent. 

On  disait  Mignard  cl  Le  Brun  :  le  temps  seul  ^précie  j 
et  souvent  ce  temps  est  long. 


PERSONNAGES. 

ŒDIPE,  roi  de  Thébes,  fils  et  mari  de  Jocaste. 
THÉSÉ£,  prince  d'Athènes,  et  amant  de  Dircé. 
JOCASTE ,  reine  de  Thébes ,  femme  et  mère  d'OEdipe. 
DIRCÉ,  princesse  de  Thébes,  fille  de  Laïus,  et  de 
Jocaste,  sœur  d'QEdipe  et  amante  de  Thésée. 

PHORBAS,  vieUIard  thébain. 
IPHICR  ATE,  vieUlard  de  Corinthe. 
NÉRINE,  dame  d'honneur  de  la  reine. 
MÉ6ARE,  fille  d'honneur  de  Dircé. 
Un  Page. 


La  scène  est  à  Thèbes. 


OEDIPE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

THÉSÉE,  DIRCÉ. 

THÉSÉE. 

N'écoutez  plus,  madame,  une  pitié  cruelle, 
Qui  d'un  fidèle  amant  vous  feroit  un  rebelle  : 
La  gloire  d'obéir  n'a  rien  qui  me  soit  doux 
Lorsque  vous  m'ordonnez  de  m'éloigner  de  vous  '. 
Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  peste, 
L'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste  2; 
Et  d'un  si  grand  péril  l'image  s'offre  en  vain, 

*  Jamais  la  malheureuse  habitude  de  tous  les  auteurs  français  de 
mettre  sur  le  théâtre  des  conversations  amoureuses,  et  de  rimer 
les  phrases  des  romans,  n'a  paru  plus  condamnable  que  quand 
elle  force  Corneille  à  débuter,  dans  la  tratjédie  iX OEdipe ,  par  faire 
dire  à  Thésée  qu'il  est  un  fidèle  amant ^  mais  (ju'il  sera  un  re- 
belle aux  ordres  de  sa  maîtresse,  si  elle  lui  ordonne  de  se  séparer 
d'elle. 

On  ne  revient  point  de  sa  surprise  à  celte  absence  qui  est, 
pour  les  vrais  amants,  pire  que  la  peste  :  on  ne  peut  concevoir  ni 
comment  Corneille  a  fait  ces  vers,  ni  comment  il  n'eut  point; 
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Quand  ce  péril  douteux  épargne  un  mal  certain'. 

DIRCÉ. 

Le  trouvez-vous  douteux  quand  toute  votre  suite 
Par  cet  affreux  ravage  à  Phaedime  est  réduite, 
De  qui  même  le  front  déjà  pâle  et  glacé 
Porte  empreint  le  trépas  dont  il  est  menacé  ? 
Seigneur,  toutes  ces  morts  dont  il  vous  environne 
Sont  des  avis  pressants  que  de  grâce  il  vous  donne; 
Et  tant  lever  le  bras  avant  que  de  frapper, 
C'est  vous  dire  assez  haut  qu  il  est  temps  d'échapper. 

THÉSÉE. 

Je  le  vois  comme  vous;  mais,  alors  qu  il  m'assiège, 
Vous  laisse-t-il,  madame,  un  plus  grand  privilège? 
Ce  palais  par  la  peste  est-il  plus  respecté? 
Et  Tair  auprès  du  trône  est-il  moins  infecté? 

DIRGÉ. 

Ah!  seigneur,  quand  Tamour  tient  une  ame  alarmée, 
Il  rattache  aux  périls  de  la  personne  aimée  \ 

d^ainis  pour  les  lui  faire  rayer,  ni  comment  les  comédiens  osèrent 
les  dire. 

'  Ce  péril  douteux^  c*est  la  peste  ;  ce  mal  certain,  c*est  Fabsenca 
de  l'objet  aime. 

*  Cest  assez  qu'on  débite  de  ces  maximes  d'amour  pour  bannir 
tout  intérêt  d'un  ouvrage.  Cette  scène  est  une  contestation  entre 
deux  amants  qui  ressemble  aux  conversations  de  Glélie.  Rien  ne 
serait  plus  froid ^  même  dans  un  sujet  galant,  à  plus  forte  raison 
dans  le  sujet  le  plus  terrible  de  l'antiquité.  Y  a-t-il  une  plus  forte 
preuve  de  la  nécessité  où  étaient  les  auteurs  d'introduire  toujours 
l'amour  dans  leurs  pièces,  que  cet  épisode  deTbésée  et  de  Dircë, 
dont  Corneille  même  a  le  malheur  de  s'applaudir  dans  son  £xa- 
men  d* Œdipe?  Encore  si,  au  lieu  d'un  amour  galant  et  raisonneur, 
il  eût  peint  une  passion  aussi  funeste  que  la  désolation  où  Thèbe» 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  3o5  , 

Je  vois  aux  pieds  du  roi  chaque  jour  des  mourants; 
J'y  vois  tomber  du  ciel  les  oiseaux  expirants  ; 
Je  me  vois  exposée  à  ces  vastes  misères  ; 
J'y  vois  mes  sœurs,  la  reine,  et  les  princes  mes  frères; 
Je  sais  qu'en  ce  moment  je  puis  les  perdre  tous  : 
Et  mon  cœur  toutefois  ne  tremble  que  pour  vous , 
Tant  de  cette  frayeur  les  profondes  atteintes 
Repoussent  fortement  toutes  les  autres  craintes  ! 

THÉSÉE. 

Souffrez  donc  que  Tamour  me  fasse  même  loi. 

Que  je  tremble  pour  vous  quand  vous  tremblez  pour  n 

Et  ne  m'imposez  pas  cette  indigne  foiblesse 

De  craindre  autres  périls  que  ceux  de  ma  princesse  : 

J'aurois  en  ma  faveur  le  courage  bien  bas, 

Si  je  fuyois  des  maux  que  vous  ne  fuyez  pas. 

Votre  exemple  est  pour  moi  la  seule  régie  à  suivre  : 

Éviter  vos  périls  c'est  vouloir  vous  survivre  ; 

Je  n'ai  que  cette  honte  à  craindre  sous  les  cieux. 

Ici  je  puis  mourir,  mais  mourir  à  vos  yeux; 

Et  si,  malgré  la  mort  de  tous  côtés  errante, 

Le  destin  me  réserve  à  vous  y  voir  mourante, 

Mon  bras  sur  moi  du  moins  enfoncera  les  coups 

Qu'aura  son  insolence  élevés  jusqu'à  vous, 

^tait  plongée,  si  cette  passion  eût  été  théâtrale,  si  elle  avait  été 
liée  au  sujet!  mais  un  amour  qui  n'est  imaginé  que  pour  remplit 
le  vide  d'un  ouvrage  trop  long  n'est  pas  supportable.  Racine 
même  y  aurait  échoué  avec  ses  vers  élégants  :  comment  donc  put- 
on  supporter  une  si  plate  galanterie  débitée  en  si  mauvais  vers  ^ 
et  comment  reconnaître  la  même  nation  qui,  ayant  applaudi  aux 
morceaux  admirables  du  Cidy  iX Horace,  de  Cinna  et  de  Polyeucte^ 
n'avait  pu  souffrir  ni  PertharitCy  ni  Théodore^ 

7.  iO 


3o6  OBDIPE. 

Et  saura  me  soustraire  à  cette  ignominie 
De  souffrir  après  vous  quelques  moments  de  vie. 
Qui,  dans  le  triste  état  où  le  ciel  nous  réduit, 
Seroient  de  mon  départ  Tinfame  et  le  seul  fruit. 

DIRCÉ. 

Quoi!  Dircé  par  sa  mort  deviendroit  criminelle 
Jusqu'à  forcer  Thésée  à  mourir  après  elle  ! 
Et  ce  cœur  intrépide  au  milieu  du  danger 
Se  défendroit  si  mal  d'un  malheur  si  léger  ! 
M'immoler  une  vie  à  tous  si  précieuse, 
Ce  seroit  rendre  à  tous  ma  mémoire  odieuse, 
Et  par  toute  la  Grèce  animer  trop  d'horreur 
Contre  une  ombre  chérie  avec  tant  de  fureur. 
Ces  infâmes  brigands  dont  vous  l'avez  purgée, 
Ces  ennemis  publics  dont  vous  l'avez  vengée, 
Après  votre  trépas  à  l'envi  renaissants, 
Pilleroient  sans  frayeur  les  peuples  impuissants; 
Et  chacun  maudiroit,  en  les  voyant  paroitre, 
La  cause  d'une  mort  qui  les  feroit  renaître. 
Oserai-je,  seigneur,  vous  dire  hautement 
Qu'un  tel  excès  d'amour  n'est  pas  d'un  tel  amant  >  ? 
S'il  est  vertu  pour  nous,  que  le  ciel  n'a  formées 
Que  pour  le  doux  emploi  d'aimer  et  d'être  aimées, 


Ju^ez  quel  effet  ferait  aujourd'hui  au  théâtre  une  princesser 
inutile  dissertant  sur  l'amour ,  et  voulant  prouver  en  forme  que^ 
ce  qui  serait  vertu  dans  une  femme  ne  le  serait  pas  dans  un  homme^ 
Je  ne  parle  pas  du  style  et  des  fautes  contre  la  langue,  et  de  Vhor^ 
reur  animée  par  toute  la  Grèce ^  et  des  hauts  emportements  quut^ 
beau  feu  inspire;  ce  galimatias  froid  et  boursoufflé  est  assez  con — ' 
damné  aujourd'hui. 
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Il  faut  qu'en  vos  pareils  les  belles  passions 

Ne  soient  que  l'ornement  des  grandes  actions. 

Ces  hauts  emportements  qu'un  beau  feu  leur  inspire 

Doivent  les  élever,  et  non  pas  les  détruire  ; 

Et,  quelque  désespoir  que  leur  cause  un  trépas, 

Leur  vertu  seule  a  droit  de  faire  agir  leurs  bras. 

Ces  bras,  que  craint  le  crime  à  l'égal  du  tonnerre, 

Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  à  toute  la  terre  ; 

Et  l'univers  en  eux  perd  un  trop  grand  secours, 

Pour  souffrir  que  l'amour  soit  maître  de  leurs  jours. 

Faites  voir,  si  je  meurs,  une  entière  tendresse  ; 
Mais  vivez  après  moi  pour  toute  notre  Grèce. 
Et  laissez  à  l'amour  conserver  par  pitié 
De  ce  tout  désuni  la  plus  digne  moitié; 
Vivez  pour  faire  vivre  en  tous  lieux  ma  mémoire. 
Pour  porter  en  tous  lieux  vos  soupirs  et  ma  gloire, 
Et  faire  par-tout  dire  :  «  Un  si  vaillant  héros 
«  Au  malheur  de  Dircé  donne  encor  des  sanglots  ; 
«  Il  en  garde  en  son  ame  encor  toute  Timage, 
«  Et  rend  à  sa  chère  ombre  encor  ce  triste  hommage.  » 
Cet  espoir  est  le  seul  dont  j'aime  à  me  flatter, 
Et  l'unique  douceur  que  je  veux  emporter. 

THÉSÉE. 

Ah!  madame,  vos  yeux  combattent  vos  maximes  ^; 
Si  j'en  crois  leur  pouvoir,  vos  conseils  sont  des  crimes 

*  Et  que  clirons-nous  de  ce  Tlic'sée  qui  lui  répond  galamment 
que  ses  yeux  combattent  ses  maximes,  que  si  elle  aimait  bien  elle 
conseillerait  mieux,  et  qii'nuprcs  Je  sa  prinres'^e  aux  s;nils  devoirs 
d'amant  un  lieras  s  interesse?  DUnuri  la  vérité,  cela  ne  serait  pas 
supporté  aujourd'hui  daus  le  plus  plat  de  nos  romans. 


3o8  QEDIPE. 

Je  ne  vous  ferai  point  ce  reproche  odieux 

Que,  si  vous  aimiez  bien,  vous  conseilleriez  mieux  : 

Je  dirai  seulement  qu'auprès  de  ma  princesse 

Aux  seuls  devoirs  d  amant  un  héros  s'intéresse. 

Et  que,  de  Tunivers  fut-il  le  seul  appui, 

Aimant  un  tel  objet  il  ne  doit  rien  qu'à  lui. 

Mais  ne  contestons  point,  et  sauvons  Fun  et  l'autre; 

L'hymen  justifiera  ma  retraite  et  la  vôtre. 

Le  roi  me  pourroit-il  en  refuser  l'aveu, 

Si  vous  en  avouez  l'audace  de  mon  feu? 

Pourroit-il  s'opposer  à  cette  illustre  envie 

D'assurer  sur  un  trône  une  si  belle  vie, 

Et  ne  point  consentir  que  des  destins  meilleurs 

Vous  exilent  d'ici  pour  conunander  ailleurs? 

DIRCÉ. 

Le  roi,  tout  roi  qu'il  est,  seigneur,  n'est  pas  mon  maître; 

Et  le  sang  de  Laïus,  dont  j'eus  l'honneur  de  naître, 

Dispense  trop  mon  cœur  de  recevoir  la  loi 

D'un  trône  que  sa  mort  n'a  dû  laisser  qu'à  moi. 

Mais  comme  enfin  le  peuple,  et  l'hymen  de  ma  mère, 

Ont  mis  entre  ses  mains  le  sceptre  de  mon  père, 

Et  qu'en  ayant  ici  toute  l'autorité 

Je  ne  puis  rien  pour  vous  contre  sa  volonté, 

Pourra-t-il  trouver  bon  qu'on  parle  d'hyménée 

Au  milieu  d'une  ville  à  périr  condamnée. 

Où  le  courroux  du  ciel,  changeant  l'air  en  poison» 

Donne  lieu  de  trembler  pour  toute  S£^  maison? 
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SCÈNE  IL 

DIRCÉ,  THÉSÉE,  MÉGARE. 


MÉGARE,  bas  à  Dircé. 
Madame.... 

DIRCÉ. 

Adieu,  seigneur  :  la  reine,  qui  m  appelle. 
M'oblige  à  vous  quitter  pour  me  rendre  auprès  d'elle; 
Et  d'ailleurs  le  roi  vient. 

THÉSÉE. 

Que  ferai-je? 

DIRCÉ. 

Parlez. 
Je  ne  puis  plus  vouloir  que  ce  que  vous  voulez. 

SCÈNE   III. 

OEDIPE,  THÉSÉE,  CLÉANTE. 

ŒDIPE. 

Au  milieu  des  malheurs  que  le  ciel  nous  envoie, 
Prince,  nous  croiriez-vous  capables  d'une  joie. 
Et  que,  nous  voyant  tous  sur  les  bords  du  tombeau, 
Nous  puissions  d'un  hymen  allumer  le  flambeau? 
C'est  choquer  la  raison  peut-être  et  la  nature  : 
Mais  mon  ame  en  secret  s'en  forme  un  doux  augure. 
Que  Delphes,  dont  j'attends  réponse  en  ce  moment  ^ 
M'enverra  de  nos  maux  le  plein  soulagement. 


3io  ŒDIPE. 

THÉSÉE. 

Sei(jneur,  si  j'avois  cru  que  parmi  tant  de  larmes 

La  douceur  d'un  hymen  pût  avoir  quelques  charmes , 

Que  vous  en  eussiez  pu  supporter  le  dessein, 

Je  vous  aurois  fait  voir  un  beau  feu  dans  mon  sein  >, 

Et  tâché  d  obtenir  cet  aveu  favorable 

Qui  peut  faire  un  heureux  d'un  amant  misérable. 

ŒDIPE. 

Je  Favois  bien  jugé  qu  un  intérêt  d'amour 
Fermoit  ici  vos  yeux  aux  périls  de  ma  cour  : 
Mais  je  croirois  me  faire  à  moi-même  un  outrage. 
Si  je  vous  obligeois  d'y  tarder  davantage, 
Et  si  trop  de  lenteur  à  seconder  vos  feux 
Hasardoit  plus  long-temps  un  cœur  si  généreux. 
Le  mien  sera  ravi  que  de  si  nobles  chaînes 

'  Thësëe  qui  fait  voir  un  beau  feu  dans  son  sem,  et  qui  s'appelle 
amant  misérable;  Œdipe  qui  devine  qu'un  intérêt  d*amonr  re- 
tient Thésëe  au  milieu  de  la  peste  ;  TofFre  d*une  fille ,  la  demande 
d*une  autre  fille,  l'aveu  qu*Ânti(];one  est  parfaite,  Isméne  admira- 
ble^ et  que  Dircë  na  rien  de  comparable;  en  un  mot,  ce  style 
d'un  froid  comique,  qui  revient  toujours,  ces  ironies,  ces  disser- 
tations sur  Tamour  galant,  tant  de  petitesses  grossières  dans  un 
sujet  si  sublime,  font  voir  évidemment  que  la  rouille  de  notre 
barbarie  n'était  pas  encore  enlevée,  malgré  tous  les  efforts  que 
Corneille  ava^t  faits  dans  les  belles  scènes  de  Cinna  et  di  Horace, 
Le  sujet  d*QEdipe  demandait  le  style  à'Athalie;  et  celui  dont  Cor- 
neille s* est  servi  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  noble  que  celui 
du  Misanthrope.  Cependant  Corneille  avait  montré,  dans  plusieurs 
scènes  de  Pompée ^  qu'il  savait  orner  ses  vers  de  toute  la  magni- 
ficence de  la  poésie.  Le  sujet  à' Œdipe  n'est  pas  moins  poétique 
que  celui  de  Pompée  ;  pourquoi  donc  le  langage  est-il  dans  Œdipe 
si  opposé  au  sujet?  Corneille  s'était  trop  accoutumé  à  ce  style  fa- 
milier, à  ce  ton  de  dissertation.  Tous  ses  personnages,  dans  près- 
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Unissent  les  étals  de  Thébes  et  d'Athènes. 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  vos  vœux  sont  exauces  : 
Nommez  ce  cher  objet,  grand  prince,  et  c'est  assez. 
Un  gendre  tel  que  vous  m'est  plus  qu'un  nouveau  trônt 
Et  vous  pouvez  choisir  dlsméne  ou  d'Autigone  ; 
Car  je  n'ose  penser  que  le  fils  d'un  grand  roi, 
Un  si  fameux  héros,  aime  ailleurs  que  chez  moi, 
Et  qu'il  veuille  en  ma  cour,  au  mépris  de  mes  filles. 
Honorer  de  sa  main  de  communes  familles. 

TllKSÉE. 

Seigneur,  il  est  tout  vrai,  j'airae  en  votre  palais; 
Chez  vous  est  la  beauté  qui  fait  tous  mes  souhaits  : 
Vous  l'aimez  à  l'égal  d'Antigone  et  dlsméne  : 
Elle  tient  même  rang  chez  vous  et  chez  la  reine  : 
En  un  mot,  c'est  leur  sœur,  la  princesse  Dircé, 

que  loua  ses  ouvrages,  raisonnent  «ur  l'amour  et  mr  la  pulillque. 
C'est  non  seulement  l'oppose  Je  la  Ir.-iQéilie,  rnalï  de  toulr  poésie: 
car  la  poésie  n'est  guère  que  peinture,  sentiment,  et  imajjinalion. 
Le«  raisonnemenls  sont  nécessaires  dans  une  traffédie,  qunnJ  on 
délibère  sur  un  jrrand  iniérét  d'élal;  il  faut  eculemenl  qu'alors 
celui  qui  raisonne  ne  tienut  point  Ju  sophiste  :  mais  îles  raison- 

L'abbé  J'Âubignac   éerivit  contre  VOEHipe  Ae  Corneille;   il  y 

reprend  plusieurs  fautes  avec  lesquelles  une  pièce  pourra  il  cire  ad- 
mirable, fautes  de  bienséance,  dupliiilé  d'action,  violation  des  ré~ 
gles.  D'Aubignac  n'en  savait  pas  assez  pour  voir  que  la  principale 
faute  est  d'être  froid  d»ns  un  sujet  inléressanl,  et  rampant  dans 
nn  sujet  sublime.  Cette  seène,  dans  laquelle  il  n'est  question  que 
de  savoir  si  Thésée  épousera  Aniigone  qui  est  parfaite,  ou  Istnène 
qui  est  admirable,  ou  Dircé  qui  n'a  rien  de  comparable,  est  une 
vraie  scène  de  comédie,  mais  de  comédie  très  froide. 

Je  ne  relève  pas  les  fautes  contre  la  langue;  elles  sont  en  trop 
grand  nombre, 


3i2  CEDIPE. 

Dont  les  yeux.... 

ŒDIPE. 

Quoi!  ses  yeux,  prince,  vous  ont  blessé! 
Je  suis  fâché  pour  vous  que  la  reine  sa  mère 
Ait  su  vous  prévenir  pour  un  fils  de  son  frère. 
Ma  parole  est  donnée,  et  je  n  y  puis  plus  rien; 
Mais  je  crois  qu'après  tout  ses  sœurs  la  valent  bien. 

THÉSÉE. 

Antigone  est  parfaite,  Isméne  est  admirable; 
Dircé,  si  vous  voulez,  n  a  rien  de  comparable; 
Elles  sont  Tune  et  l'autre  un  chef-d'œuvre  des  cieux  : 
Mais  où  le  cœur  est  pris  on  charme  en  vain  les  yeux. 
Si  vous  avez  aimé,  vous  avez  su  connoître 
Que  Tamour  de  son  choix  veut  être  le  seul  maître; 
Que,  s'il  ne  choisit  pas  toujours  le  plus  parfait, 
Il  attache  du  moins  les  cœurs  au  choix  qu'il  fait; 
Et  qu'entre  cent  beautés  dignes  de  notre  hommage 
Celle  qu'il  nous  choisit  plaît  toujours  davantage. 

Ce  n'est  pas  offenser  deux  si  charmantes  sœurs, 
Que  voir  en  leur  aînée  aussi  quelques  douceurs. 
J'avouerai,  s'il  le  faut,  que  c'est  un  pur  caprice, 
Un  pur  aveuglement  qui  leur  fait  injustice; 
Mais  ce  seroit  trahir  tout  ce  que  je  leur  doi, 
Que  leur  promettre  un  cœur  quand  il  n'est  plus  à  moi. 

ŒDIPE. 

Mais  c'est  m'ofïenser,  moi,  prince,  que  de  prétendre 
A  des  honneurs  plus  hauts  que  le  nom  de  mon  gendre. 
Je  veux  toutefois  être  encor  de  vos  amis  ; 
Mais  ne  demandez  plus  un  bien  que  j'ai  promis. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  que  pour  cet  hyménée 
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Aux  vœux  du  prince  .£mon  ma  parole  est  donnée; 
Vous  avez  attendu  trop  tard  à  m'en  parler, 
Et  je  vous  ofFre  assez  de  quoi  vous  consoler. 
La  parole  des  rois  doit  être  inviolable. 

THÉSÉE. 

Elle  est  toujours  sacrée  et  toujours  adorable; 

Mais  ils  ne  sont  jamais  esclaves  de  leur  voix, 

Et  le  plus  puissant  roi  doit  quelque  chose  aux  rois. 

Retirer  sa  parole  à  leur  juste  prière, 

C'est  honorer  en  eux  son  propre  caractère; 

Et  si  le  prince  .£mon  ose  encor  vous  parler. 

Vous  lui  pouvez  offrir  de  quoi  se  consoler. 

ŒDIPE. 

Quoi  !  prince,  quand  les  dieux  tiennent  en  main  leur  foudre, 
Qu'ils  ont  le  bras  levé  pour  nous  réduire  en  poudre. 
J'oserai  violer  un  serment  solennel, 
Dont  j'ai  pris  à  témoin  leur  pouvoir  éternel? 

THÉSÉE. 

C'est  pour  un  grand  monarque  avoir  bien  du  scrupule.  , 

ŒDIPE. 

C'est  en  votre  faveur  être  un  peu  bien  crédule 
De  présumer  qu'un  roi,  pour  contenter  vos  yeux, 
Veuille  pour  ennemis  les  hommes  et  les  dieux. 

THÉSÉE. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  après  un  si  grand  zélé  : 
Quand  vous  donnez  Dircé,  Dircé  se  donne-t-elle? 

ŒDIPE. 

Elle  sait  son  devoir. 

THÉSÉE. 

Savez- vous  quel  il  est? 


3i4  ŒDIPE. 

OSDIPE. 

L  auroit-elle  réglé  suivant  votre  intérêt? 
A  me  désobéir  l'auriez- vous  résolue? 

THÉSÉE. 

Non,  je  respecte  trop  la  puissance  absolue  ; 
Mais,  lorsque  vous  voudrez  sans  elle  en  disposer, 
N'aura-t-elle  aucun  droit,  seigneur,  de  s'excuser? 

ŒDIPE. 

Le  temps  vous  fera  voir  ce  que  c'est  qu'une  excuse. 

THÉSÉE. 

Le  temps  me  fera  voir  jusques  où  je  m'abuse; 

Et  ce  sera  lui  seul  qui  saura  m'éclaircir 

De  ce  que  pour  £mon  vous  ferez  réussir. 

Je  porte  peu  d'envie  à  sa  bonne  fortune; 

Mais  je  commence  à  voir  que  je  vous  importune. 

Adieu.  Faites,  seigneur,  de  grâce,  un  juste  choix; 

Et,  si  vous  êtes  roi,  considérez  les  rois. 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE,  CLÉANTE. 

ŒDIPE. 

Si  je  suis  roi,  Cléante!  et  que  me  croit-il  être? 
Cet  amant  de  Dircé  déjà  me  parle  en  maître  ! 
Vois,  vois  ce  qu'il  feroit  s'il  étoit  son  époux. 

CLÉANTE. 

Seigneur,  vous  avez  lieu  d'en  être  un  peu  jaloux. 
Cette  princesse  est  fière;  et,  comme  sa  naissance 
Croit  avoir  quelque  droit  à  la  toute-puissance, 
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Tout  est  au-dessous  d'elle  à  moins  que  de  régner, 
Et  sans  doute  qu'^ffimon  s'en  verra  dédaigner. 

OEDIPE. 

Le  sang  a  peu  de  droits  dans  le  sexe  imbécile  '  ; 
Mais  c'est  un  grand  prétexte  à  troubler  une  ville  ; 
Et  lorsqu'un  tel  orgueil  se  fait  un  fort  appui, 
Le  roi  le  plus  puissant  doit  tout  craindre  de  lui. 
Toi,  qui,  né  dans  Argos,  et  nourri  dans  My cènes, 
Peux  être  mal  instruit  de  nos  secrètes  haines. 
Vois-les  jusqu'en  leur  source,  et  juge  entre  elle  et  moi 
Si  je  règne  sans  titre,  et  si  j'agis  en  roi. 

On  t'a  parlé  du  sphinx,  dont  l'énigme  funeste 
Ouvrit  plus  de  tombeaux  que  n'en  ouvre  la  peste  ^. 
Ce  monstre  à  voix  humaine,  aigle,  femme  et  lion*. 
Se  campoit  fièrement  sur  le  mont  Cythéron, 
D'où  chaque  jour  ici  devoit  fondre  sa  rage, 
A  moins  qu'on  n  éclaircît  un  si  sombre  nuage. 

'  Que  veut  dire  le  sang  a  peu  de  droits  dans  le  sexe  imbécile? 
c'est  une  injure  très  déplacée  et  très  grossière ,  fort  mal  expri- 
mée. L'auteur  entend-il  que  les  femmes  ont  peu  de  droits  au 
trône  ?  entend-il  que  le  sang  a  peu  de  pouvoir  sur  leurs  cœurs? 

'  Œdipe  raconte  l'histoire  du  sphinx  à  un  confident  qui  doit  en 
être  instruit;  c'est  un  défaut  très  commun  et  très  difficile  à  éviter. 
Ce  récit  a  de  la  force  et  des  beautés  :  on  l'écoutait  avec  plaisir, 
parceque  tout  ce  qui  forme  un  tableau  plaît  toujours  plus  que  les 
contestations  qui  ne  sont  pas  sublimes,  et  que  l'amour  qui  n'est 
pas  attendrissant. 

*  Ce  même  vers  est  dans  YOEdtpe  de  Voltaire;  il  appartenait  au 
sujet:  d'ailleurs,  avec  un  talent  qui  s'annonçait  d'une  manière  si 
brillante,  Voltaire  pouvait  bien  se  permettre  l'emprunt  de  quel- 
ques vers  :  c'était  même  une  espèce  d'hommage  qu'il  rendait  à 
Corneille.  P. 
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Ne  porter  qii^un  faux  jour  dans  son  obscurité , 

C'étoit  de  ce  prodige  enfler  la  cruauté; 

Et  les  membres  épars  des  mauvais  interprètes 

Ne  laissoient  dans  ces  murs  que  des  bouches  muettes. 

Mais,  comme  aux  grands  périls  le  salaire  enhardit, 

Le  peuple  offre  le  sceptre,  et  la  reine  son  lit; 

De  cent  cruelles  morts  cette  ofïre  est  tôt  suivie  : 

J'arrive,  je  Fapprends,  j  y  hasarde  ma  vie. 

Au  pied  du  roc  affreux  semé  d'os  blanchissants, 

Je  demande  l'énigme,  et  j'en  cherche  le  sens; 

Et,  ce  qu'aucun  mortel  n'avoit  encor  pu  faire. 

J'en  dévoile  l'image  et  perce  le  mystère. 

Le  monstre,  furieux  de  se  voir  entendu, 

Venge  aussitôt  sur  lui  tant  de  sang  répandu, 

Du  roc  s  élance  en  bas,  et  s'écrase  lui-même. 

La  reine  tint  parole,  et  j'eus  le  diadème. 

Dircé  fournissoit  lors  à  peine  un  lustre  entier, 

Et  me  vit  sur  le  trône  avec  un  œil  altier. 

J'en  vis  frémir  son  cœur,  j'en  vis  couler  ses  larmes  ; 

J'en  pris  poiu*  l'avenir  dès-lors  quelques  alarmes  : 

Et,  si  l'âge  en  secret  a  pu  la  révolter. 

Vois  ce  que  mon  départ  n'en  doit  point  redouter. 

La  mort  du  roi  mon  père  à  Corinthe  m'appelle; 

J'en  attends  aujourd'hui  la  funeste  nouvelle; 

Et  je  hasarde  tout  à  quitter  les  Thébains 

Sans  mettre  ce  dépôt  en  de  fidèles  mains. 

.£mon  seroit  pour  moi  digne  de  la  princesse; 

S'il  a  de  la  naissance,  il  a  quelque  foiblesse  ; 

Et  le  peuple  du  moins  pourroit  se  partager^ 

Si  dans  quelque  attentat  il  osoit  l'engager  : 
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Mais  un  prince  voisin,  tel  que  tu  vois  Thésée, 

Feroit  de  ma  couronne  une  conquête  aisée, 

Si  d'un  pareil  hymen  le  dangereux  lien 

Armoit  pour  lui  son  peuple  et  soulevoit  le  mien. 

Athènes  est  trop  proche,  et,  durant  une  absence, 

L'occasion  qui  flatte  anime  Tespérance; 

Et,  quand  tous  mes  sujets  me  garderoient  leur  foi. 

Désolés  comme  ils  sont,  que  pourroient-ils  pour  moi? 

La  reine  a  pris  le  soin  d'en  parler  à  sa  fille. 

^mon  est  de  son  sang,  et  chef  de  sa  famille; 

Et  Tamour  d'une  mère  a  souvent  plus  d'effet 

Que  n'ont....  Mais  la  voici,  sachons  ce  qu'elle  a  fait. 

SCÈNE  \  . 

JOCASTE,  OEDIPE,  CLÉANTE,  NÉRINE. 

JOCASTE. 

J'ai  perdu  temps,  seigneur;  et  cette  ame  embrasée 
Met  trop  de  différence  entre  iEraon  et  Thésée. 
Aussi  je  l'avouerai,  bien  que  l'un  soit  mon  sang, 
Leur  mérite  diffère  encor  plus  que  leur  rang; 
Et  l'on  a  peu  d'éclat  auprès  d'une  personne 
Qui  joint  à  de  hauts  faits  celui  d'une  couronne. 

ŒDIPE. 

Thésée  est  donc,  madame,  un  dangereux  rival? 

'  Jocaste  raisonne  sur  l'amour  tic  Dircr,  sur  lequel  These'e  na 
déjà  raisonné  que  trop  :  elle  dit  que  Dircé  est  amante  à  bon  titre. 
et  princesse  avisée.  Prenez  eette  seène  isuK  e ,  on  ne  devinera 
jamais  que  c'est  là  le  sujet  (XOEdipc. 
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JOGASTE. 

iEmon  est  fort  à  plaindre ,  ou  je  devine  mal; 

J'ai  tout  mis  en  usage  auprès  de  la  princesse, 

Conseil >  autorité,  reproche,  amour,  tendresse; 

J'en  ai  tiré  des  pleurs,  arraché  des  soupirs ^ 

Et  n  ai  pu  de  son  cœur  ébranler  les  désirs. 

J'ai  poussé  le  dépit  de  m'en  voir  séparée 

Jusques  à  la  nommer  fille  dénaturée. 

«f  Le  sang  royal  n'a  point  ces  bas  attachements 

«  Qui  font  les'  déplaisirs  de  ces  éloignements, 

«  Et  les  âmes,  dit-elle,  au  trône  destinées, 

M  Ne  doivent  aux  parents  que  les  jeunes  années.  » 

ŒDIPE. 

Et  ces  mots  ont  soudain  calmé  votre  courroux? 

JOGASTE. 

Pour  les  justifier  elle  ne  veut  que  vous. 
Votre  exemple  lui  prête  une  preuve  assez  claire 
Que  le  trône  est  plus  doux  que  le  sein  d'une  mère. 
Pour  régner  en  ces  lieux  vous  avez  tout  quitté. 

ŒDIPE. 

Mon  exemple  et  sa  faute  ont  peu  d'égalité. 

C'est  loin  de  ses  parents  qu'un  homme  apprend  à  vivre. 

Hercule  m'a  donné  ce  grand  exemple  à  suivre; 

Et  c'est  pour  l'imiter  que  par  tous  nos  climats 

J'ai  cherché  comme  lui  la  gloire  et  les  combats. 

Mais,  bien  que  la  pudeur  par  des  ordres  contraires 

Attache  de  plus  près  les  filles  à  leurs  mères, 

La  vôtre  aime  une  audace  où  vous  la  soutenez. 

JOGASTE. 

Je  la  condamnerai,  si  vous  la  condamnez  ; 
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Mais,  à  parler  sans  fard,  si  j'étois  en  sa  place. 
J'en  userois  comme  elle,  et  j'aurois  même  audace. 
Et  vous-même,  seigneur,  après  tout,  dites-moi, 
La  condamneriez-vous  si  vous  n'étiez  son  roi? 

ŒDIPE. 

Si  je  condamne  en  roi  son  amour  ou  sa'haine, 
Vous  devez  comme  moi  les  condamner  en  reine. 

JOCASTE. 

Je  suis  reine,  seigneur,  mais  je  suis  mère  aussi  : 

Aux  miens,  comme  à  Tétat,  je  dois  quelque  souci. 

Je  sépare  Dircé  de  la  cause  publique  ; 

Je  vois  qu  ainsi  que  vous  elle  a  sa  politique  : 

Comme  vous  agissez  en  monarque  prudent, 

Elle  agit  de  sa  part  en  cœur  indépendant, 

En  amante  à  bon  titre,  en  princesse  avisée, 

Qui  mérite  ce  trône  où  l'appelle  Thésée. 

Je  ne  puis  vous  flatter,  et  croirois  vous  trahir 

Si  je  vous  promettois  qu  elle  pût  obéir. 

ŒDIPE. 

Pourroit-on  mieux  défendre  un  esprit  si  rebelle  ? 

JOCASTE. 

Parlons-en  comme  il  faut;  nous  nous  aimons  plus  qu  elle 
Et  c'est  trop  nous  aimer  que  voir  d'un  œil  jaloux 
Qu'elle  nous  rend  le  change,  et  s'aime  plus  que  nous. 
Un  peu  trop  de  lumière  à  nos  désirs  s'oppose. 
Peut-être  avec  le  temps  nous  pourrions  quelque  chose  : 
Mais  n'espérons  jamais  qu'on  change  en  moins  d'un  jour^ 
Quand  la  raison  soutient  le  parti  de  l'amour. 

OEDIPE. 

Souscrivons  donc,  madame,  à  tout  ce  qu'elle  ordonne: 
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Couronnons  cet  amour  de  ma  propre  couronne; 

Cédons  de  bonne  grâce,  et  d'un  esprit  content 

Remettons  à  Dircé  tout  ce  qu  elle  prétend. 

Â  mon  ambition  Gorinthe  peut  suffire , 

Et  pour  les  plus  grands  cœurs  c'est  assez  d'un  empire. 

Mais  vous  souvenez- vous  que  vous  avez  deux  fils 

Que  le  courroux  du  ciel  a  fait  naître  ennemis, 

Et  qu'il  vous  en  faut  craindre  un  exemple  barbare, 

Â  moins  que  pour  régner  leur  destin  les  sépare? 

JOCASTE. 

Je  ne  vois  rien  encor  fort  à  craindre  pour  eux  : 
Dircé  les  aime  en  sœur,  Thésée  est  généreux; 
Et,  si  pour  un  grand  cœur  c'est  assez  d'un  empire, 
A  son  ambition  Athènes  doit  suffire. 

OEDIPE. 

Vous  mettez  une  borne  à  cette  ambition  ! 

JOCASTE. 

J'en  prends,  quoi  qu'il  en  soit,  peu  d'appréhension; 
Et  Thébes  et  Gorinthe  ont  des  bras  comme  Athènes. 
Mais  nous  touchons  peut-être  à  la  fin  de  nos  peines  : 
Dymas  est  de  retour,  et  Delphes  a  parlé. 

OEDIPE. 

Que  son  visage  montre  un  esprit  désolé  i 


/ 
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SCÈNE  VI  . 

ŒDIPE,  JOCASTE,  DYMAS,  CLÉANTE, 

NÉRINE. 

OEDIPE. 

Eh  bien!  quand  venons-nous  finir  notre  infortune? 
Qu'apportez-vous,  l^ymas?  quelle  réponse? 

DYMAS. 

Aucune. 

OEDIPE. 

Quoi!  les  dieux  sont  muets? 

DYMAS. 

Ils  sont  muets  et  sourds. 
Nous  avons  par  trois  fois  imploré  leur  secours, 
Par  trois  fois  redoublé  nos  vœux  et  nos  offrandes  ; 
Ils  n'ont  pas  daigné  même  écouter  nos  demandes. 
A  peine  parlions-nous,  qu'un  murmure  confus 
Sortant  du  fond  de  Tantre  expliquoit  leur  refus  ; 
Et  cent  voix  tout-à-coup,  sans  être  articulées, 

'  Cette  scène  paraît  la  }ilus  mauvaise  de  toutes ,  parcequ'elle  dé- 
truit le  grand  intérêt  de  la  pièce  ;  et  cet  intérêt  est  détruit,  pari'c- 
que  le  malheur  et  le  danger  public  dont  il  s'agit  no  sont  présentés 
qu'en  épisode,  et  comme  une  affaire  presque  oubliée;  c'est  qu'il 
n'a  été  question  jusqu'ici  que  du  mariage  de  Dircé;  c'est  qu'au 
lieu  de  ce  tableau  si  grand  et  si  touchant  de  Stjphocle,  c'est  un 
confident  qui  vient  apporter  froidement  des  nouvelles  ;  c  est  qu OE- 
dipe  cherche  une  raison  du  courroux  du  ciel,  laquelle  n  est  pas 
la  vraie  raison  j  c'est  qu'enfin,  dans  ce  premier  acte  de  tiagédie. 
il  n'y  a  pas  quatre  vers  tragiques,  pas  quatre  vers  bien  faits. 
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Dans  une  nuit  subite  à  nos  soupirs  mêlées, 
Faisoient  avec  horreur  soudain  connoître  à  tous 
Qu'ils  n  avoient  plus  ni  d  yeux  ni  d'oreilles  pour  nous. 

OEDIPE. 

Ah,  madame! 

JOCASTE. 

Ah!  seigneur,  que  marque  un  tel  silena 

ŒDIPE. 

Que  pourroit-il  marquer  qu'une  juste  vengieance? 
Les  dieux,  qui  tôt  ou  tard  savent  se  ressentir, 
Dédaignent  de  répondre  à  qui  les  fait  mentir. 
Ce  fils  dont  ils  avoient  prédit  les  aventures, 
Exposé  par  votre  ordre,  a  trompé  leurs  augures  ; 
Et  ce  sang  innocent,  et  ces  dieux  irrités, 
Se  vengent  maintenant  de  vos  impiétés. 

JOCASTE. 

Devions-nous  l'exposer  à  son  destin  funeste. 
Pour  le  voir  parricide  et  pour  le  voir  inceste? 
Et  des  crimes  si  noirs,  étouffés  au  berceau, 
Auroient-ils  su  pour  moi  faire  un  crime  nouveau? 
Non,  non,  de  tant  de  maux  Thébes  n'est  assiégée 
Que  pour  la  mort  du  roi  que  Ton  n'a  pas  vengée  ; 
Son  ombre  incessamment  me  frappe  encor  les  yeux; 
Je  l'entends  murmurer  à  toute  heure,  en  tous  Ueux, 
Et  se  plaindre  en  mon  cœur  de  cette  ignominie 
Qu'imprime  à  son  grand  nom  cette  mort  impunie. 

OEDIPE. 

Pourrions-nous  en  punir  des  brigands  inconnus. 
Que  peut-être  jamais  en  ces  lieux  on  n'a  vus  ? 
Si  vous  m'avez  dit  vrai,  peut-être  ai-je  moi-même 
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Sur  trois  de  ces  brigands  veuyé  le  diadème; 
Au  lieu  même,  au  temps  même,  attaqué  seul  par  trois. 
J'en  laissai  deux  sans  vie,  et  mis  Tautre  aux  abois. 
Mais  ne  né^ligeous  rien,  et  du  royaume  sombre 
Faisons  par  Tirésie  évoquer  sa  grande  ombre. 
Puisque  le  ciel  se  tait,  consultons  les  ent'ers  : 
Sachons  à  qui  de  nous  sont  dus  les  maux  soufferts; 
Sachons-en,  s  il  se  peut,  la  cause  et  le  remède. 
Allons  tout  de  ce  pas  réclamer  tous  son  aide. 
J'irai  revoir  Corinthe  avec  moins  de  souci, 
Si  je  laisse  plein  calme  et  pleine  joie  ici. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  l. 

ŒDIPE,  DIRCÉ,  CLÉANTE,  MÉGARIi. 


ŒDIPE. 


Je  ne  le  cèle  point,  cette  hauteur  m  étonne. 
iEmon  a  du  mérite,  on  chérit  sa  personne  ; 
Il  est  prince;  et  de  plus  étant  offert  par  moi.... 

DIRCÉ. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  seigneur,  qu'il  n'est  pas  roi. 

*  Toutes  les  fois  que,  dans  un  sujet  pathétique  et  terrible, 
fondé  sur  ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  et  de  plus  effrayant, 
vous  introduisez  un  intérêt  d'état,  cet  intérêt,  si  puissant  ailleurs, 
devient  alors  petit  et  faible.  Si,  au  milieu  d'un  intérêt  d'état, 
d'une  conspiration ,  ou  d'une  grande  intrigue  politique  qui  attache 
l'ame  (supposé  qu'une  intrigue  politique  puisse  attacher),  si, 
dis-je,  vous  faites  entrer  la  terreur  et  le  sublime  tiré  de  la  religion 
ou  de  la  fable  dans  ces  sujets,  ce  sublime  déplacé  perd  toute  sa 
grandeur,  et  n'est  plus  qu'une  froide  déclamation.  Il  ne  faut  ja- 
mais détourner  l'esprit  du  but  principal.  Si  vous  traitez  Iphigénie, 
ou  Electre  y  ou  Pélops,  n'y  mêlez  point  de  petite  intrigue  de  cour. 
Si  votre  sujet  est  un  intérêt  d'état,  un  droit  au  trône  disputé,  une 
conjuration  découverte,  n'allez  pas  y  mêler  les  dieux,  les  autels, 
les  oracles,  les  sacrifices,  les  prophéties  :  non  erat  his  locus. 

S'agit-il  de  la  guerre  et  de  la  paix?  raisonnez.  S'agit-il  de  ces 
horribles  infoi  lunes  que  la  destinée  ou  la  vengeance  céleste  en- 
voient sur  la  terre?  effrayez,  touchez,  pénétrez.  Peignez-vous  un 
•amour  malheureux?  faites  répandre  des  larmes.  Ici,  Dircé  brave 
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OEDIPE. 

Son  hymen  toutefois  ne  vous  fait  point  descendre  : 
S'il  n  est  pas  dans  le  trône,  il  a  droit  d'y  prétendre; 
Et,  comme  il  est  sorti  de  même  sang  que  vous, 
Je  crois  vous  faire  honneur  d'en  faire  votre  époux. 

DIRCÉ. 

Vous  pouvez  donc  sans  honte  en  faire  votre  gendre  ; 
Mes  sœurs  en  Fépousant  n'auront  point  à  descendre  ; 
Mais  pour  moi,  vous  savez  qu'il  est  ailleurs  des  rois, 
Et  même  en  votre  cour,  dont  je  puis  faire  choix. 

OEDIPE. 

Vous  le  pouvez,  madame,  et  n'en  voudrez  pas  faire 
Sans  en  prendre  mon  ordre  et  celui  d'une  mère. 

DIRCÉ. 

Pour  la  reine,  il  est  vrai  qu'en  cette  qualité 

Le  sang  peut  lui  devoir  quelque  civilité  *  ; 

Je  m'en  suis  acquittée,  et  ne  puis  bien  comprendre. 

Étant  ce  que  je  suis,  quel  ordre  je  dois  prendre. 

OEDIPE. 

Celui  qu'un  vrai  devoir  prend  des  fronts  couronnés, 
Lorsqu'on  tient  auprès  d'eux  le  rang  que  vous  tenez. 

Œdipe,  et  l'avilit;  défaut  trop  ordinaire  de  toutes  nos  anciennes 
tragédies,  dans  lesquelles  on  voit  presque  toujours  des  femmes 
parler  arrogamment  à  ceux  dont  elles  dépendent,  et  traiter  les 
empereurs,  les  rois,  les  vainqueurs,  comme  des  domestiques  dont 
on  serait  mécontent. 

Cette  longue  scène  ne  finit  que  par  un  petit  souvenir  du  sujet 
de  la  pièce;  mais  il  faut  aller  voir  ce  qua  fait  Tirésie.  Ce  n'est 
donc  que  par  occasion  qu'on  dit  un  mot  de  la  seule  chose  dont  or^ 
aurait  dû  parler. 

Cette  princesse  est  un  peu  nialajqirise. 
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Je  pense  être  ici  roi. 

DIRCÉ. 

Je  sais  ce  que  vous  êtes  : 
Mais,  si  vous  me  comptez  au  rang  de  vos  sujettes. 
Je  ne  sais  si  celui  qu'on  vous  a  pu  donner 
Vous  asservit  un  front  qu  on  a  dû  couronner. 

Seigneur,  quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  fait  choix  de  Théspef 
Je  me  suis  à  ce  choix  moi-même  autorisée. 
J  ai  pris  loccasion  que  m  ont  faite  les  dieux 
De  fuir  laspect  d un  trône  où  vous  blessez  mes  yeux, 
Et  de  vous  épargner  cet  importun  ombrage 
Qu'à  des  rois  comme  vous  peut  donner  mon  visage. 

OEDIPE.  .    .    . 

Le  choix  d'un  si  grand  prince  est  bien  digne  de  vous. 

Et  je  Testime  trop  pour  en  être  jaloux  ; 

Mais  le  peuple  au  milieu  des  colères  célestes 

Aime  encor  de  Laïus  les  adorables  restes, 

Et  ne  pourra  souffrir  qu'on  lui  vienne  arracher 

Ces  gages  d'un  grand  roi  qu'il  tint  jadis  si  cher. 

DIRCÉ. 

De  l'air  dont  jusqu'ici  ce  peuple  m'a  traitée, 
Je  dois  craindre  fort  peu  de  m'en  voir  regrettée. 
S'il  eût  eu  pour  son  roi  quelque  ombre  d'amitié, 
Si  mon  sexe  ou  mon* âge  eût  ému  sa  pitié. 
Il  n'auroit  jamais  eu  cette  lâche  foiblesse 
De  livrer  en  vos  mains  l'état  et  sa  princesse. 
Et  me  verra  toujours  éloigner  sans  regret  j 
Puisque  c'est  l'affranchir  d'un  reproche  secret. 

OEDIPE. 

Quel  reproche  secret  lui  fait  votre  présence  ? 
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Et  quel  crime  a  commis  cette  reconnoissance 
Qui,  par  un  sentiment  et  juste  et  relevé. 
L'a  consacré  lui-même  à  qui  Ta  conservé  '  ? 
Si  vous  aviez  du  sphinx  vu  le  sanglant  ravage.... 

DIRCÉ. 

Je  puis  dire,  seigneur,  que  j'ai  vu  davantage  : 
J'ai  vu  ce  peuple  ingrat  que  l'énigme  surprit 
Vous  payer  assez  bien  d'avoir  eu  de  l'esprit  2. 
Il  pouvoit  toutefois  avec  quelque  justice 
Prendre  sur  lui  le  prix  d'un  si  rare  service  : 
Mais,  quoiqu'il  ait  osé  vous  payer  de  mon  bien, 
En  vous  faisant  son  roi,  vous  a-t-il  fait  le  mien? 
En  se  donnant  à  vous,  eut-il  droit  de  me  vendre? 

OEDIPE. 

Ah  !  c'est  trop  me  forcer,  madame ,  à  vous  entendre. 

La  jalouse  fierté  qui  vous  enfle  le  cœur 

Me  regarde  toujours  comme  un  usurpateur; 

Vous  voulez  ignorer  cette  juste  maxime, 

Que  le  dernier  besoin  peut  faire  un  roi  sans  crime, 

Qu'un  peuple  sans  défense,  et  réduit  aux  abois.... 

DIRCÉ. 

Le  peuple  est  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  ses  ro 
Mais,  seigneur,  la  matière  est  un  peu  délicate. 

La  reconnaissance  qui  n'a  point  commis  de  crime,  et  qui,  par 
un  sentiment  et  juste  et  relevé,  a  consacré  le  peuple  lui-même  à 
qui  a  conservé  le  peuple  ! 

Elle  a  vu  plus  que  la  mort  de  tout  un  peuple,  elle  a  vu  un 
homme  élu  roi  pour  avoir  eu  de  lespnt  ! 

Trop  heureux]  ali ,  madame,  la  maxime  est  un  peu  violente. 
Il  paraît,  à  votre  humour^  cjuc  le  peuple  a  très  bien  fait  de  ne 
vous  pas  choisir  pour  reine. 
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Vous  pouvez  vous  flatter,  peut-être  je  me  flatte. 
Sans  rien  approfondir,  parlons  à  cœur  ouvert. 

Vous  régnez  en  ma  place,  et  les  dieux  Font  soufiert  : 
Je  dis  plus,  ils  vous  ont  saisi  de  ma  couronne. 
Je  n'en  murmure  point,  comme  eux  je  vous  la  donne; 
J'oublierai  qu'à  moi  seule  ils  dévoient  la  garder  : 
Mais,  si  vous  attentez  jusqu'à  me  commander, 
Jusqu'à  prendre  sur  moi  quelque  pouvoir  de  maître, 
Je  me  souviendrai  lors  de  ce  que  je  dois  être  ; 
Et,  si  je  ne  le  suis  pour  vous  faire  la  loi, 
Je  le  serai  du  moins  pour  me  choisir  un  roi. 
Après  cela,  seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire; 
J'ai  fait  choix  de  Thésée,  et  ce  mot  doit  suffire. 

OEDIPE. 

Et  je  veux  à  mon  tour,  madame,  à  cœur  ouvert,  . 
Vous  apprendre  en  deux  mots  que  ce  grand  choix  vous  perd, 
Qu'il  vous  remplit  le  cœur  d'une  attente  frivole. 
Qu'au  prince  ^mon  pour  vous  j'ai  donné  ma  parole. 
Que  je  perdrai  le  sceptre ,  ou  saurai  la  tenir. 
Puissent,  si  je  la  romps,  tous  les  dieux  m'en  punir  ! 
Puisse  de  plus  de  maux  m'accabler  leur  colère, 
Qu'Apollon  n'en  prédit  jadis  pour  votre  frère  '  ! 

DIRCÉ. 

N'insultez  point  au  sort  d'un  enfant  malheureux, 
Et  faites  des  serments  qui  soient  plus  généreux. 
On  ne  sait  pas  toujours  ce  qu'un  serment  hasarde; 

'  Quoique  cette  imprécation  soit  peu  naturelle  j  et  amenée  de 
trop  loin,  cependant  elle  fait  effet,  elle  est  tragique;  elle  ramène, 
du  moins  pour  un  moment,  au  sujet  de  la  pièce,  et  montre  qu*il 
ne  fallait  jamais  le  perdre  de  vue. 
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Et  vous  ne  voyez  pas  ce  que  le  ciel  vous  garde. 

ŒDIPE. 

On  se  hasarde  à  tout  quand  un  serment  est  fait. 

DIRCÉ. 

Ce  n'est  pas  de  vous  seul  que  dépend  son  effet. 

OEDIPE. 

Je  suis  roi,  je  puis  tout. 

DIRGÉ. 

Je  puis  fort  peu  de  chose  ; 
Mais  enfin  de  mon  cœur  moi  seule  je  dispose, 
Et  jamais  sur  ce  cœur  on  n'avancera  rien, 
Qu'en  me  donnant  un  sceptre,  ou  me  rendant  le  mien. 

OEDIPE. 

Il  est  quelques  moyens  de  vous  faire  dédire. 

DIRCÉ. 

II  en  est  de  braver  le  plus  injuste  empire; 

Et,  de  quoi  qu'on  menace  en  de  tels  différents, 

Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  craint  point  les  tyrans  '. 

Ce  mot  m'est  échappé,  je  n'en  fais  point  d'excuse; 

J'en  ferai,  si  le  temps  m'apprend  que  je  m'abuse. 

Rendez-vous  cependant  maître  de  tout  mon  sort; 

Mais  n'offrez  à  mon  choix  que  Thésée  ou  la  mort. 

OEDIPE. 

On  pourra  vous  {guérir  de  cette  frénésie. 
Mais  il  faut  aller  voir  ce  qu'a  fait  Tirésie  : 
Nous  saurons  au  retour  encor  vos  volontés. 

'  Le  mot  de  tym)i  est  ici  très  mal  placé  :  car  si  OEdipe  no  mé- 
rite pas  ce  titre,  Dirrc*  n\st  cpéiiiK;  iiiiperlinente  ;  et  s'il  le  mérite, 
plus  de  compassion  pour  ses  malheurs;  la  pitié  et  la  crainte,  les 
deux  pivots  de  la  tr.^{;édie,  ne  subsistent  plus.  Corneille  a  souvent 
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DIRGÉ. 

Allez  savoir  de  lui  ce  que  vous  méritez. 

SCÈNE  IL 

DIRCÉ,  MÉGARE. 

DIRCÉ. 

Mégare,  que  dis-tu  de  cette  violence  '  ? 

Après  s'être  emparé  des  droits  de  ma  naissance, 

Sa  haine  opiniâtre  à  croître  mes  malheurs 

M  ose  encore  envier  ce  qui  me  vient  d'ailleurs. 

Elle  empêche  le  ciel  de  m'étre  enfin  propice, 

De  réparer  vers  moi  ce  qu'il  eut  d'injustice, 

Et  veut  lier  les  mains  au  destin  adouci 

Qui  m'offre  en  d'autres  lieux  ce  qu'on  me  vole  ici. 

MÉGARE. 

Madame,  je  ne  sais  ce  que  je  dois  vous  dire. 
La  raison  vous  anime,  et  l'amour  vous  inspire  : 
Mais  je  crains  qu'il  n'éclate  un  peu  plus  qu'il  ne  faut,. 
Et  que  cette  raison  ne  parle  un  peu  trop  haut. 
Je  crains  qu'elle  n'irrite  un  peu  trop  la  colère 
D'un  roi  qui  jusqu'ici  vous  a  traitée  en  père, 
Et  qui  vous  a  rendu  tant  de  preuves  d'amour. 
Qu'il  espère  de  vous  quelque  chose  à  son  tour. 

oublié  ces  deux  ressorts  du  théâtre  trag^ique.  Il  a  mis  à  la  place 
des  conversations  dans  lesquelles  on  trouve  souvent  des  idées 
fortes,  mais  qui  ne  vont  point  au  cœur. 

'  Mégare  n*a  rien  à  dire  de  cette  violence,  sinon  que  Dircé  est 
«n  personnage  très  étranger  et  très  insipide  dans  cette  tragédie. 
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DIRCÉ. 

S'il  a  cru  m'éblouir  par  de  fausses  caresses, 
J'ai  vu  sa  politique  en  former  les  tendresses  '; 
Et  ces  amusements  de  ma  captivité 
Ne  me  font  rien  devoir  à  qui  m'a  tout  ôté. 

MÉGARE. 

Vous  voyez  que  d'iEmon  il  a  pris  la  querelle, 
Qu'il  l'estime,  chérit. 

DlRCÉ. 

Politique  nouvelle. 

MÉGARE. 

Mais  comment  pour  Thésée  en  viendrez-vous  à  bout? 
Il  le  méprise,  hait. 

DlRCÉ. 

Politique  par-toiu. 
Si  la  flamme  d'iEmon  en  est  favorisée, 
Ce  n'est  pas  qu'il  l'estime,  ou  méprise  Thésée; 
C'est  qu'il  craint  dans  son  cœur  que  le  droit  souverain 
(Car  enfin  il  m'est  dû)  ne  tombe  en  bonne  main. 
Comme  il  connoit  le  mien,  sa  peur  de  me  voir  reine 
Dispense  à  mes  amants  sa  faveur  ou  sa  haine, 
Et  traiteroit  ce  prince  ainsi  que  ce  héros. 
S'il  portoit  la  couronne  ou  de  Sparte;  ou  d'Arj^os. 

MÉGARE. 

Si  vous  en  jufjez  bien ,  que  vous  êtes  à  plaindre  ! 

*  Sa  politique,  politiqne  nouvelle^  politique  par-tout.  Je  n'in- 
siste pas  sur  le  ronii(|iic  <lc  celle  rrjK'lition  et  de  ee  tour;  mais  il 
faut  remarquer  nue  toute  inniin'  |>assionu<'e  qui  parle  de  politique 
est  toujcjur»  !rc>  (Voidc,  cl  (|ue  lamour  <U  r)ii«('^  dans  dv  telles 
eirconstanecs  ,  est  [)Im^  froid  enco:  <  . 
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DIRCÉ. 

Il  fera  de  leclat,  il  voudra  me  contraindre; 

Mais,  quoi  qu'il  me  prépare  à  soui&ir  dans  sa  cour, 

I]  éteindra  ma  vie  avant  que  mon  amour. 

MÉGARE. 

Espérons  que  le  ciel  vous  rendra  plus  heureuse. 
Cependant  je  vous  trouve  assez  peu  curieuse: 
Tout  le  peuple,  accablé  de  mortelles  douleurs, 
Court  voir  ce  que  Laïus  dira  de  nos  malheurs  ; 
Et  vous  ne  suivez  point  le  roi  chez  Tirésie 
Pour  savoir  ce  qu'en  juge  une  ombre  si  chérie. 

DIRCÉ. 

J'ai  tant  d'autres  sujets  de  me  plaindre  de  lui, 

Que  je  fermois  les  yeux  à  ce  nouvel  ennui. 

Il  auroit  fait  trop  peu  de  menacer  la  fille  ; 

Il  faut  qu'il  soit  tyran  de  toute  la  famille, 

Qu'il  porte  sa  fureur  jusqu'aux  âmes  sans  corps, 

Et  trouble  insolemment  jusqu'aux  cendres  des  morts. 

Mais  ces  mânes  sacrés  qu'il  arrache  au  silence 

Se  vengeront  sur  lui  de  cette  violence; 

Et  les  dieux  des  enfers,  justement  irrités. 

Puniront  l'attentat  de  ses  impiétés. 

MÉGARE. 

Nous  ne  savons  pas  bien  comme  agit  l'autre  monde  ; 
Il  a'est  point  d'œU  perçant  dans  cette  nuit  profonde; 
Et,  quand  les  dieux  vengeurs  laissent  tomber  leur  bras. 
Il  tombe  assez  souvent  sur  qui  n'y  pense  pas. 

DIRCÉ. 

Dût  leur  décret  fatal  me  choisir  pour  victime. 

Si  j'ai  part  au  courroux,  je  n'en  veux  point  au  crime» 
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Je  veux  m'offrir  sans  tache  à  leur  bras  tout-puissant, 
Et  n'avoir  à  verser  que  du  sang  innocent. 

SCÈNE   III. 

DIRCÉ,  NÉRINE,  MÉGARE. 

NÉRINE. 

Ah ,  madame  !  il  en  faut  de  la  même  innocence 
Pour  apaiser  du  ciel  l'implacable  vengeance; 
Il  faut  une  victime  et  pure  et  d'un  tel  rang, 
Que  chacun  la  voudroit  racheter  de  son  sang. 

DIRCÉ. 

Nérine,  que  dis-tu,  seroit-ce  bien  la  reine? 

Le  ciel  feroit-il  choix  d'Antigone,  ou  d'Isméne? 

Voudroit-il  Étéocle,  ou  Polynice,  ou  moi? 

Car  tu  me  dis- assez  que  ce  n'est  pas  le  roi; 

Et,  si  le  ciel  demande  une  victime  pure, 

Appréhender  pour  lui,  c'est  lui  faire  une  injure  ^ 

Seroit-ce  enfin  Thésée?  Hélas!  si  c'étoit  lui.... 

Mais  nomme,  et  dis  quel  sang  le  ciel  veut  aujourd'hui. 

NÉRINE. 

L'ombre  du  grand  Laïus,  qui  lui  sert  d'interprète, 
De  honte  ou  de  dépit  sur  ce  nom  est  muette; 

'  Ce  vers  seul  suffirait  pour  faire  un  grand  tort  à  la  pièce,  poui 
en  bannir  tout  l'intérêt.  Il  ne  faut  jamais  tâcher  de  rendre  odieux 
un  personnage  qui  doit  attirer  sur  lui  la  compassion  ;  c'est  inan- 
quer  à  la  première  règle.  J'avertis  <Micore  que  je  ne  remarque  ])oint, 
dans  cette  pièce,  les  fautes  de  langage;  elles  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  dans  les  pièces  précédentes    Corneille  n'écrivit  près- 
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Je  n  ose  vous  nommer  ce  qu^elle  nous  a  tu  : 

Mais  préparez,  madame,  une  haute  vertu, 

Prêtez  à  ce  récit  une  ame  généreuse, 

Et  vous-même  jugez  si  la  chose  est  douteuse. 

DIRCÉ. 

Ah!  ce  sera  Thésée,  ou  la  reine. 

NÉRINE. 

Ecoutez, 
Et  tâchez  d  y  trouver  quelques  obscurités. 

Tirésie  a  long-temps  perdu  ses  sacrifices  • 
Sans  trouver  ni  les  dieux  ni  les  ombres  propices  ; 
Et  celle  de  Laïus  évoqué  par  son  nom 
S'obstinoit  au  silence  aussi  bien  qu'Apollon. 
Mais  la  reine  en  la  place  à  peine  est  arrivée,' 
Qu'une  épaisse  vapeur  s'est  du  temple  élevée, 

que  jamais  purement.  La  langue  française  ne  se  perfectionna*  que 
lorsque  Corneille  ayant  dëja  donné  plusieurs  pièces ,  s* était  formé 
un  style  dont  il  ne  pouvait  plus  se  défaire. 

Mais  voici  une  observation  plus  importante.  Dircé  se  croit  des- 
tinée pour  victime,  elle  se  prépare  généreusement  à  mourir;  c'est 
une  situation  très  belle ,  très  touchante  par  elle-même  :  pourquoi 
ne  fait-elle  nul  effet  ?  pourquoi  enntiie-t-elle  ?  c'est  qu'elle  n  est 
point  préparée,  c'est  que  Dircé  a  dë|a  révolté  les  spectateurs  par 
son  caractère,  c'est  qu'enfin  on  sent  bien  que  ce  péril  n'est  pas 
véritable. 

*  Voltaire  oublie  que  la  langue  française  se  perfectionna  par  les  beaux 
vers  du  Cid,  des  Horaces,  de  Cmna,  de  Pompée  et  de  Pofyeucte,  et  qu'ainsi 
ce  fut  à  Corneille  lui-même  qu'elle  fut  redevable  de  ses  succès.  11  y  a  pins 
loin ,  en  effet ,  du  style  de  ce  grand  poëte  à  celui  de  ses  prédécesseurs ,  que 
de  son  style  à  celui  de  Pascal ,  de  Boileau  et  de  Racine ,  qui  achevèrent  de 
perfectionner  la  langue  de  manière  qu'elle  semble  n'avoir  plus  rien  à  ac- 
quérir, et  qu'ils  en  resteront  toujours  les  plus  parfaits  modèles.  P. 
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D'où  cette  ombre  aussitôt  sortant  jusqu'en  plein  jour 
A  surpris  tous  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour. 
L'impérieux  orgueil  de  son  reyard  sévère 
Sur  son  visage  pâle  avoit  peint  la  colère; 
Tout  menaçoit  eu  elle;  et  des  restes  de  sang 
Par  un  prodige  affreux  lui  dégouttoient  du  flanc. 
A  ce  terrible  aspect  la  reine  s'est  troublée, 
La  frayeur  a  couru  dans  toute  l'assemblée  ; 
Et  de  vos  deux  amants  j'aj  vu  les  cœurs  glacés 
A  ces  funestes  mots  c|ue  l'ombre  a  prononcés  : 
"  Un  grand  crime  impuui  cause  votre  misère; 
"  Par  le  sang  de  ma  race  îl  se  doit  effacer; 

«  Mais,  à  moins  que  de  le  verser, 

n  Le  ciel  ne  se  peut  satisfaire; 
n  Et  la  fin  de  vos  maux  ne  se  fera  point  voir 

«  Que  mon  sang  n'ait  fait  son  devoir.  " 
Ces  mots  dans  tous  les  cœurs  redoublent  les  alarmes; 
L'ombre,  qui  dîsparoît,  laisse  la  reine  en  larmes^ 
Thésée  au  désespoir,  ^uion  tout  hors  de  lui; 
Le  roi  même  arrivant  partage  leur  ennui  ; 
E(:  d'une  voix  commtme  ils  refusent  une  aide 
Qui  fait  trouver  le  mal  plus  doux  que  le  remède. 

DIRCK, 

Peut-être  craignent-ils  que  mon  cœur  lévolté 
Ne  leur  refuse  un  sang  qu'ils  n'ont  pas  mérité; 
Mais  ma  flamme  à  la  mort  m'avoit  trop  résolue 
Pour  ne  pas  y  courir  quand  les  dieux  l'ont  voiilue. 
Tu  m'as  fait  sans  raison  concevoir  de  l'effroi; 
Je  n'ai  point  dû  tierabler,  s'ils  ne  veulent  que  moi. 
Us  m'ouvrent  une  porte  à  sortir  d'esclavage. 
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Que  tient  trop  précieuse  un  généreux  courage  : 
Mourir  pour  sa  patrie  est  un  sort  plein  d'appas 
Pour  quiconque  à  des  fers  préfère  le  trépas. 

Admire,  peuple  ingrat,  qui  m'as  déshéritée. 
Quelle  vengeance  en  prend  ta  princesse  irritée, 
Et  connois  dans  la  fin  de  tes  longs  déplaisirs 
Ta  véritable  reine  à  ses  derniers  soupirs. 
Vois  comme  à  tes  malheurs  je  suis  tout  asservie. 
L'un  m'a  coûté  mon  trône,  et  l'autre  veut  ma  vie. 
Tu  t'es  sauvé  du  sphinx  aux  dépens  de  mon  rang. 
Sauve-toi  de  la  peste  aux  dépens  de  mon  sang. 
Mais,  après  avoir  vu  dans  la  fin  de  ta  peine 
Que  pour  toi  le  trépas  semble  doux  à  ta  reine. 
Fais-toi  de  son  exemple  une  adorable  loi  : 
Il  est  encor  plus  doux  de  mourir  pour  son  roi. 

MÉGARE. 

Madame,  auroit-on  cru  que  cette  ombre  d'un  père, 
D'un  roi  dont  vous  tenez  la  mémoire  si  chère, 
Dans  votre  injuste  perte  eût  pris  tant  d'intérêt 
Qu'elle  vînt  elle-même  en  prononcer  l'arrêt? 

DIRCÉ. 

N'appelle  point  injuste  un  trépas  légitime  : 
Si  j'ai  causé  sa  mort,  puis-je  vivre  sans  crime? 

NÉRINE. 

Vous,  madame? 

DIRCÉ. 

Oui,  Nérine;  et  tu  Tas  pu  savoir. 
L'amour  qu'il  me  portoit  eut  sur  lui  tel  pouvoir, 
Qu'il  voulut  sur  mon  sort  faire  parler  l'oracle  ; 
Mais,  comme  à  ce  dessein  la  reine  mit  obstacle, 
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De  peur  que  cette  voix  des  destins  ennemis 

Ne  fut  aussi  funeste  à  la  fille  qu'au  fils, 

Il  se  déroba  d^elle,  ou  plutôt^prit  la  fuite, 

San&  vouloir  que^Phorbas  ex'Nicandre  pour  suite. 

Hélas  !  sur  le  chemin  il  fut  assassiné  '. 

Ainsi  se  vit  pour  moi  son  destin  terminé  ; 

Ainsi  j'en  fus  la  cause. 

MÉGARE. 

Oui,  mais  trop  innocente 
Pour  vous  faire  un  supplice  où  la  raison  consente  ; 
£t  jamais  des  tyrans  les  plus  barbares  lois.... 

DIRCÉ. 

Mégare,  tu  sais  mal  ce  que  Ton  doit  aux  rois. 

Un  sang  si  précieux  ne  sauroit  se  répandre, 

Qu'à  l'innocente  cause  on  n'ait  droit  de  s'en  prendre  ; 

Et,  de  quelque  façon  que  finisse  leur  sort, 

On  n'est  point  innocent  quand  on  cause  leur  mort. 

C'est  ce  crime  impuni  qui  demande  un  supplice, 

C'est  par  là  que  mon  père  a  part  au  sacrifice; 

C'est  ainsi  qu'un  trépas  qui  me  comble  d'honneur 

Assure  sa  vengeance  et  fait  votre  bonheur, 

Et  que  tout  l'avenir  chérira  la  mémoire 

D'un  châtiment  si  juste  oii  brille  tant  de  gloire. 

*  Voilà  une  raison  bien  Forcée,  bien  peu  naturelle ,  et  par  consé- 
quent nullement  intéressante.  Dircé  suppose  qu'elle  a  causé  I.i 
mort  de  son  père,  parcequ'il  fut  tué  en  allant  consulter  l'oracle 
par  amitié  pour  elle.  Jusqu'à  présent,  elle  n'en  a  point  encore  parlé  : 
elle  invente  tout  d'un  coup  cette  fausse  rais<jn  pour  faire  parade 
d'un  sentiment  filial  et  béroVque.  Ce  sentiment  n'est  point  du  tout 
touchant,  parce([u'ell<î  n'a  ét«'  occupée  jusqu'ici  qu'à  dire  des  in- 
jures à  OEdipe. 


338  ŒDIPE. 

Mais  que  vois-je? 

SCÈNE  IV  . 

,.  ..;,^.  THÉSÉE,  DIRCÉ,  MÉGARE,  NÉRINE. 

DIfiCÉ. 

Ah,  seigneur!  quels  que  soient  vos  ennu 
Que  venez-vous  me  dire  en  Fétat  où  je  suis  ? 

THÉSÉE. 

Je  viens  prendre  de  vous  Tordre  qu  il  me  faut  suivre; 
Mourir,  s'il  faut  mourir,  et  vivre,  s'il  faut  vivre. 

DIRCÉ. 

Ne  perdez  point  d'efibrts  à  m  arrêter  au  jour  ; 

'  Cette  scène  devrait  encore  échauffer  le  spectateur,  et  elle  le 
glace.  Rien  de  plus  attendrissant  que  deux  amants  dont  Fun  ya 
mourir;  rien  de  plus  insipide^  quand  Fauteur  n*a  pas  eu  Fart  de 
rendre  ses  personnages  aimables  et  intéressants.  Dircë  a  pris  tout 
d*un  coup  la  résolution  de  mourir  sur  un  oracle  équivoque, 

«  Et  la  fin  de  vos  maux  ne  se  fera  point  voir 
M  Que  mon  sang  n'ait  fait  son  devoir  ;  >» 

et  il  semble  qu  elle  ne  veut  mourir  que  par  vjanité  :  elle  avoit  dé- 
bité plus  haut  cette  maxime  atroce  et  ridicule , 

Un  peuple  est  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  ses  rois  ; 
et  elle  dit  le  moment  d'après  : 

.  Ne  perdez  point  d'e£Ports  à  m*arréter  au  jour  ; 
Ne  me  ravalez  point  jusqu'à  celte  bassesse... . 
Les  exemples  abjects  de  ces  petites  âmes 
Réglent-ils  de  leurs  rois  les  glorieuses  trames  ? 

Quels  vers  !  quel  langage  !  et  la  scène  dégénère  en  une  longue 
dissertation  :  qucestio  in  utramque  partem,  s'il  faut  mourir  ou  non. 
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Laissez  faire  ThoDiieur. 

THÉSÉE. 

Laissez  agir  Famour. 

DIRCÉ. 

Vivez ,  prince ,  vivez.  ^tpui 

THÉSÉE. 

Vivez  donc,  ma  princesse. 

DIRCÉ. 

Ne  me  ravalez  point  jusqu'à  cette  bassesse. 
Retarder  mon  trépas ,  c'est  faire  tout  périr  : 
Tout  meurt  si  je  ne  meurs. 

THÉSÉE. 

Laissez-moi  donc  mourir. 

DlRCÉ. 

Hélas!  qu'osez- vous  dire? 

THÉSÉE. 

Hélas!  qu'allez-vous  faire? 

DIIICK. 

Finir_les  maux  publics,  obéir  à  mon  père. 
Sauver  tous  mes  sujets. 

THÉSÉE. 

Par  quelle  injuste  loi 
Faut-il  les  sauver  tous  pour  ne  perdre  que  moi, 
Eux  dont  le  cœur  inyrat  porte  les  justes  peines 
Du  rebelle  mépris  qu'ils  ont  fait  de  vos  chaînes, 
Qui  dans  les  mains  d'un  autre  ont  mis  tout  votre  bien  î 

DI15CÉ. 

Leur  devoir  violé  doit-il  rompre  le  mien  ^ 
Les  exemples  abjects  de  ces  petites  anies 
Réglent-ils  de  lenrs  rois  les  (^loiieiises  trames  ' 
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Et  quel  fruit  un  grand  cœur  pourroit-il  recueillir 
A  recevoir  du  peuple  un  exemple  à  faillir? 
tîon,  non;  s'il  m'en  faut  un,  je  ne  veux  que  le  vôtre  ; 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  n'en  reçoit  aucun  autre. 
Pour  le  bonheur  public  n'avez-vous  pas  toujours 
Prodigué  votre  sang  et  hasardé  vos  jours? 
Quaujd  vous  avez  défait  le  Minotaure  en  Crète, 
Quand  vous  avez  puni  Damaste  et  Périphéte, 
Sinnis,  Phaea,  Scirron,  que  faisiez-vous,  seigneur. 
Que  chercher  à  périr  pour  le  commun  bonheur? 
Souffrez  que  pour  la  gloire  une  chaleur  égale 
D'une  amante  aujourd'hui  vous  fasse  une  rivale. 
Le  ciel  offre  à  mon  bras  par  où  me  signaler; 
S'il  ne  sait  pas  combattre,  il  saura  m'immoler  ; 
Et,  si  cette  chaleur  ne  m'a  point  abusée, 
Je  deviendrai  par  là  digne  du  grand  Thésée. 
Mon  sort  en  ce  point  seul  du  vôtre  est  différent, 
Que  je  ne  puis  sauver  mon  peuple  qu'en  mourant. 
Et  qu'au  salut  du  vôtre  un  bras  si  nécessaire 
A  chaque  jour  pour  lui  d'autres  combats  à  faire. 

THÉSÉE. 

J'en  ai  fait  et  beaucoup,  et  d'assez  généreux  : 
Mais  celui-ci,  madame,  est  le  plus  dangereux. 
J'ai  fait  trembler  par-tout,  et  devant  vous  je  tremble. 
L'amant  et  le  héros  s'accordent  mal  ensemble  : 
Mais  enfin  après  vous  tous  deux  veulent  courir  : 
Le  héros  ne  peut  vivre  où  l'amant  doit  mourir; 
La  fermeté  de  l'un  par  l'autre  est  épuisée  ; 
Et,  si  Dircé  n'est  plus,  il  n'est  plus  de  Thésée. 
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DIRCÉ. 

Hélas!  c'est  maintenant,  c'est  lorsque  je  vous  voi, 
Que  ce  même  combat  est  dangereux  pour  moi. 
Ma  vertu  la  plus  forte  à  votre  aspect  chancelle  ; 
Tout  mon  cœur  applaudit  à  sa  flamme  rebelle  ; 
Et  l'honneur,  qui  charmoit  ses  plus  noirs  déplaisirs , 
N'est  plus  que  le  tyran  de  mes  plus  chers  désirs. 
Allez,  prince;  et  du  moins  par  pitié  de  ma  gloire 
Gardez-vous  d'achever  une  indigne  victoire; 
Et  si  jamais  l'honneur  a  su  vous  animer.... 

THÉSÉE 

Hélas!  à  votre  aspect  je  ne  sais  plus  qu'aimer. 

DIRCK. 

Par  un  pressentiment  j'ai  déjà  su  vous  dire 
Ce  que  ma  mort  sur  vous  se  réserve  d'empire  : 
Votre  bras  de  la  Grèce  est  le  plus  ferme  appui  : 
Vivez  pour  le  public,  comme  je  meurs  pour  lui. 

THÉSÉE. 

Périsse  l'univers,  pourvu  que  Dircé  vive! 
Périsse  le  jour  même  avant  qu'elle  s'en  prive  ! 
Que  m'importe  la  perte  ou  le  salut  de  tous  ? 
Ai-je  rien  à  sauver,  rien  à  perdre  que  vous? 
Si  votre  amour,  madame,  étoit  encor  le  même. 
Si  vous  saviez  encore  aimer  comme  on  vous  aime.... 

DIRCÉ. 

Ah!  faites  moins  d'outrage  à  ce  cœur  affligé 
Que  pressent  les  douleurs  où  vous  l'avez  plongé. 
Laissez  vivre  du  peuple  un  pitoyable  reste 
Aux  dépens  d'un  moment  que  m'a  laissé  la  peste  j 


342  ŒDIPE. 

Qui  peut-être  à  vos  yeux  viendra  trancher  mes  jours, 

Si  mon  sang  répandu  ne  lui  tranche  le  cours. 

Laissez-moi  me  flatter  de  cette  triste  joie 

Que  si  je  ne  mourois  vous  en  seriez  la  proie, 

Et  que  ce  sang  aimé,  que  répandront  mes  mains, 

Sera  versé  pour  vous  plus  que  pour  les  Thébains. 

Des  dieux  mal  obéis  la  majesté  suprême 

Pourroit  en  ce  moment  s'en  venger  sur  vous-même; 

Et  j'aurois  cette  honte,  en  ce  funeste  sort, 

D'avoir  prêté  mon  crime  à  faire  votre  mort. 

THÉSÉE. 

Et  ce  cœur  généreux  me  condamne  à  la  honte 

De  voir  que  ma  princesse  en  amour  me  surmonte  ,^ 

Et  de  n'obéir  pas  à  cette  aimable  loi 

De  mourir  avec  vous  quand  vous  mourez  pour  moi  ! 

Pour  moi,  comme  pour  vous,  soyez  plus  magnanime; 

Voyez  mieux  qu'il  y  va  même  de  votre  estime. 

Que  le  choix  d'un  amant  si  peu  digne  de  vous 

Souilleroit  cet  honneur  qui  vous  semble  si  doux, 

Et  que  de  ma  princesse  on  diroit  d'âge  en  âge 

Qu'elle  eut  de  mauvais  yeux  pour  un  si  grand  courage* 

DIRGÉ. 

Mais,  seigneur,  je  vous  sauve  en  courant  au  trépas  ; 
Et  mourant  avec  moi  vous  ne  me  sauvez  pas. 

THÉSÉE. 

La  gloire  de  ma  mort  n'en  deviendra  pas  moindi*e; 
Si  ce  n'est  vous  sauver,  ce  sera  vous  rejoindre  : 
Séparer  deux  amants,  c'est  tous  deux  les  punir; 
Et  dans  le  tombeau  même  il  est  doux  de  s'unir. 
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DIRCË. 

Que  vous  m'êtes  cruel  de  jeter  dans  mon  ame 

Un  si  honteux  désordre  avec  des  traits  de  flamme  ! 

Adieu,  prince;  vivez,  je  vous  l'ordonne  ainsi: 

La  gloire  de  ma  mort  est  trop  douteuse  ici  ; 

Et  je  hasarde  trop  une  si  nohle  envie 

A  voir  l'unique  objet  pour  qui  j'aime  la  vie. 

THÉSÉK. 

Vous  fuyez,  ma  princesse!  et  votre  adieu  tatal.... 

DIHOÉ. 

Prince,  d  est  temps  de  fuir  quand  on  se  défend  mal. 
Vivez,  encore  un  coup;  c'est  moi  qui  vous  l'ordonne- 

THÉSÉb. 

Le  véritable  amour  ne  prend  loi  de  personne; 
£t,  si  ce  fier  honneur  s'obstine  à  nous  trahir, 
Je  renonce,  madame,  à  vous  plus  obéir. 
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DIRCÉ. 
Impitoyable  soif  de  gloire  ', 
Dont  laveugle  et  noble  transport 
Me  fait  précipiter  ma  mort 
Pour  faire  vivre  ma  mémoire, 
Arrête  pour  quelques  moment» 
Les  impétueux  sentiments 
De  cette  inexorable  envie  : 
Et  souffre  qu  en  ce  triste  et  favorable  jour, 
Avant  que  te  donner  ma  vie, 
Je  donne  un  soupir  à  lamour. 

Ne  crains  pas  qu'une  ardeur  si  belle 
Ose  te  disputer  im  cœur 
Qui  de  ton  illustre  rigueur 
Est  Fesclave  le  plus  fidèle. 

*  Ces  stances  de  Dirc^  sont  bien  différentes  de  celles  de  Po- 
lyeucte  :  il  n'y  a  que  de  l'esprit,  et  encore  de  Tesprit  alambiquë. 
Si  Dircé  était  dans  un  véritable  danger ,  ces  épi(jrammes  déplacées 
ne  toucheraient  personne.  Jugez  quel  effet  elles  doivent  produire 
quand  on  voit  évidemment  que  Dircé,  à  laquelle  personne  ne  s'in- 
téresse, ne  court  aucun  risque. 
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Ce  regarH  tremblant  et  confus, 
Qu'attire  un  bien  qu  il  n  attend  plus, 
ISI  empêche  pas  qu  il  ne  se  dompte. 
X  vrai  qu'il  murmure,  et  se  dompte  à  regret; 
Mais,  s'il  m'en  faut  rougir  de  honte, 
Je  n'en  rougirai  qu'en  secret. 

L'éclat  de  cette  renommée 
Qu'assure  un  si  brillant  trépas 
Perd  la  moitié  de  ses  appas 
Quand  on  aime  et  qu'on  est  aimée. 
L'honneur  en  monarque  absolu 
Soutient  ce  qu'il  a  résolu 
Contre  les  assauts  qu'on  te  livre, 
st  beau  de  mourir  pour  eu  suivre  les  lois; 
Mais  il  est  assez  doux  de  vivre 
Quand  l'amour  a  fait  un  beau  choix. 

Toi  qui  faisois  toute  la  joie 
Dont  sa  flamme  osoit  me  flatter. 
Prince  que  j'ai  peine  à  quitter, 
A  quelques  hpnneurs  qu'on  m'envoie. 
Accepte  ce  foible  retour 
Que  vers  toi  d'un  si  juste  amour 
Fait  la  douloureuse  tendresse, 
les  bords  de  la  tombe  où  tu  me  vois  courir. 
Je  crains  les  maux  que  je  te  laisse. 
Quand  je  fais  gloire  de  mourir. 

J'en  fais  gloire,  mais  je  me  cache 
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Un  comble  affreux  de  déjJoisird  ; 
Je  fais  taire  tous  mes  désirs; 

• 

Mon  cœur  à  soi-même  s'arrache. 
Cher  prince,  dans  un  tel  aveu, 
Si  tu  peux  voir  quel  est  mon  feu, 
Vois  combien  il  se  violente. 
Je  meurs  Tesprit  content,  Thonneur  m'en  fait  la  loi  : 
Mais  j  aurois  vécu  plus  contente, 
Si  j'avois  pu  vivre  pour  toi. 

SCÈNE  II. 

JOCASTE,  DIRCÉ. 

DIRCÉ. 

Tout  est-il  prêt,  madame?  et  votre  Tirésie 
Attend-il  aux  autels  la  victime  choisie? 

JOCASTE. 

Non,  ma  fille;  et  du  moins  nous  aurons  quelques  jours 
A  demander  au  ciel  un  plus  heureux  secours. 
On  prépare  à  demain  exprès  d'autres  victimes. 
Le  peuple  ne  vaut  pas  que  vous  payiez  ses  crimes; 
Il  aime  mieux  périr  qu'être  ainsi  conservé  : 
Et  le  roi  même,  encor  que  vous  l'ayez  bravé. 
Sensible  à  vos  malheurs  autant  qu'à  ma  prière. 
Vous  offre  sur  ce  point  liberté  tout  entière. 

DIRCÉ. 

C'est  assez  vainement  qu'il  m'offre  un  si  grand  bien, 
Quand  le  ciel  ne  veut  pas  que  je  lui  doive  rien  : 
Et  ce  n'est  pas  à  lui  de  mettre  des  obstacles 
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Au\  ordres  souverains  que  donnent  ses  oracles. 

JOC*STE. 

L'oracle  n'a  rien  dit. 

DIBCÉ. 

Mais  mon  père  a  parlé  ; 

I,  ordre  de  nos  destins  par  lui  s'est  révélé  : 

Et  des  morts  de  son  rang  les  ombres  immortelles 

Servent  souvent  aux  dieux  de  truchements  fidèles  '. 

JOCASTE. 

Laissez  la  cbose  en  doute,  et  du  moins  hésitez 

Tant  qu'on  ait  par  leur  bouche  appris  leurs  volontés. 

DIRCÉ. 

Exiger  qu'avec  nous  ils  s  expliquent  eux-mêmes , 
C'est  trop  nous  asservir  ces  majestés  suprêmes. 

J IJ  C  A  ST  E. 

Ma  fille,  il  est  toujours  assez  tôt  de  mourir. 

tUfiCÉ. 

Madame,  il  n'est  jamais  trop  tôt  de  secourir; 
Et,  pour  un  mal  si  grand  qui  réclame  notre  aide, 
n  n'est  point  de  trop  sûr  ni  de  trop  prompt  remède. 
Plus  nous  le  différons,  plus  ce  mal  devient  grand. 
J'assassine  tous  ceux  que  la  peste  surprend  ; 
Aucun  n'en  peut  mourir  qui  ne  me  laisse  un  crime  : 

dans  toutes  ces  scènes.  C'est  une  chosr  bien  singiilirie  qiip  l'ob- 
stination de  Dirirf  à  vouloir  mourir  de  sang  froid,  sun-  iiMri-ssitê  . 
el  par  vanjlê  ;  Mon  père  a  parlé  ob^cnrément ,  mai'  itn  inurt  île 
jon  rang  est  nn  imchemciit  deç  dieux.  Cela  reîsernlilf  â  relie 
JaniB  qui  disait  qne  Difu  y  regarde  à  deuK  foi»  quand  il  s'aiti'  de 
damner  une  femme  de  ijunlitc. 
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Je  viens  d'étouffer  seule  et  Sostrate  et  Phaedime: 
Et  durant  ce  refus  des  remèdes  .offerts, 
La  Parque  se  prévaut  des  moments  que  je  perds» 
Hélas  !  si  sa  fureur  dans  ces  pertes  publiques 
Enveloppoit  Thésée  après  ses  domestiques  ! 
Si  nos  retardements.... 

JOCASTE. 

Vivez  pour  lui,  Dircé; 
Ne  lui  dérobez  point  un  cœur  si  bien  placé. 
Avec  tant  de  courage  ayez  quelque  tendresse; 
Agissez  en  amante  aussi  bien  qu'en  princesse  '. 
Vous  avez  liberté  tout  entière  en  ces  lieux  : 
Le  roi  n'y  prend  pas  garde,  et  je  ferme  les  yeux. 
C'est  vous  en  dire  assez  :  l'amour  est  un  doux  maître; 
Et,  quand  son  choix  est  beau,  son  ardeur  doit  pai*oitre. 

DIRCÉ. 

Je  n'ose  demander  si  de  pareils  avis 
Portent  des  sentiments  que  vous  ayez  suivis  \ 
Votre  second  hymen  put  avoir  d'autres  causes  : 
Mais  j'oserai  vous  dire,  à  bien  juger  des  choses, 
Que  pour  avoir  reçu  la  vie  en  votre  flanc 

'  Jocaste  conseille  à  Dircé  de  s*enfuir  avec  Thésée,  et  de  s'aller 
marier  où  elle  voudra  :  elle  ajoute  que  Famour  est  un  doux  maître. 
Le  conseil  n'est  pas  mauvais  en  temps  de  peste  ;  mais  cela  tient  un 
peu  trop  de  la  farce. 

*  La  réponse  de  Dircé  est  d'une  insolence  révoltante  :  des  avis 
qui  portent  des  sentiments^  bien  juger  des  choses^  du  sang  sucé  dans 
un  flanc  ^  et  toutes  ces  expressions  vicieuses,  sont  de  faibles  défauts 
en  comparaison  de  cette  indécence  intolérable  avec  laquelle  cette 
Dircé  parle  à  sa  mère.  Toute  cette  scène  est  aussi  odieuse  et  aussi 
mal  faite  qu'inutile. 
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J'y  tlois  avoir  suce  fort  peu  de  votre  .sang. 
Celui  du  {jrand  Laïus,  dont  je  m'y  suis  formée. 
Trouve  bien  cju  il  est  doux  d'aimer  et  d'être  aimée; 
Mais  il  ne  peut  trouver  qu'on  soit  di(jne  du  jour 
Quand  aux  soins  de  sa  gloire  on  préfère  l'amour. 
Je  sais  sur  les  grands  cœurs  ce  qu'il  se  tait  d'empire; 
J'avoue,  et  hautement,  que  le  mien  en  soupire  : 
Mais,  quoi  qu'un  si  beau  choix  puisse  avoir  de  douceur 
Je  garde  un  autre  cxenipic  aux  princesses  mes  sœurs. 

JUCASTE. 

Je  souffre  tout  de  vous  en  l'état  où  vous  êtes. 
Si  vous  ne  savez  pas  même  ce  que  vous  faites. 
Le  chagrin  inquiet  du  trouble  où  je  vous  voi 
Vous  peut  faire  oublier  que  vous  pariez  à  moi. 
Mais  quittez  ces  dehors  d'une  vertu  sévère, 
Et  sou  venez- vous  mieux  que  je  suis  votre  mère. 

n  I H  c  É, 
Ce  chagrin  inquiet,  pour  se  justifier. 
N'a  qu'à  prendre  chez  vous  l'exemple  d'oublier. 
Quand  vous  mites  le  sceptre  en  une  autre  famille, 
Voussouvint-ilassezquej'étois  votre  fille? 

JOCASTE. 

Vous  n'étiez  qu'un  enfant. 

n  1  II  c  V.. 

J'avois  déjà  des  yeux. 
Et  sentois  dans  mon  cœur  le  sang  de  mes  aïeux  ; 
C'étoit  ce  même  sang  dont  vous  m'avez  lait  uaitre 
Qui  s'indignoit  dês-lors  qu'on  lui  donnât  un  maître. 
Et  que  vers  soi  Laïus  aime  mieux  rappeler 
Que  de  voir  qu'à  vos  yeux  on  l'ose  ravaler. 
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Il  oppose  ma  mort  à  Tindigne  hyméaée 
Où  par  raison  d'état  il  me  voit  destinée  ; 
Il  la  fait  glorieuse,  et  je  meurs  plus  pour  moi 
Que  pour  ces  malheureux  qui  se  sont  fait  un  roi. 
Le  ciel  en  ma  faveur  prend  ce  cher  interprète. 
Pour  m'épargner  Taffront  de  vivre  encor  sujette  ; 
Et,  s'il  a  quelque  foudre,  il  saura  le  garder 
Pour  qui  ma  fait  des  lois  où  j  ai  dû  commander. 

JOCASTE. 

Souffrez  qu'à  ses  éclairs  votre  orgueil  se  dissipe. 
Ce  foudre  vous  menace  un  peu  plutôt  qu  OEdipe  : 
Et  le  roi  n'a  pas  lieu  d^en  redouter  lesi  coups , 
Quand  parmi  tout  son  peuple  ils  n'ont  choisi  que  vous. 

DIHCÉ. 

Madame,  il  se  peut  faire  encor  qu'il  me  prévienne. 
S'il  sait  ma  destinée,  il  ignore  la  sienne. 
Le  ciel  pourra  venger  ses  ordres  retardés. 
Craignez  ce  changement  que  vous  lui  demandez. 
Souvent  on  l'entend  mal  quand  on  le  croit  entendre  ; 
L'oracle  le  plus  clair  se  fait  le  moins  comprendre. 
Moi-même  je  le  dis  sans  comprendre  pourquoi; 
Et  ce  discours  en  l'air  m'échappe  malgré  moi. 

Pardonnez  cependant  à  cette  humeur  hautaine  : 
Je  veux  parler  en  fille,  et  je  m'explique  en  reine. 
Vous  qui  l'êtes  encor,  vous  savez  ce  que  c'est, 
Et  jusqu'où  nous  emporte  un  si  haut  intérêt. 
Si  je  n'en  ai  le  rang,  j'en  garde  la  teinture, 
lie  trône  a  d'autres  droits  que  ceux  de  la  nature. 
J'en  parle  trop  peut-être  alors  qu'il  faut  mourir, 
tlàtons-nous  d'empêcher  ce  peuple  de  périr; 
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Et,  sans  considérer  quel  fut  vers  moi  son  crime, 
Puisque  le  ciel  le  veut,  donnons-lui  sa  victime. 

JOCÀSTE. 

Demain  ce  juste  ciel  pourra  s'expliquer  mieux. 
Cependant  vous  laissez  bien  du  trouble  en  ces  lieux; 
Et  si  votre  vertu  pou  voit  croire  mes  larmes, 
Vous  nous  épargneriez  cent  mortelles  alarmes. 

DIRCÉ. 

Dussent  avec  vos,  pleurs  tous  vos  Thébains  s'unir, 
Ce  que  n'a  pu  Tamour,  rien  ne  doit  Tobtenir. 

SCÈNE   III  . 

ŒDIPE,  JOCASTE,  DIRCÉ. 

DIRCK. 

A  quel  propos,  seigneur,  voulez-vous  qu'on  diffère. 
Qu'on  dédaigne  un  remède  à  tous  si  salutaire  ? 
Chaque  instant  que  je  vis  vous  enlève  un  sujet, 
Et  l'état  s'affoibiit  par  l'affront  qu'on  me  fait. 
Cette  ombre  de  pitié  n'est  qu'un  comble  d'envie. 
Vous  m'avez  envié  le  bonheur  de  ma  vi(»  ; 
Et  je  vous  vois  par  là  jaloux  de  tout  mon  sort, 
Jusques  à  m'envier  la  gloire  de  ma  moit. 

*  Cette  scène  est  encore  aussi  glaçante,  au-^si  inutile,  aussi  mal 
écrite  que  toutes  les  précédentes.  On  parlo  icjujonis  mal  f|uaiHl 
on  n'a  rien  à  dire.  Pres(|ue  toutes  nos  tra'Ti^dics  sîini  trop  Iomoucs: 
le  public  voulait,  pour  ses  dix  sous,  avoir  un  speclarle  de  deu^c 
heures;  et  il  y  avait  trop  souvent  une  heure  et  denue  d  ennui.  Ce 
n  était  pas  des  archontes  qui  donnaient  des  jeux  aux  peuples  d'A- 
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ŒDIPE. 

Qu'on  perd  de  temps ,  madame ,  alors  qu  on  vous  &it  grai 

DIRCÉ. 

Le  ciel  m'en  a  trop  fait  pour  souffrir  qu  on  m'en  £asse. 

JOGASTE. 

Faut-il  voir  votre  esprit  obstinément  aigri , 
Quand  ce  qu'on  fait  pour  vous  doit  l'avoir  attendri? 

DIRCÉ. 

Faut-il  voir  son  envie  à  mes  vœux  opposée. 
Quand  il  ne  s'agit  plus  d'^mon  ni  de  Thésée  I 

ŒDIPE. 

Il  s'agit  de  répandre  un  sang  si  précieux, 

Qu'il  faut  un  second  ordre  et  plus  exprès  des  dieux. 

DIRCÉ. 

Doutez-vous  qu'à  mourir  je  ne  sois  toute  prête, 
Quand  les  dieux  par  mon  père  ont  demandé  ma  tête? 

ŒDIPE. 

Je  vous  connois,  madame,  et  je  n'ai  point  d^uté 
De  cet  illustre  excès  de  générosité  ; 
Mais  la  chose,  après  tout,  n'est  pas  encor  si  claire, 
Que  cet  ordre  nouveau  ne  nous  soit  nécessaire. 

DIRCÉ. 

Quoi!  mon  père  tantôt  parloit  obscurément? 

thènes  ;  ce  n*était  pas  des  édiles  qui  assemblaient  le  peuple  romain; 
citait  une  société  d'histrions  qui,  moyennant  quelque  argent  qu'ils 
donnaient  au  clerc, d'un  lieutenant-civil,  obtenaient  la  permission 
déjouer  dans  un  jeu  de  paume;  les  décorations  étaient  peintes 
par  un  barbouilleur ,  les  habits  fournis  par  un  fripier.  Le  parterre 
voulait  de^  épisodes  d'amour;  et  celle  qui  jouait  les  amoureuses 
voulait  absolument  un  rôle.  Ce  n'iest  pas  ainsi  que  X Œdipe  de 
Sophocle  fut  représente  sur  le  théâtre  d'Athènes. 
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OEDIPE. 

Je  n'en  ai  rien  connu  que  depuis  un  moment. 
C'est  un  autre  que  vous  peut-être  qu'il  menace. 

DIRCÉ. 

Si  Ion  ne  m'a  trompée,  il  n'en  veut  qu'à  sa  race. 

ŒDIPE. 

Je  sais  qu'on  vous  a  fait  un  fidèle  rapport  :      ' 
Mais  vous  pourriez  mourir,  et  perdre  votre  mort  ; 
Et  la  reine  sans  doute  étoit  bien  inspirée, 
Alors  que  par  ses  pleurs  elle  l'a  différée. 

JOCASTE. 

Je  ne  reçois  qu'en  trouble  un  si  confus  espoir. 

ŒDIPE. 

Ce  trouble  augmentera  peut-être  avant  ce  soir. 

JOCASTE. 

Vous  avancez  des  mots  que  je  ne  puis  comprendre. 

OEDIPE. 

Vous  vous  plaindrez  fort  peu  de  ne  les  point  entendre  ; 
Nous  devons  bientôt  voir  le  mystère  éclairci. 

Madame,  cependant  vous  êtes  libre  ici  ; 
La  reine  vous  l'a  dit,  ou  vous  a  dû  le. dire; 
Et,  si  vous  m'entendez,  ce  mot  vous  doit  suffire. 

DIRCÉ. 

Quelque  secret  motif  qui  vous  ait  excité 

A  ce  tardif  excès  de  générosité,     ' . 

Je  n'emporterai  point  de  Thèbes  dans  Athènes 

La  colère  des  dieux  et  Tamas  de  leurs  haines, 

Qui  pour  premier  objet  pourroient  choisir  répou\ 

Pour  qui  j'aurois  osé  mériter  leur  courroux. 

Vous  leur  faites  demain  offrir  un  sacrifice  ? 
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ŒDIPE. 

J'en  espère  pour  vous  un  destin  plus  propice. 

DIRCÉ. 

J'y  trouverai  ma  place,  et  ferai  mon  devoir. 
Quant  au  reste,  seigneur,  je  n'en  veux  rien  savoir  : 
J'y  prends  si  peu  de  part,  que,  sans  m'en  mettre  en  pein 
Je  vous  laisse  expliquer  votre  énigme  à  la  reine. 
Mon  cœur  doit  être  las  d'avoir  tant  éombattu, 
Et  fuit  un  piège  adroit  qu'on  tend  à  sa  vertu. 

SCÈNE  IV. 

JOCASTE,  OEDIPE,  suite. 

ŒDIPE. 

Madame,  quand  des  dieux  la  réponse  funeste, 
De  peur  d'un  parricide,  et  de  peur  d'un  inceste, 
Sur  le  mont  Cythéron  fit  exposer  ce  fils 
Pour  qui  tant  de  forfaits  avoient  été  prédits , 
Sûtes-vous  faire  choix  d'un  ministre  fidèle  ? 

JOCASTE. 

Aucun  pour  le  feu  roi  n'a  montré  plus  de  zèle; 
Et,  quand  par  des  voleurs  il  fut  assassiné. 
Ce  digne  favori  l'avoit  accompagné. 

'  Cest  ici  que  commence  la  pièce.  Le  spectateur  est  remué  dès 
les  premiers  vers  que  dit  OEdipe.  Cela  seul  fait  voir  combien  d*Au- 
bif^nac  était  mai»'ais  juge  de  l'art  dont  il  donna  des  règles.  Il  sou- 
tient que  le  sujet  à* OEdipe  ne  peut  intéresser,  et  dès  les  premiers 
vers  où  ce  sujet  est  traité,  il  intéresse,  malgré  le  froid  de  tout  ce 
qui  précède. 
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Par  lui  seul  on  a  su  cette  noire  aventure  ; 
On  le  trouva  percé  d'une  large  blessure, 
Si  baigné  dans  son  sang,  et  si  près  de  mourir. 
Qu'il  fallut  une  année  et  plus  pour  l'en  guérir. 

OEDÏPE. 

Est-il  mort? 

JOCASTE. 

Non,  seigneur;  la  perte  de  son  maître 
Fut  cause  qu  en  la  cour  il  cessa  de  paroître  : 
Mais  il  respire  encore,  assez  vieil  et  cassé; 
Et  Mégare,  sa  fille,  est  auprès  de  Dircc. 

OEDIPE. 

Où  fait-il  sa  demeure? 

JOCASTE. 

Au  pied  de  cette  roche 
Que  de  ces  tristes  murs  nous  voyons  la  plus  proche. 

OEDIPE. 

Tâchez  de  lui  parler. 

JOCASTE. 

J'y  vais  tout  de  ce  pas. 
Qu'on  me  prépare  un  char  pour  aller  clirz  Phorhas. 
Son  dégoût  de  la  cour  pourroit  sur  un  message 
S'excuser  par  caprice,  et  prétexter  son  âge. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  saurai  vous  revoir. 
Mais  que  dois-je  lui  dire,  ot  qu'eu  faut-il  savoii '* 

OEDIPE. 

Un  bruit  court  depuis  peu  qu  il  vous  a  mal  servie  ^ 

OEdipo  devrait  donc  en  avoir  déjà  yaulr  au  preinier  a(  (e  :  li 
ne  devait  done  pas  dire,  dans  ce  preiniei  aete,  (pie  cVtait  le  san|ï 
innocent  de  cet  enfant  (pii  rtait  la  i.iu^c  i\o<  niallienis  de  'HièlH"< 
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Que  ce  fils  qu'on  croit  mort  est  encor  plein  de  vie* 
L'oracle  de  Laïus  par  là  devient  douteux , 
Et  tout  ce  qu'il  a  dit  peut  s'étendre  sur  deux. 

JOCASTE. 

Seigneur,  ou  sur  ce  bruit  je  suis  fort  abusée, 
Ou  ce  n'est  qu'un  effet  de  l'amour  de  Thésée. 
Pour  sauver  ce  qu'il  aime  et  vous  embarrasser, 
Jusques  à  votre  oreille  il  l'aura  fait  passer  : 
Mais  Phorbas  aisément  convaincra  d'imposture 
Quiconque  ose  à  sa  foi  faire  une  telle  injure. 

ŒDIPE. 

L'innocence  de  l'âge  aura  pu  l'émouvoir. 

JoiCASTE.    ' 

Je  l'ai  toujours  connu  ferme  dans  son  devoir; 
Mais,  si  déjà  ce  bruit  vous  met  en  jalousie. 
Vous  pouvez  consulter  le  devin  Tirésie, 
Publier  sa  réponse,  et  traiter  d'imposteur 
De  cette  illusion  le  téméraire  auteur. 

OEDIPE. 

Je  viens  de  le  quitter,  et  de  là  vient  ce  trouble  ' 

'  Quelle  différence  entre  ce  froid  récit  de  la  consultation  et  les 
terribles  prédictions  que  fait  Tirésie  dans  Sophocle?  Pourquoi 
n*a-t-on  pu  faire  paraître  ce  Tirésie  sur  le  théâtre  de  Paris?  J'ose 
croire  que  si  on  avait  eu,  du  temps  de  Corneille,  un  théâtre  tel 
que  nous  Tavons  depuis  peu  d'années,  grâce  à  la  générosité  éclai- 
rée de  M.  le  comte  de  Lauraguais,  le  grand  Corneille  n  eût  pas  hé- 
sité à  produire  Tirésie  sur  la  scène,  à  imiter  le  dialogue  admirable 
de  Sophocle  :  on  eût  connu  alors  la  raison  pour  laquelle  les  arrêts 
des  dieux  veulent  qu*OEdipe  se  prive  lui-même  de  la  vue,  c'est 
qu'il  a  reproché  à  l'interprète  des  dieux  son  aveuglement.  Je  sais 
tnen  qu'à  la  farce  dite  italienne  on  représenterait  Tirésie  habillé  en 
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Qu'en  mon  cœur  alarmé  chaque  moment  redouble. 
«  Ce  prince,  m  a-t-il  dit,  respire  en  votre  cour  ; 
«  Vous  pourrez  le  connoitre  avant  Ic^  fin  du  jour; 
«  Mais  il  pourra  vous  perdre  en  se  faisant  connoitre. 
«  Puisse-t-il  ignorer  quel  sang  lui  donne  l'être  !  » 
Voilà  ce  qu'il  m'a  dit  d'un  ton  si  plein  d'effroi, 
Qu'il  l'a  fait  rejaillir  jusqu'en  l'ame  d'un  roi. 
Ce  fils,  qui  devoit  être  inceste  et  parricide, 
Doit  avoir  un  cœur  lâche,  un  courage  perfide  ; 
Et,  par  un  sentiment  facile  à  deviner, 
Il  ne  se  cache  ici  que  pour  m'assassiner  : 
C'est  par  là  qu'il  aspire  à  devenir  monarque, 
Et  vous  le  connoîtrez  bientôt  à  cette  marque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  madame,  allez  trouver  Phorbas; 
Tirez-en,  s'il  se  peut,  les  clartés  qu'on  n'a  pas. 
Tâchez  en  même  temps  de  voir  aussi  Thésée  ; 
Dites-lui  qu'il  peut  faire  une  conquête  aisée, 
Qu'il  ose  pour  Dircé,  que  je  n'en  verrai  rien. 
J'admire  un  changement  si  confus  que  le  mien  : 
Tantôt  dans  leur  hymen  je  croyois  voir  ma  perte, 
J'allois  pour  l'empêcher  jusqu'à  la  force  ouverte; 
Et,  sans  savoir  pourquoi,  je  voudrois  que  tous  deux 
Fussent,  loin  de  ma  vue,  au  comble  de  leurs  vœux, 


Quinze-vingt,  une  tasse  à  la  main,  et  que  cela  divertirait  la  popu- 
lace^ mais  ceux  quitus  est  equus^  et  pntej\  et  re$,  applaudiraient  à 
«ne  belle  imitation  de  Sophocle.  Si  ce  suj-et  n'a  jamais  été  traite 
parmi  nous  comme  il  a  du  l'être,  accusons-en,  encore  une  fois,  la 
construction  malheureuse  de  nos  théâtres,  autant  que  noire  habi- 
tude méprisable  d'introduire  toujours  ime  intrigue  d'amour,  ou 
plutôt  de  galanterie,  dans  les  sujets  qui  excluent  tout  amour. 
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Que  les  emportements  d'une  ardeur  mutuelle 
M'eussent  débarrassé  de  son  amant  et  d  elle. 
Bien  que  de  leur  vertu  rien  ne  me  soit  suspect, 
Je  ne  sais  quelle  horreur  me  trouble  à  leur  aspect; 
Ma  raison  la  repousse ,  et  ne  m'en  peut  défendre  ; 
Moi-même  en  cet  état  je  ne  puis  me  comprendre  ; 
Et  Fénigme  du  sphinx  fut  moins  obscur*  pour  moi. 
Que  le  fond  de  mon  cœur  ne  Test  dans  cet  effroi  : 
Plus  je  le  considère,  et  plus  je  m'en  irrite. 
Mais  ce  prince  paroît,  souffrez  que  je  l'évite; 
Et,  si  vous  vous  sentez  l'esprit  moins  interdit. 
Agissez  avec  lui  comme  je  vous  ai  dit. 

SCÈNE  V. 

JOCASTE,  THÉSÉE. 

JOCASTE. 

Prince,  que  faites-vous?  quelle  pitié  craintive, 

*  Énigme  n'est  plus  aujourd'hui  que  du  genre  féminin.  P. 

'  Cette  scène  de  Jocaste  et  de  Thésée  détruit  l'intérêt  qu'OEdipe 
commençait  d'inspirer.  Le  spectateur  voit  trop  bien  que  Thésée 
n'est  pas  le  fils  de  Jocaste;  on  connaît  trop  l'histoire  de  Thésée, 
on  aperçoit  trop  aisément  l'inutiUté  de  cet  artifice.  De  plus,  il 
faut  bien  observer  qu'une  méprise  est  toujours  insipide  au  théâtre, 
quand  ce  n'est  qu'une  méprise^  quand  elle  n'amène  pas  une  cata- 
strophe attendrissante.  Thésée  se  croit  le  fils  de  Jocaste,  et  cela, 
dit-il ,  sans  en  avoir  la  preuve  manifeste,  Gelane  produit  pas  le  plus 
petit  événement.  Thésée  s'est  trompé,  et  voilà  tout.  Cette  aventure 
ressemble  (  s'il  est  permis  d'employer  une  telle  comparaison  )  à 
Arlequin  qui  se  dit  curé  de  Domfront,  et  qui  en  est  quitte  pour 
dire  ^  Je  croyais  l'être. 


ACTE  in,  SCÈNE  V.'  369 

» 

Quel  faux  respect  des  dieux  tient  votre  flamme  oisive? 
Avez-vous  oublié  comme  il  faut  secourir? 

thp:sée. 
Dircé  n'est  plus,  madame,  en  état  de  périr; 
Le  ciel  vous  rend  un  fils;  et  ce  n'est  qu'à  ce  prince 
Qu'est  dû  le  triste  honneur  de  sauver  sa  province. 

.TOCASTE. 

C'est  trop  vous  assurer  sur  Téclat  d'un  faux  bruit. 

THÉSÉE. 

C'est  une  vcritc  dont  je  suis  mieux  instruit. 

JOCASTK. 

Vous  le  connoissez  donc  ? 

THÉSÉE. 

A  l'cf^al  de  moi-même. 

JOCASTE. 

De  quand  ? 

THÉSÉE. 

De  ce  moment. 

lOCASTE. 

Fit  vous  I  aimez? 

THÉSÉE. 

Je  l'aime 
Jusqu  à  mourir  du  coup  dont  il  sera  percé. 

.lOCASTE. 

Mais  cette  amitié  cède  à  l'amour  de  Dircé? 

THÉSÉE. 

Hélas  1  cette  princesse  à  mes  dosirs  si  tlirr(' 
En  un  fidèle  amant  trouve  un  mallieureux  frère ^ 
Qui  mourroit  de  don  leur  (Ta  voir  clian{;é  de  soit, 
N'étoit  le  prompt  scuours  d  une  j»lus  di{;ne  mojt;. 
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Et  qu'assez  tôt  connu  pour  mourir  au  lieu  d'elle 
Ce  frère  malheureux  meurt  en  amant  fidèle. 

JOGASTE. 

Quoi!  vous  seriez  mon  fils? 

THÉSÉE. 

Et  celui  de  Laïus. 

JOGASTE. 

Qui  vous  a  pu  le  dire  ? 

THÉSÉE. 

Un  témoin  qui  n'est  plus , 
Phœdime,  qu^à  mes  yeux  vient  de  ravir  la  peste  : 
Non  qu'il  m'en  ait  donné  la  preuve  manifeste; 
Mais  Phorbas ,  ce  vieillard  qui  m'exposa  jadis ,    . 
Répondra  mieux  que  lui  de  ce  que  je  vous  dis, 
Et  vous  éclaircira  touchant  une  aventure 
Dont  je  n'ai  pu  tirer  qu'une  lumière  obscure. 

Ce  peu  qu'en  ont  pour  moi  les  soupirs  d'un  mourant 
Du  grand  droit  de  régner  seroit  mauvais  garant. 
Mais  ne  permettez  pas  que  le  roi  me  soupçonne. 
Comme  si  ma  naissance  ébranloit  sa  couronne; 
Quelque  honneur,  quelques  droits  qu'elle  ait  pu  m'acquérir^ 
Je  ne  viens  disputer  que  celui  de  mourir. 

JOGASTE. 

Je  ne  sais  si  Phorbas  avouera  votre  histoire  ; 

Mais,  qu'il  l'avoue  ou  non,  j'aurai  peine  à  vous  croire. 

Avec  Votre  mourant  Tirésie  est  d'accord, 

A  ce  que  dit  le  roi,  que  mon  fils  n'est  point  mort  : 

C'est  déjà  quelque  chose;  et  toutefois  mon  ame 

Aime  à  tenir  suspecte  une  si  belle  flamme.  i 

Je  ne  sens  point  pour  vous  l'émotion  du  sang^ 
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Je  vous  trouve  en  mon  cœur  toujours  en  même  rang; 
J  ai  peine  à  voir  un  fils  où  j'ai  cru  voir  un  gendre; 
La  nature  avec  vous  refuse  de  s'entendre , 
Et  me  dit  en  secret,  sur  votre  emportement, 
Qu'il  a  bien  peu  d  un  frère,  et  beaucoup  d'un  amant; 
Qu'un  frère  a  pour  des  sœurs  une  ardeur  plus  remise, 
A  moins  que  sous  ce  titre  un  amant  se  déguise. 
Et  qu'il  cherche  en  mourant  la  gloire  et  la  douceur 
D'arracher  à  la  mort  ce  qu'il  nomme  sa  sœur. 

THÉSÉE. 

Que  vous  connoissez  mal  ce  que  peut  la  nature  ! 
Quand  d'un  parfait  amour  elle  a  pris  ]a  teinture, 
Et  que  le  désespoir  d'un  illustre  projet 
Se  joint  aux  déplaisirs  d'en  voir  périr  l'objet, 
Il  est  doux  de  mourir  pour  une  sœur  si  chère. 
Je  l'aimois  en  amant,  je  l'aime  encore  en  frère  : 
C'est  sous  un  autre  nom  le  même  empressement; 
Je  ne  Faime  pas  moins,  mais  je  l'aime  autrement. 
L'ardeur  sur  la  vertu  fortement  établie 
Par  ces  retours  du  sang  ne  peut  être  affoiblie; 
Et  ce  sang  qui  prétoit  sa  tendresse  à  l'amour 
A  droit  d'en  emprunter  les  forces  à  son  tour. 

JOCASTE. 

Eh  bien!  soyez  mon  fils,  puisque  vous  voulez  Têtre  ; 

Mais  donnez-moi  la  marque  où  je  le  dois  connoître. 

Vous  n'êtes  point  ce  fils,  si  vous  n'êtes  méchant; 

Le  ciel  sur  sa  naissance  imprima  ce  penchant  : 

J'en  vois  quelque  partie  en  ce  désir  inceste; 

Mais,  pour  ne  plus  douter,  vous  chargez-vous  du  reste? 

Ëtes-vous  lassassin  et  d'un  père  et  d'un  roi? 
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THÉSÉE. 

Ah,  madame  !  ce  mot  me  fait  pâlir  d'effiroi. 

JOCASTE. 

G'étoit  là  de  mon  fils  la  noire  destinée; 
Sa  vie  à  ces  forfaits  par  le  ciel  condanmée 
N'a  pu  se  dégager  de  cet  astre  ennemi, 
Ni  de  son  ascendant  s'échapper  à  demi. 
Si  ce  fils  vit  encore,  il  a  tué  son  père  ; 
G  en  est  Findubitable  et  le  seul  caractère  ; 
Et  le  ciel,  qui  prit  soin  de  nous  en  avertir, 
La  dit  trop  hautement  pour  se  voir  démentir. 
Sa  mort  seule  pouvoit  le  dérober  au  crime. 

Prince,  renoncez  donc  à  toute  votre  estime; 
Dites  que  vos  vertus  sont  crimes  déguisés  ; 
Recevez  tout  le  sort  que  vous  vous  imposez; 
Et  pour  remplir  un  nom  dont  vous  êtes  avide 
Acceptez  ceux  d'inceste  et  de  fils  parricide. 
J'en  croirai  ces  témoins  que  le  ciel  m'a  prescrits. 
Et  ne  puis  vous  donner  mon  aveu  qu'à  ce  prix. 

THÉSÉE. 

Quoi!  la  nécessité  des  vertus  et  des  vices  ' 
D'un  astre  impérieux  doit  suivre  les  caprices. 
Et  l'homme  sur  soi-même  a  si  peu  de  crédit, 

'  Ce  morceau  contribua  beaucoup  au  succès  de  la  pièce.  Les 
disputes  sur  le  libre  arbitre  agitaient  alors  les  esprits.  Cette  ti- 
rade de  Thésée,  belle  par  elle-même,  acquit  un  nouveau  prix  par 
les  querelles  du  temps;  et  plus  d'un  amateur  la  sait  encore  par 
cœur. 

11  y  a  dans  ce  beau  morceau  quelques  expressions  impropres  et 
vicieuses,  comme  une  nécessité  de  vertus  et  de  vices  qui  suit  les  ca- 
prices d'un  astre  impérieux ,  un  bras  qui  précipite  d'en  haut  une 
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Qu'il  devient  scélérat  quand  Delphes  la  prédit*? 
L'ame  est  donc  tout  esclave  :  une  loi  souveraine 
Vers  le  bien  ou  le  mal  incessamment  Tentraîne; 
Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  désir 
De  cette  liberté  qui  n'a  rien  à  choisir, 
Attachés  sans  relâche  à  cet  ordre  sublime. 
Vertueux  sans  mérite,  et  vicieux  sans  crime. 
Qu'on  massacre  les  rois,  qu'on  brise  les  autels, 
C'est  la  faute  des  dieux,  et  non  pas  des  mortels  : 
De  toute  la  vertu  sur  la  terre  épandue, 
Tout  le  prix  à  ces  dieux,  toute  la  gloire  est  due; 
Ils  agissent  en  nous  quand  nous  pensons  agir; 
Alors  qu'on  délibère  on  ne  fait  qu'obéir; 
Et  notre  volonté  n'aime,  hait,  cherche,  évite, 

volonté,  rendre  aux  actions  leur  peine^  enfoncer  un  œil  dans  un 
ahyme;  mais  le  beau  prédomine. 

Ce  couplet  même  n'est  pas  une  déclamation  étrangère  au  sujet; 
au  contraire,  des  réflexions  sur  la  fatalité  ne  peuvent  être  mieux 
placées  que  dans  l'histoire  d'OEdipe.  Il  est  vrai  que  Thésée  con- 
damne ici  les  dieux  qui  ont  prédestiné  Œdipe  au  parricide  et  à 
l'inceste. 

Il  y  aurait  de  plus  belles  choses  à  dire  pour  l'opinion  contraire 
à  celle  de  Thésée:  les  idées  de  la  toute-puissance  divine,  l'inflexi- 
bilité du  destin,  le  portrait  de  la  faiblesse  des  vils  mortels,  auraient 
fourni  des  images  fortes  et  terribles.  Il  y  en  a  quelques  unes  dans 
Sophocle. 

*  Ces  deux  vers  sont  dans  les  éditions  in-foL  et  in-12  de  i663; 
et  ils  nous  paraissent  mériter  la  préférence  sur  les  deux  suivants, 
que  l'auteur  y  substitua  depuis  : 

El  Delphos,  malgré  nous,  conduit  nos  actions 
Au  plus  bizarre  effet  de  ses  prédictions? 

Les  corrections  de  Corneille  n'rtairnt  pas  tonjours  heureas«^s.  P. 
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Que  suivant  que  d'en  haut  leur  bras  la  précipite. 

D'un  tel  aveuglement  daignez  me  dispenser. 
Le  ciel,  juste  à  punir,  juste  à  récompenser, 
Pour  rendre  aux  actions  leur  peine  ou  leur  salaire. 
Doit  nous  o£Frir  son  aide,  et  puis  nous  laisser  £adre. 
N'enfonçons  toutefois  ni  votre  œil  ni  le  mien 
Dans  ce  profond  abyme  où  nous  ne  voyons  rien  :       * 
Delphes  a  pu  vous  faire  une  fausse  réponse; 
L'argent  put  inspirer  la  voix  qui  les  prononce; 
Cet  organe  des  dieux  put  se  laisser  gagner 
A  ceux  que  ma  naissance  éloignoit  de  régner; 
Et  par  tous  les  climats  on  n  a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est  ainsi  qu'aiUeurs  des  méchants  dans  les  temples. 

Du  moins  puis-je  assurer  que  dans  tous  mes  combats 
Je  n'ai  jamais  souffert  de  seconds  que  mon  bras; 
Que  je  n'ai  jamais  vu  ces  lieux  de  la  Phocide 
Où  fut  par  des  brigands  commis  ce  parricide; 
Que  la  fatalité  des  plus  pressants  malheurs 
Ne  m'auroit  pu  réduire  à  suivre  des  voleurs  ; 
Que  j'en  ai  trop  puni  pour  en  croître  le  nombre.... 

JOGASTE. 

Mais  Laïus  a  parlé,  vous  en  avez  vu  l'ombre  : 
De  l'oracle  avec  elle  on  voit  tant  de  rapport. 
Qu'on  ne  peut  qu'à  ce  fils  en  imputer  la  mort; 
Et  c'est  le  dire  assez  qu'ordonner  qu'on  efface 
Un  grand  crime  impuni  par  le  sang  de  sa  race. 
Attendons  toutefois  ce  qu'en  dira  Phorbas  ; 
Autre  que  lui  n'a  vu  ce  malheureux  trépas  ; 
Et  de  ce  témoin  seul  dépend  la  connoissance 
Et  de  ce  parricide  et  de  votre  naissance. 
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Si  vous  êtes  coupable,  évitez-en  les  yeux; 
Et,  de  peur  d'en  rougir,  prenez  d'autres  aïeux. 

THÉSÉE. 

Je  le  verrai,  madame,  et  sans  inquiétude. 
Ma  naissance  confuse  a  quelque  incertitude  ; 
Mais,  pour  ce  parricide,  il  est  plus  que  certain 
Que  ce  ne  fut  jamais  un  crime  de  ma  main. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  r. 

THÉSÉE,  DIRCÉ,  MÉGARE. 

DIRGÉ. 

Oui,  déjà  sur  ce  bruit  Famour  m'avoit  flattée  ; 
Mon  ame  avec  plaisir  s'étoit  inquiétée; 
Et  ce  jaloux  honneur  qui  ne  consentoit  pas 
Qu'un  frère  me  ravît  un  glorieux  trépas. 


'  Tout  retombe  ici  dans  la  langueur.  Ce  n'est  plus  ce  Thésée 
qui  croyait  être  le  fils  de  Laïus  ;  il  avoue  que  tout  cela  n*est  qu'un 
stratagème.  Ces  malheureuses  finesses  détournent  l'esprit  de  l'ob- 
jet principal  ;  on  ne  s'intéresse  plus  à  rien  :  les  grandes  idées  du 
salut  public ,  de  la  découverte  du  meurtrier  de  Laïus ,  de  la  destinée 
d'OËdipe,  des  crimes  involontaires  auxquels  il  ne  peut  échapper, 
sont  toutes  dissipées  ;  à  peine  a-t-il  attiré  sur  lui  l'attention  ;  il  ne 
peut  plus  se  ressaisir  du  cœur  des  spectateurs,  qui  l'ont  oublié. 
Corneille  a  voulu  intriguer  ce  qu'il  fallait  laisser  dans  sa  simpli- 
cité majestueuse  :  tout  est  perdu  dès  ce  moment;  et  Thésée  n'est 
plus  qu'un  personnage  intrigant,  qu'un  valet  de  comédie  qui  a 
imaginé  un  très  plat  mensonge  pour  tirer  la  pièce  en  longueur.  Il 
est  très  inutile  de  remarquer  toutes  les  fautes  de  diction ,  et  le 
style  obscur  et  entortillé  de  toutes  ces  scènes,  où  Thésée  joue  un 
si  froid  et  si  avilissant  personnage.  Nous  avons  déjà  vu  que  toutes 
le^  scènes  qui  pèchent  par  le  fond  pèchent  aussi  par  le  style. 
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Après  cette  douceur  fièrement  refusée, 
Ne  me  refusoit  point  de  vivre  pour  Thésée, 
Et  laissoit  doucement  corrompre  sa  fierté 
A  l'espoir  renaissant  de  ma  perplexité. 
Mais  si  je  vois  en  vous  ce  déplorable  frère. 
Quelle  faveur  du  ciel  voulez-vous  que  j'espère, 
S'il  n'est  pas  en  sa  main  de  m'arréter  au  jour 
Sans  faire  soulever  et  l'honneur  et  l'amour? 
S'il  dédaigne  mon  sanjj,  il  accepte  le  vôtre; 
Et,  si  quelque  miracle  épargne  Tua  et  l'autre, 
Pourra-t-il  détacher  de  mon  sort  le  plus  doux 
L'amertume  de  vivre,  et  n'être  point  à  vous? 

THÉSÉE. 

Le  ciel  choisit  souvent  de  secrètes  conduites 
Qu'on  ne  peut  démêler  qu'après  de  longues  suites; 
Et  de  mon  sort  douteux  Tobscur  événement 
Ne  défend  pas  l'espoir  d'un  second  changement. 
Je  chéris  ce  premier  qui  vous  est  salutaire. 
Je  ne  puis  en  amant  ce  que  je  puis  eu  frère; 
J  en  garderai  le  nom  tant  ([u'il  faudra  mourir  : 
Mais,  si  jamais  d'ailleurs  on  peut  vous  secourir, 
Peut-être  que  le  ciel  me  faisant  mieux  connoître. 
Sitôt  que  vous  vivrez,  je  cesserai  de  Têtre  ; 
Car  je  n'aspire  point  à  calmer  son  courroux. 
Et  ne  veux  ni  mourir  ni  vivre  que  pour  vous. 

DTRCÉ. 

Cet  amour  mal  éteint  sied  mal  au  cœur  d  un  frère  : 
Où  le  sang  doit  parler,  c'est  à  lui  de  se  taire; 
Et,  sitôt  que  sans  crime  il  ne  [)eut  plus  durer. 
Pour  ses  feux  les  plus  vifs  il  est  temps  d'expirer. 
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THÉSÉE. 

Laissez-lui  conserver  ces  ardeurs  empressées 
Qui  vous  feisoient  Tobjet  de  toutes  mes  pensées. 
J'ai  mêmes  yeux  encore,  et  vous  mêmes  appas  : 
Si  mon  sort  est  douteux,  mon  souhait  ne  Test  pas. 
Mon  cœur  n'écoute  point  ce  que  le  sang  veut  dire; 
C'est  d  amour  qu'il  gémit,  c'est  d'amour  qu'il  soupire; 
Et,  pour  pouvoir  sans  crime  en  goûter  la  douceur, 
Il  se  révolte  exprès  contre  le  nom  de  sœur. 
De  mes  plus  chers  désirs  ce  partisan  sincère 
En  faveur  de  l'amant  tyrannise  le  frère, 
Et  partage  à  tous  deux  le  digne  empressement 
De  mourir  comme  frère,  et  vivre  comme  amant. 

DIRGÉ. 

O  du  sang  de  Laïus  preuves  trop  manifestes! 
Le  ciel,  vous  destinant  à  des  flammes  incestes, 
A  su  de  votre  esprit  déraciner  l'horreur 
Que  doit  faire  à  l'amoiir  le  sacré  nom  de  sœur  : 
Mais  si  sa  flamme  y  garde  une  place  usurpée, 
Dircé  dans  votre  erreur  n'est  point  enveloppée; 
Elle  se  défend  mieux  de  ce  trouble  intestin; 
Et,  si  c'est  votre  sort,  ce  n'est  pas  son  destin. 
Non  qu'enfin  sa  vertu  vous  regarde  en  coupable; 
Puisque  le  ciel  vous  force,  il  vous  rend  excusable; 
Et  l'amour  pour  les  sens  est  un  si  doux  poison. 
Qu'on  ne  peut  pas  toujours  écouter  la  raison. 
Moi-même,  en  qui  l'honneur  n'accepte  aucune  grâce, 
J'aime  en  ce  douteux  sort  tout  ce  qui  m'embarrasse; 
Je  ne  sais  quoi  m'y  plaît  qui  n'ose  s'exprimer, 
Et  ce  confus  mélange  a  de  quoi  me  charmer. 
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Je  n  aime  plus  qu  en  sœur,  et  malgré  moi  j'espère. 
Ah!  prince,  s'il  se  peut,  ne  soyez  point  mon  frère, 
Et  laissez-moi  mourir  avec  les  sentiments 
Que  la  gloire  permet  aux  illustres  amants. 

THÉSÉE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  princesse,  que  peut-être, 

Sitôt  que  vous  vivrez,  je  cesserai  de  Tétre  : 

Faut-il  que  je  m'explique?  et  toute  votre  ardeur 

Ne  peut-elle  sans  moi  lire  au  fond  de  mon  cœur? 

Puisqu'il  est  tout  à  vous,  pénétrez-y,  madame; 

Vous  verrez  que  sans  crime  il  conserve  sa  flamme. 

Si  je  suis  descendu  jusqu'à  vous  abuser. 

Un  juste  désespoir  m'auroit  fait  plus  oser; 

Et  l'amour,  pour  défendre  une  si  chère  vie, 

Peut  faire  vanité  d'un  peu  de  tromperie. 

J'en  ai  tiré  ce  fruit,  que  ce  nom  décevant 

A  fait  connoître  ici  que  ce  prince  est  vivant. 

Phorbas  Ta  confessé;  Tirésie  a  lui-même 

Appuyé  de  sa  voix  cet  heureux  stratagème; 

C'est  par  lui  qu'on  a  su  qu'il  respire  eu  ces  lieux. 

Souffrez  donc  qu'un  moment  je  tronipe  encor  leurs  yeux; 

Et,  puisque  dans  ce  jour  ce  frère  doit  paroître, 

Jusqu'à  ce  qu'on  Tait  vu  permettez-moi  de  1  être. 

DIRCÉ. 

Je  pardonne  un  abus  que  l'anjoiir  a  formé, 
Et  rien  ne  peut  déplaire  alors  qu'on  est  aimé. 
Mais  hasardiez-vous  tant  sans  aucune  lumière? 

THÉSKE. 

Mégare  m'avoit  dit  le  secret  de  sou  père; 

Il  m'a  valu  Thonueur  de  ui'exposcr  pour  tous; 
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Mais  je  n  en  abusois  que  pour  mourir  pour  vous. 

Le  succès  a  passé  cette  triste  espérance; 

Ma  flamme  en  vos  périls  ne  voit  plus  d'apparence. 

Si  Ton  peut  à  Toracle  ajouter  quelque  foi, 

Ce  fils  a  de  sa  main  versé  le  sang  du  roi; 

Et  son  ombre,  en  parlant  de  punir  un  grand  crime. 

Dit  assez  que  c'est  lui  qu'elle  veut  pour  victime. 

DIRGÉ. 

Prince,  quoi  qu'il  en  soit,  n'empêchez  plus  ma  mort, 
Si  par  le  sacrifice  on  n'éclaircit  mon  sort. 
La  reine,  qui  paroit,  fiadt  que  je  me  retire; 
Sachant  ce  que  je  sais,  j'aurois  peur  d'en  trop  dire; 
Et,  comme  enfin  ma  gloire  a  d'autres  intérêts, 
Vous  saurez  mieux  sans  moi  ménager  vos  secrets  : 
Mais,  puisque  vous  voulez  que  mon  espoir  revive, 
Ne  tenez  pas  long-temps  la  vérité  captive. 

SCÈNE  II  . 

JOCASTE,  THÉSÉE,  NÉRINE. 

JOCASTE. 

Prince,  j  ai  vu  Phorbas;  et  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
A  ce  que  vous  croyez  peut  donner  du  crédit. 
Un  passant  inconnu,  touché  de  cette  enfance 

>  Il  semble  qu'alors  on  se  fît  un  mérite  de  s*ëcarter  de  la  noble 
simplicité  des  anciens,  et  sur-tout  de  leur  pathétique.  Jocaste  vient 
ici  conter  froidement  une  histoire,  sans  faire  paraître  aucune  de 
ces  terribles  inquiétudes  qui  devaient  ra(pter  :  elle  parle  d'un  pas- 
sant inconnu  qui  se  chargfea  d'élever  son  tils,  sans  demandeV  qui 
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Dont  un  astre  envieux  condamnait  la  naissance. 
Sur  le  mont  Cythéron  reçut  de  lui  mon  fils. 
Sans  qu'il  lui  demandât  son  nom  ni  son  pays, 
De  crainte  qu'à  son  tour  il  ne  conçût  Tenvie 
D'apprendre  dans  quel  sang  il  conservoit  la  vie. 
Il  Ta  revu  depuis ,  et  presque  tous  les  ans, 
Dans  le  temple  d'Élide  offrir  quelques  présents. 
Ainsi  chacun  des  deux  connoît  l'autre  au  visage, 
Sans  s'être  l'un  à  l'autre  expliqués  davantage. 
Il  a  bien  su  de  lui  que  ce  fils  conservé 
Respire  encor  le  jom*  dans  un  rang  élevé  : 
Mais  je  demande  en  vain  qu'à  mes  yeux  il  le  montre, 
A  moins  que  ce  vieillard  avec  lui  se  rencontre. 

Si  Phaedime  après  lui  vous  eut  en  son  pouvoir, 
De  cet  inconnu  même  il  put  vous  recevoir, 
Et,  voyant  à  Trézéne  une  mère  affligée 
De  la  perte  du  fils  qu'elle  avoit  eu  d'iEgée, 
Vous  offrir  eu  sa  place,  elle  vous  accepter. 
Tout  ce  qui  sur  ce  point  pourroit  faire  douter, 
C'est  qu'il  vous  a  souffert  dans  une  flamme  inceste , 
Et  n'a  parlé  de  rien  qu'en  mourant  de  la  peste. 

Mais  d'ailleurs  Tirésie  a  dit  que  dans  ce  jour 
Nous  pourrons  voir  ce  prince,  et  qu'il  vit  dans  la  cour. 
Quelques  moments  après  on  vous  a  vu  paroître; 

était  cet  enfant,  et  sans  vouloir  le  savoir  :  un  Phsedinie  savait  qui 
était  cet  enfant,  mais  il  est  mort  de  la  peste;  ainsi,  dit-elle,  vous 
pouvez  l'être,  et  ne  le  pas  être  :  tout  cela  est  discute,  comme  s'il 
s'agissait  d'un  procès;  nulle  tendresse  de  mère,  nulle  crainte,  nul 
retour  sur  soi-mémç.  11  ne  faut  pas  s'étonner  si  on  ne  peut  plus 
jouer  cette  pièce. 

24. 
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Ainsi  vous  pouvez  Tétre,  et  pouvez  ne  pas  Têtre» 

Passons  outre.  A  Phorbas  ajouteriez- vous  foi? 

S'il  n'a  pas  vu  mon  fils,  il  vit  la  mort  du  roi; 

Il  connoit  l'assassin ,  voulez-vous  qu'il  vous  voie? 

THÉSÉE. 

Je  le  verrai,  madame,  et  l'attends  avec  jojie, 

Sûr,  comme  je  l'ai  dit,  qu'il  n'est  point  de  malheurs 

Qui  m'eussent  pu  réduire  à  suivre  des  voleurs. 

JOCASTE. 

Ne  vous  assurez  point  sur  cette  conjecture, 
Et  souffrez  qu'elle  cède  à  la  vérité  pure. 

Honteux  qu'un  homme  seul  eût  triomphé  de  trois, 
Qu'il  en  eût  tué  deux,  et  mis  l'autre  aux  abois, 
Phorbas  nous  supposa  ce  qu'il  nous  en  fit  croire, 
Et  parla  de  brigands  pour  sauver  quelque  gloire. 
Il  me  vient  d'avouer  sa  foiblesse  à  genoux. 
«  D'un  bras  seul,  m'a-t-il  dit,  partirent  tous  les  coups, 
«  Un  bras  seul  à  tous  trois  nous  ferma  le  passage, 
«  Et  d'une  seule  main  ce  grand  crime  est  l'ouvrage.  » 

THÉSÉE. 

Le  crime  n'est  pas  grand  s'il  fut  seul  contre  trois. 
Mais  jamais  sans  forfait  on  ne  se  prend  aux  rois  ; 
Et,  fussent-ils  cachés  sous  un  habit  champêtre, 
Leur  propre  majesté  les  doit  faire  connoître. 
L'assassin  de  Laïus  est  digne  du  trépas  ', 

»  Quoique  le  théâtre  permette  quelquefois  un  peu  d'exagération, 
je  ne  crois  pas  que  de  telles  maximes  soient  approuvées  des  gens 
sensés  :  comment  peut-on  reconnaître  un  monarque  sous  l'habit 
d'un  paysan?  Le  Gascon  qui  a  écrit  les  Mémoires  du  duc  de  Guise, 
prisonnier  à  NapleSy  dit  que  les  princes  ont  quelque  chose  entre  les 
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Bien  que,  seul  contre  trois,  il  ne  le  connût  pas. 
Pour  moi,  je  Tavouerai  qtie  jamais  ma  vaillance 
A  mon  bras  contre  trois  n'a  commis  ma  défense. 
L'œil  de  votre  Phorbas  aura  beau  me  chercher, 
Jamais  dans  la  Phocide  on  ne  m'a  vu  marcher; 
Qu'il  vienne;  à  ses  regards  sans  crainte  je  m'expose; 
Et  c'est  un  imposteur  s'il  vous  dit  autre  chose. 

JOGASTE. 

Faites  entrer  Phorbas.  Prince,  pensez-y  bien. 

THÉSÉE. 

S'il  est  homme  d'honneur,  je  n'en  dois  craindre  rien. 

JOCASTE. 

Vous  voudrez,  mais  trop  tard,  en  éviter  la  vue. 

THÉSÉE. 

Qu'il  vienne,  il  tarde  trop,  cette  lenteur  me  tue; 

Et,  si  je  le  pouvois  sans  perdre  le  respect. 

Je  me  plaindrois  un  peu  de  me  voir  trop  suspect. 

deux  yeux  qui  les  distingue  des  autres  hommes.  Cela  est  bon  pour 
un  Gascon;  mais  ce  qui  n'est  bon  pour  personne,  c'est  d'assurer 
qu'on  est  digne  de  mort  quand  on  se  défend  coi; ire  trois  hommes 
dont  l'un,  par  hasard,  se  trouve  un  roi  :  cette  maxime  paraît  plus 
cruelle  que  raisonnable. 

Qu'on  se  souvienne  que  Montgomeri  ne  fut  pas  seulement  mis. 
en  prison  pour  avoir  tué  malheureusement  Henri  II,  son  maître^ 
dans  un  tournoi. 
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SCÈNE  III. 

JOCASTE,  THÉSÉE,  PHORBAS,  NÉRINE- 


JOGASTE. 

Laissez-^moi  lui  parler,  et  prétez*noiis  silence. 
Phorbas,  envisagez  ce  prince  en  ma  présence  : 
Le  reconnoissez-vous  ? 

PHORBAS. 

Je  crois  vous  avoir  dit 
Que  je  ne  Tai  point  vu  depuis  qu'on  le  perdit, 
Madame;  un  si  long  temps  laisse  mal  reconnottre 
Un  prince  qui  pour  lors  ne  faisoit  que  de  naître; 
Et,  si  je  vois  en  lui  Teffet  de  mon  secours, 
Je  n  y  puis  voir  les  traits  d'un  enfent  de  deux  jours. 

JOCASTE. 

Je  sais  ainsi  que  vous  que  les  traits  de  Fenfance 
N'ont  avec  ceux  d'un  homme  aucune  ressemblance , 
Mais  comme  ce  héros,  s'il  est  sorti  de  moi, 
Doit  avoir  de  sa  main  versé  le  sang  du  roi. 
Seize  ans  n'ont  pas  changé  tellement  son  visage, 
Que  vous  n'en  conserviez  quelque  imparfaite  image. 

PHORBAS. 

Hélas!  j'en  garde  encor  si  bien  le  souvenir, 
Que  je  l'aurai  présent  durant  tout  l'avenir. 
Si  pour  connoître  un  fils  il  vous  faut  cette  marque, 
Ce  prince  n'est  point  né  de  notre  grand  monarque. 
Mais  désabusez- vous,  et  sachez  que  sa  mort 
Ne  fut  jamais  d'un  fils  le  parricide  effort. 
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JOGASTE. 

Et  de  qui  donc,  Phorbas?  Avez-vous  connoissance 
Du  nom  du  meurtrier?  Savez- vous  sa  naissance? 

PHORBAS. 

Et  de  plus  sa  demeure  et  son  rang.  Est-ce  assez? 

JOCASTE. 

Je  saurai  le  punir  si  vous  le  connoissez. 
Pourrez-vous  le  convaincre? 

PHORBAS. 

Et  par  sa  propre  bouche. 

JOGASTE. 

A  nos  yeux? 

PHORBAS. 

A  vos  yeux.  Mais  peut-être  il  vous  touche 
Peut-être  y  prendrez-yous  un  peu  trop  d'intérêt 
Pour  m  en  croire  aisément  quand  j'aurai  dit  qui  c'est. 

THÉSÉE. 

Ne  nous  déguisez  rien,  parlez  en  assurance; 
Que  le  fils  de  Laïus  en  hâte  la  vengeance. 

JOGASTE. 

Il  n'est  pas  assuré,  prince,  que  ce  soit  vous, 
Comme  il  l'est  que  Laïus  fut  jadis  mon  époux; 
Et  d'ailleurs,  si  le  ciel  vous  choisit  pour  victime, 
Vous  me  devez  laisser  à  punir  ce  grand  crime. 

THÉSÉE. 

Avant  que  de  mourir  un  fils  peut  le  venger. 

PHORBAS. 

Si  vous  l'êtes  ou  non,  je  ne  le  puis  juger; 

Mais  je  sais  que  Thésée  est  si  digne  de  l'être, 

Qu'au  seul  nom  qu'il  en  prend  je  Taccepte  pour  maître 
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Seigneur,  vengez  un  père,  ou  ne  soutenez  plus 
Que  nous  voyons  en  vous  le  vrai  sang  de  Laïus. 

JOCASTE. 

Phorbas,  nommez  ce  traître,  et  nous  tirez  de  doute; 
Et  j'atteste  à  vos  yeux  le  ciel  qui  nous  écoute 
Que  pour  cet  assassin  il  n'est  point  de  tourments 
Qui  puissent  satisfaire  à  mes  ressentiments. 

PHORBAS. 

Mais  si  je  vous  nonmiois  quelque  personne  chère, 

iËmon  votre  neveu,  Créon  votre  seul  frère, 

Ou  le  prince  Lycus,  ou  le  roi  votre  époux, 

Me  pourriez- vous  en  croire,  ou  garder  ce  courroux»? 

JOCASTE. 

De  ceux  que  vous  nommez  je  sais  trop  Tinnocence. 

PHORBAS. 

Peut-être  qu'un  des  quatre  a  fait  plus  qu'il  ne  pense*; 
Et  j'ai  lieu  déjuger  qu  un  trop  cuisant  ennui...; 

JOCASTE. 

Voici  le  roi  qui  vient;  dites  tout  devant  lui. 

'  Ce  tour  que  prend  Phorbas  suffirait  pour  6ter  à  la  pièce  tout . 
son  tragique.  Il  semble  que  Phorbas  fasse  une  plaisanterie  :  Si  je 
vous  nommois  quelcfuun  h  qui  vous  vous  intéressez  y  que  diriez^ 
vous?  Cest  là  le  discours  d'un  homme  qui  raille,  qui  veut  embar- 
rasser ceux  auxquels  il  parle  ;  et  rien  n'est  pltis  indécent  dans  un 
subalterne. 
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SCÈNE  IV\ 

OEDIPE,  JOCASTE  THÉSÉE,  PHORBAS, 

SUITE. 


ŒDIPE. 

Si  VOUS  trouvez  un  fils  dans  le  prince  Thésée, 
Mon  ame  en  son  effroi  s'étoit  bien  abusée  ; 
Il  ne  choisira  point  de  chemin  criminel 
Quand  il  voudra  rentrer  au  trône  paternel, 
Madame,  et  ce  sera  du  moins  à  force  ouverte 
Qu'un  si  vaillant  guerrier  entreprendra  ma  perte. 
Mais  dessus  ce  vieillard  plus  je  porte  les  yeux. 
Plus  je  crois  Ta  voir  vu  jadis  en  d'autres  lieux  : 
Ses  rides  me  font  peine  à  le  bien  reconnoître. 
Ne  m'as-tu  jamais  vu? 

PHORBAS. 

Seigneur,  cela  peut  être. 

ŒDIPE. 

Il  y  pourroit  avoir  entre  quinze  et  vingt  ans. 

PHORBAS. 

J'ai  de  confus  rapports  d'environ  même  temps. 


'  Il  n'y  a  pas  moyen  de  déguiser  la  vérité  :  cette  scèqe ,  qui  est 
si  tragique  dans  Sophocle,  est  tout  le  contraire  dans  l'auteur  fran- 
çais :  non  seulement  le  langage  est  bas,  il  y  pourroit  avoir  entre 
quinze  et  vingt  ans^  c'est  un  de  mes  brigands^  ce  furent  brigands ^ 
un  des  suivants  de  Laïus  qui  était  louche.  Laïus  chauve  sur  le 
devant  et  mêlé  sur  le  derrière;  mais  le  discours  de  Thésée,  et  une 
espèce  de  défi  entre  Œdipe  et  Thésée,  aohèveni  ih  ioh(  (jâter. 
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QEDIPE. 

Environ  ce  temps-là  fis-tu  quelque  voyage? 

PHORBAS. 

Oui  y  seigneur,  en  Phocide;  et  là,  dans  un  passage.... 

ŒDIPE. 

Ah!  je  te  reconnois,  ou  je  suis  fort  trompé. 
C'est  un  de  mes  brigands  à  la  mort  échappé, 
Madame,  et  vous  pouvez  lui  choisk*  des  supplices; 
S'il  n  a  tué  Laïus,  il  fut  un  des  complices. 

JOGASTE. 

C  est  un  de  vos  brigands  !  Ah  !  que  me  dites-vous  ! 

OEDIPE. 

Je  le  laissai  pour  mort,  et  tout  percé  de  coups. 

PHOBBAS. 

Quoi!  vous  m  auriez  blessé?  moi,  seigneur? 

ŒDIPE. 

Oui,  perfide. 
Tu  fis,  pour  ton  malheur,  ma  rencontre  en  Phocide, 
Et  tu  fus  un  des  trois  que  je  sus  arrêter 
Dans  ce  passage  étroit  qu  il  fallut  disputer  : 
Tu  marchois  le  troisième  :  en  faut-il  davantage? 

PHORBAS. 

Si  de  mes  compagnons  vous  peigniez  le  visage, 
Je  n'aurois  rien  à  dire,  et  ne  pourrois  nier. 

OEDIPE. 

Seize  ans,  à  ton  avis,  m'ont  fait  les  oublier? 
Ne  le  présume  pas  ;  une  action  si  belle 
En  laisse  au  fond  de  lame  une  idée  immortelle; 
Et,  si  dans  un  combat  on  ne  perd  point  de  temps 
A  bien  examiner  les  traits  des  combattants. 
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Après  que  celui-ci  m'eut  tout  couvert  de  gloire, 
Je  sus  tout  à  loisir  contempler  ma  victoire. 
Mais  tu  nieras  encore,  et  n  y  connoitras  rien. 

PHORBAS. 

Je  serai  convaincu,  si  vous  les  peignez  bien  : 
Les  deux  que  je  suivis  sont  connus  de  la  reine. 

ŒDIPE. 

Madame,  jugez  donc  si  sa  défense  est  vaine. 
Le  premier  de  ces  trois  que  mon  bras  sut  punir 
A  peine  méritoit  un  léger  souvenir  : 
Petit  de  taille,  noir,  le  regard  un  peu  louche, 
Le  front  cicatrisé,  la  mine  assez  farouche; 
Mais  homme,  à  dire  vrai,  de  si  peu  de  vertu, 
Que  dès  le  premier  coup  je  le  vis  abattu. 

Le  second,  je  l'avoue,  avoit  un  grand  courage, 
Bien  qu'il  parût  déjà  dans  le  penchant  de  lage ; 
Le  front  assez  ouvert,  Tœil  perçant,  le  teint  frais, 
On  en  peut  voir  en  moi  la  taille  et  quelques  traits  : 
Chauve  sur  le  devant,  mêlé  sur  le  derrière, 
Le  port  majestueux,  et  la  démarche  fière. 
Il  se  défendit  bien,  et  me  blessa  deux  fois; 
Et  tout  mon  cœur  s'émut  de  le  voir  aux  abois. 
Vous  pâlissez,  madame  ! 

JOCASTE. 

Ah  !  seigneur,  puis-je  appren 
Que  vous  ayez  tué  Laïus  après  Nicandre, 
Que  vous  ayez  blessé  Phorbas  de  votre  main. 
Sans  en  frémir  d'horreur,  sans  en  pâlir  soudain  î 

OEDIPE. 

Quoi!  c'est  là  ce  Phorbas  qui  vit  tuer  son  maître  * 
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JOGASTE. 

Vos  yeux  après  seize  ans  Font  trop  su  reconnoitre; 
Et  ses  deux  compagnons  que  vous  avez  dépeints 
De  Nicandre  et  du  roi  portent  les  traits  empreints. 

OEDIPE. 

Mais  ce  furent  brigands,  dont  le  bras.... 

JOCASTE. 

C'est  un  conte 
Dont  Phorbas  au  retour  voulut  cacher  sa  honte. 
Une  main  seule,  hélas!  fit  ces  funestes  coups , 
Et  par  votre  rapport  ils  partirent  de  vous. 

PHORBAS. 

J  en  fus  presque  sans  vie  un  peu  plus  d'une  année. 
Avant  ma  guérison  on  vit  votre  hyménée. 
Je  guéris;  et  mon  cœur,  en  secret  mutiné 
De  connoître  quel  roi  vous  nous  aviez  donné, 
S'imposa  cet  exil  dans  un  séjour  champêtre. 
Attendant  que  le  ciel  me  fit  un  autre  maître. 

THÉSÉE. 

Seigneur,  je  suis  le  frère  ou  Tamant  de  Dircé; 
Et  son  père  ou  le  mien,  de  votre  main  percé.... 

OEDIPE. 

Prince ,  je  vous  entends ,  il  faut  venger  ce  père  ; 
Et  ma  perte  à  Fétat  semble  être  nécessaire. 
Puisque  de  nos  malheurs  la  fin  ne  se  peut  voir 
Si  le  sang  de  Laïus  ne  remplit  son  devoir. 
C'est  ce  que  Tirésie  avoit  voulu  me  dire. 
Mais  ce  reste  du  jour  souffrez  que  je  respire. 
Le  plus  sévère  honneur  ne  sauroit  murmurer 
De  ce  peu  de  moments  que  j'ose  différer; 
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Et  ce  coup  surprenant  permet  à  votre  haine 
De  faire  cette  grâce  aux  larges  de  la  reine. 

THÉSÉE. 

Nous  nous  verrons  demain,  seigneur,  et  résoudrons... 

OEDIPE. 

Quand  il  en  sera  temps,  prince,  nous  répondrons; 
Et  s'il  faut,  après  tout,  qu'un  grand  crime  s'efface 
Par  le  sang  que  Laïus  a  transmis  à  sa  race, 
Peut-être  aurez-vous  peine  à  reprendre  son  rang,    0 
Qu'il  ne  vous  ait  coûté  quelque  peu  de  ce  sang. 

THÉSÉE. 

Demain  chacun  de  nous  fera  sa  destinée. 

SCÈNE   V\ 

OEDIPE,  JOCASTE,  suite. 

JOCASTE. 

Que  de  maux  nous  promet  cette  triste  journée  ! 
J'y  dois  voir  ou  ma  fille  ou  mon  fils  s'immoler, 
Tout  le  sang  de  ce  fils  de  votre  main  couler, 

'  La  scène  précédente,  qui  devait  porter  l'effroi  et  la  douleur 
dans  l'ame,  étant  très  froide,  porte  sa  glace  sur  celle-ci,  qui,  par 
elle-même,  est  aussi  froide  que  l'autre.  OEdipe,  au  lieu  de  se  livrer 
à  sa  douleur  et  à  l'horreur  de  son  état,  prodigue  des  antithèses  sur 
le  vivant  &\  sur  le  mort;  Jocaste  raisonne,  au  lieu  d'être  accablée. 
Quelle  est  la  source  d'un  si  grand  défaut?  c'est  qu'en  effet  le  ca- 
ractère de  Corneille  le  portait  à  la  dissertation  ;  c'est  qu'il  avait  le 
talent  de  nouer  une  intrigue  adroite  ,  mais  non  intéressante  . 
il  abandonna  trop  souvent  le  pathétique,  qui  doit  être  lame  de  la 
tragédie.  Je  ne  parle  [)as  du  style  ;  il  n'est  pas  tolérable. 
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Ou  de  la  sienne  enfin  le  vôtre  se  répandre; 
'Et,  ce  qu'oracle  aucun  n  a  fait  encore  attendre, 
Bien  ne  m'affranchira  de  voir  sans  cesse  en  vous, 
Sans  cesse  en  un  mari  Fassassin  d'un  époux. 
Puis-je  plaindre  à  ce  mort  la  lumière  ravie, 
Sans  haïr  le  vivant,  sans  détester  ma  vie? 
Puis-je  de  ce  vivant  plaindre  Taveugle  sort. 
Sans  détester  ma  vie,  et  sans  trahir  le  mort? 

OEDIPE. 

Madame,  votre  haine  est  pour  moi  légitime; 
Et  cet  aveugle  sort  m'a  fait  vers  vous  un  crime. 
Dont  ce  prince  demain  me  punira  pour  vous. 
Ou  mon  bras  vengera  ce  fils  et  cet  époux; 
Et,  m'offrant  pour  victime  à  votre  inquiétude, 
Il  vous  affranchira  de  toute  ingratitude. 
Alors  sans  balancer  vous  plaindrez  tous  les  deux; 
Vous  verrez  sans  rougir  alors  vos  derniers  feux; 
Et  permettrez  sans  honte  à  vos  douleurs  pressantes 
Pour  Laïus  et  pour  moi  des  larmes  innocentes. 

JOCASTE. 

Ah!  seigneur,  quelque  bras  qui  puisse  vous  punir. 

Il  n'effacera  rien  dedans  mon  souvenir; 

Je  vous  verrai  toujours  sa  couronne  à  la  tête 

De  sa  place  en  mon  lit  faire  votre  conquête  ; 

Je  me  verrai  toujours  vous  placer  en  son  rang. 

Et  baiser  votre  main  fumante  de  son  sang. 

Mon  ombre  même  un  jour  dans  les  royaumes  sombres 

Ne  recevra  des  dieux  pour  bourreaux  que  vos  ombres; 

Et,  sa  confusion  l'offrant  à  toutes  deux. 

Elle  aura  pour  tourments  tout  ce  qui  fit  mes  feux. 
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Oracles  décevants,  qu  osiez-vous  me  prédire  ! 
Si  sur  notre  avenir  vos  dieux  ont  quelque  empire, 
Quelle  indigne  pitié  divise  leur  courroux  ! 
Ce  qu'elle  épargne  au  fils  retombe  sur  Tépoux; 
Et,  comme  si  leur  haine,  impuissante,  ou  timide, 
N'osoit  le  faire  ensemble  inceste  et  parricide , 
Elle  partage  à  deux  un  sort  si  peu  commun, 
Afin  de  me  donner  deux  coupables  pour  un. 

OEDIPE. 

O  partage  inégal  de  ce  courroux  céleste  ! 
Je  suis  le  parricide,  et  ce  fils  est  Tinceste. 
Mais  mon  crime  est  entier,  et  le  sien  imparfait  ; 
Le  sien  n'est  qu'en  désirs ,  et  le  mien  en  effet. 
Ainsi,  quelques  raisons  qui  puissent  me  défendre, 
La  veuve  de  Laïus  ne  sauroit  les  entendre  ; 
Et  les  plus  beaux  exploits  passent  pour  trahisons, 
Alors  qu'il  faut  du  sang,  et  non  pas  des  raisons. 

JOCASTE. 

Ah!  je  n'en  vois  que  trop  qui  me  déchirent  Tame. 

La  veuve  de  Laïus  est  toujours  votre  femme, 

Et  n'oppose  que  trop,  pour  vous  justifier, 

A  la  moitié  du  mort  celle  du  meurtrier. 

Pour  toute  autre  que  moi  votre  erreur  est  sans  crime: 

Toute  autre  admireroit  votre  bras  magnanime; 

Et  toute  autre,  réduite  à  punir  votre  erreur, 

La  puniroit  du  moins  sans  trouble  et  sans  horreur. 

Mais ,  hélas  !  mon  devoir  aux  deux  partis  m'attache  : 

Nul  espoir  d'aucun  d'eux,  nul  effort  ne  m'arrache; 

Et  je  trouve  toujours  dans  mon  esprit  confus 

Et  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  cjue  je  fus. 
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Je  vous  dois  de  ramour,  je  vous  dois  de  la  haine  : 
L'un  et  Tautre  me  plaît,  Tun  et  Tautre  me  gène; 
Et  mon  cœur,  qui  doit  tout,  et  ne  yoit  rien  permis, 
Souffre  tout  à-la-fois  deux  tyrans  ennemis. 

La  haine  auroit  lappui  d'un  serment  qui  me  he; 
Mais  je  le  romps  exprès  pour  en  être  punie  ; 
Et,  pour  finir  des  maux  qu  on  ne  peut  soulager. 
J'aime  à  donner  aux  dieux  un  parjure  à  venger. 
C'est  votre  foudre,  ô  ciel,  qu'à  mon  secours  j'appelle: 
Œdipe  est  innocent,  je  me  fais  criminelle; 
Par  un  juste  supplice  osez  me  désunir 
De  la  nécessité  d'aimer  et  de  punir. 

0£DIPE. 

Quoi!  vous  ne  voyez  pas  que  sa  fausse  justice 
Ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  d'un  juste  supplice, 
Et  que,  par  un  désordre  à  confondre  nos  sens, 
Son  injuste  rigueur  n'en  veut  qu'aux  innocents  ? 
Après  avoir  choisi  ma  main  pour  ce  grand  crime, 
C'est  le  sang  de  Laïus  qu'il  choisit  pour  victime; 
Et  le  bizarre  éclat  de  son  discernement 
Sépare  le  forfait  d'avec  le  châtiment. 
C'est  un  sujet  nouveau  d'une  haine  implacable 
De  voir  sur  votre  sang  la  peine  du  coupable; 
Et  les  dieux  vous  en  font  une  éternelle  loi. 
S'ils  punissent  en  lui  ce  qu'ils  ont  fait  par  moi. 
Voyez  comme  les  fils  de  Jocaste  et  d'OEdipe 
D'une  si  juste  haine  ont  tous  deux  le  principe  : 
A  voir  leurs  actions,  à  voir  leur  entretien. 
L'un  n'est  que  votre  sang,  l'autre  n'est  que  le  mien. 
Et  leur  antipathie  inspire  à  leur  colère 
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Des  préludes  secrets  de  ce  qu'il  vous  faut  faire. 

JOGASTE. 

Pourrez-vous  me  haïr  jusqu'à  cette  rigueur 

De  souhaiter  pour  vous  même  haine  eu  mon  cœur? 

OEDIPE. 

Toujours  de  vos  vertus  j'adorerai  les  charmes, 
Pour  ne  haïr  qu'en  moi  la  source  de  vos  larmes. 

JOGASTE. 

Et  je  me  forcerai  toujours  à  vous  blâmer, 
Pour  ne  haïr  qu'en  moi  ce  qui  vous  fit  m'aimer. 
Mais  finissons,  de  grâce,  un  discours  qui  me  tue  : 
L'assassin  de  Laïus  doit  me  blesser  la  vue; 
Et,  malgré  ce  courroux  par  sa  mort  allumé. 
Je  sens  qu'OEdipe  enfin  sera  toujours  aimé- 

ŒDIPE. 

Que  fera  cet  amour? 

JOGASTE. 

Ce  qu'il  doit  à  la  haine. 

ŒDIPE. 

Qu'osera  ce  devoir? 

JOGASTE. 

Croître  toujours  ma  peine. 

ŒDIPE. 

Faudra-t-il  pour  jamais  me  bannir  de  vos  yeux? 

JOGASTE. 

Peut-être  que  demain  nous  le  saurons  des  dieux. 


FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  r. 


ŒDIPE,  DYMAS. 

DTMAS. 

Seigneur,  il  est  trop  vrai  que  le  peuple  murmure, 

Qu  il  rejette  sur  vous  sa  funeste  aventure, 

Et  que  de  tous  côtés  on  n  entend  que  mutins 

Qui  vous  nomment  Fauteur  de  leurs  mauvais  destins. 


'  Quel  est  le  lecteur  qui  ne  sente  pas  combien  ce  terrible  sujet 
est  affaibli  dans  toutes  les  scènes  ?  J*avoue  que  la  diction  vicieuse, 
obscure,  sans  chaleur,  sans  pathétique,  contribue  beaucoup  aux 
vices  de  la  pièce  ;  mais  la  malheureuse  intrigue  de  Thésée  et  de 
Dircé,  introduite  pour  remplir  les  vides,  est  ce  qui  tue  la  pièce. 
Peut-on  souffrir  que,  dans  des  moments  destinés  à  la  plus  grande 
terreur,  Œdipe  parle  froidement  de  se  battre  en  duel  demain  avec 
Thésée?  Un  duel  chez  des  Grecs  !  et  dans  le  sujet  diOEdipe!  et  ce 
qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu  OEdipe,  qui  se  voit  l'auteur  de  la  désola- 
tion de  Thébes,  et  le  meurtrier  de  Laïus,  Thésée,  qui  doit  craindre 
que  le  reste  de  l'oracle  ne  soit  accompli,  Thésée,  qui  doit  être  saisi 
d'horreur  et  l'inspirer,  s'occupent  tous  deux  de  la  crainte  d'un 
soulèvement  de  ces  pauvres  pestiférés  qui  pourraient  bien  devenir 
mutins. 

Si  vous  ne  frappez  pas  le  cœur  du  spectateur  par  des  coups 
toujours  redoublés  au  même  endroit,  ce  cœur  vous  échappe.  Si 
vous  mêlez  plusieurs  intérêts  ensemble ,  il  n'y  a  plus  d'intérêt. 
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«  D'un  devin  suborné  les  infâmes  prestiges 

«  De  Tombre,  disent-ils,  ont  fait  tous  les  prodiges  : 

«  L'or  mouvoit  ce  fantôme;  et,  pour  perdre  Dircé, 

«  Vos  présents  lui  dictqient  ce  qu'il  a  prononcé.  » 

Tant  ils  conçoivent  mal  qu'un  si  grand  roi  consente 

A  venger  son  trépas  sur  sa  race  innocente. 

Qu'il  assure  son  sceptre ,  aux  dépens  de  son  sang, 

A  ce  bras  impuni  qui  lui  perça  le  flanc, 

Et  que,  par  cet  injuste  et  cruel  sacrifice, 

Lui-même  de  sa  mort  il  se  fasse  justice  ! 

OED[PE. 

Ils  ont  quelque  raison  de  tenir  pour  suspect 
Tout  ce  qui  s'est  montré  tantôt  à  leur  aspect; 
Et  je  n'ose  blâmer  cette  horreur  que  leur  donne 
L'assassin  de  leur  roi  qui  porte  sa  couronne. 
Moi-même  au  fond  du  cœur,  de  même  horreur  frappé 
Je  veux  fuir  le  remords  de  son  trône  occupé  ; 
Et  je  dois  celte  grâce  à  Tamour  de  la  reine, 
D'épargner  ma  présence  aux  devoirs  de  sa  haine, 
Puisque  de  notre  hymen  les  liens  mal  tissus 
Par  ces  mêmes  devoirs  semblent  être  rompus. 
Je  vais  donc  à  Corinthe  achever  mon  supplice. 
Mais  ce  n'est  pas  au  peuple  à  se  faire  justice  : 
L'ordre  que  tient  le  ciel  à  lui  choisir  des  rois 
Ne  lui  permet  jamais  d'examiner  sou  choix; 
Et  le  devoir  aveugle  y  doit  toujours  souscrire 
Jusqu'à  ce  que  d'en  haut  on  veuille  s'en  dédire. 
Pour  chercher  mon  repos,  je  veux  bien  me  bannir, 
Mais,  s'il  me  bannissoit,  je  saurois  fen  punir; 
Ou,  si  je  succombois  sous  sa  troupes  mutine. 


3S8  OEBIVE. 

Je  saurois  laccabler  du  moins  sous  ma  ruine» 

DTMAS. 

Seigneur,  jusques  ici  ses  plus  grands  déplaisirs 
Pour  armes  contre  vous  n  ont  pris  que  des  soupirs; 
Et  cet  abattement  que  lui  cause  la  peste, 
Ne  souffre  à  son  murmure  aucun  dessein  funeste. 
Mais  il  faut  redouter  que  Thésée  et  Dircé 
N'osent  pousser  plus  loin  ce  qu'il  a  commencé. 
Phorbas  même  est  à  craindre,  et  pourroit  le  réduire 
Jusqu'à  se  vouloir  mettre  en  état  de  vous  nuire. 

ŒDIPE. 

Thésée  a  trop  de  cœur  pour  une  trahison; 
Et  d'ailleurs  j'ai  promis  de  lui  faire  raison. 
Pour  Dircé,  son  orgueil  dédaignera  sans  doute 
L'appui  tumultueux  que  ton  zélé  redoute. 
Phorbas  est  plus  à  craindre,  étant  moins  généreux; 
Mais  il  nous  est  aisé  de  nous  assurer  d'eux. 
Fais-les  venir  tous  trois,  que  je  lise  en  leur  ame 
S'ils  préteroient  la  main  à  quelque  sourde  trame. 
Commence  par  Phorbas  :  je  saurai  démêler 
Quels  desseins.... 

SCÈNE    IL 

ŒDIPE,  DYMAS,  un  page. 

LE    PAGE. 

Un  vieillard  demande  à  vous  parler. 
Il  se  dit  de  Corinthe,  et  presse. 
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ŒDIPE. 

Il  vient  me  faire 
Le  funeste  rapport  du  trépas  de  mon  père  ; 
Préparons  nos  soupirs  à  ce  triste  récit. 
Qu'il  entre.  Cependant  fais  ce  que  je  t'ai  dit. 

SCÈNE  iir. 

OEDIPE,  IPHICRATE,  suite. 

ŒDIPE. 

Eh  bien!  Pplybe  est  mort? 

IPHICRATE. 

Oui,  seigneur. 

OEDIPE. 

Mais  vous-même 
Venir  me  consoler  de  ce  malheur  suprême  ! 
Vous,  qui,  chef  du  conseil,  devriez  maintenant, 
Attendant  mon  retour,  être  mon  lieutenant  ! 
Vous,  à  qui  tant  de  soins  d'élever  mon  enfance 
Ont  acquis  justement  toute  ma  confiance  1 
Ce  voyage  me  trouble  autant  qu'il  me  surprend. 

IPHICRATE. 

Le  roi  Polybe  est  mort;  ce  malheur  est  bien  grand  : 

'  Ces  scènes  sont  beaucoup  plus  intéressantes  que  les  autres, 
parcequ' elles  sont  uniquement  prises  du  sujet  :  on  n'y  disserte 
point  ;  on  n'y  cherche  point  à  étaler  des  raisons  et  des  traits  ingé- 
nieux; tout  est  naturel  ;  mais  il  y  manque  ces  grands  mouvements 
de  terreur  et  de  pitié  qu'on  attend  d'une  si  affreuse  situation. 
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Mais  comme  enfin,  seigneur,  il  est  suivi  d'un  pire. 
Pour  l'apprendre  de  moi  faites  qu'on  se  retire. 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE,  IPHICRATE. 

ŒDIPE. 

Ce  jour  est  donc  pour  moi  le  grand  jom*  des  malheurs. 

Puisque  vous  apportez  un  comble  à  mes  douleurs  '. 

J'ai  tué  le  feu  roi  jadis  sans  le  connoître  ; 

Son  fils,  qu'on  croyoit  mort,  vient  ici  de  renaître; 

Son  peuple  mutiné  me  voit  avec  horreur; 

Sa  veuve  mon  épouse  en  est  dans  la  fureur. 

Le  chagrin  accablant  qui  me  dévore  l'ame 

Me  fait  abandonner  et  peuple,  et  sceptre,  et  femme, 

Pour  remettre  à  Corinthe  un  esprit  éperdu; 

Et  par  d'autres  malheurs  je  m'y  vois  attendu  ! 

IPHICRATE. 

Seigneur,  il  faut  ici  faire  tête  à  l'orage; 

Il  faut  faire  ici  ferme,  et  montrer  du  courage. 

Le  repos  à  Corinthe  en  efiet  seroit  doux  ; 

Mais  il  n'est  plus  de  sceptre  à  Corinthe  pour  vous. 

Cette  tragédie  pèche  par  toutes  les  choses  qu'on  y  a  introduites,  et 
par  celles  qui  lui  manquent. 

>  Je  n'examine  point  si  on  apporte  un  comble  à  la  douleur^  s'il 
est  bien  de  dire  que  son  épouse  est  dans  la  fureur:  je  dis  que  je  re- 
trouve le  véritable  esprit  de  la  tragédie  dans  cette  scène  d'Iphi- 
crate,  où  l'on  ne  dit  rien  qui  ne  soit  nécessaire  à  la  pièce,  dans 
cette  simplicité  éloignée  de  la  fatigante  dissertation,  dans  cet  art 
théâtral  et  naturel  qui  fait  naître  successivement  tous  les  malheurs 
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ŒDIPE. 

l'est  emparé  de  celui  de  mon  père? 

IPHICRATE. 

Q  n  a  rien  fait  que  ce  qu'on  a  dû  faire  ^ 
lour  en  moi  ne  voit  plus  qu'un  banni» 
)ur  pour  vous  trop  doucement  puni. 

OEDIPE. 

me! 

IPHICRATE. 

Apprenez  avec  quelle  justice 
a  dû  rendre  un  si  mauvais  office, 
z  point  son  fils. 

ŒDIPE. 

Dieux!  qu  entends-je? 

IPHICRATE. 

A  regret 
3  en  mourant  ont  rompu  le  secret» 
loit  encore  une  amitié  fort  tendre  : 
ipte  qu'aux  dieux  la  mort  force  de  rendre 
s  son  cœur  un  si  pressant  effroi, 
s  Corinthe  aux  mains  de  son  vrai  roi. 

OEDIPE. 

oint  son  fils!  et  qui  suis>je,  Iphicrate? 

IPHICRATE. 

xposé,  dont  le  mérite  éclate, 

ir  pitié  j'ai  dérobé  les  jours 

des  lions,  aux  griffes  des  vautours. 

ns  des  autres.  Voilà  la  vraie  tragédie;  le  reste  est  du 
»  comment  faire  cinq  actes  sans  verbiage? 
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C»DIPE. 

Et  qui  ma  fait  passer  pour  le  fils  de  ce  prince? 

IPHIGRATE. 

Le  manque  d'héritiers  ébranloit  sa  province. 
Les  trois  que  lui  donna  le  conjugal  amour 
Perdirent  en  naissant  la  lumière  du  jour; 
Et  la  mort  du  dernier  me  fit  prendre  Taudace 
De  vous  offrir  au  roi,  qui  vous  mit  en  sa  place. 

Ce  que  Ton  se  promit  de  ce  fils  supposé 
Réunit  sous  ses  lois  sou  état  divisé  ; 
Mais,  comme  cet  abus  finit  avec  sa  vie, 
Sa  mort  de  mon  supplice  auroit  été  suivie, 
S'il  n'eût  donné  cet  ordre  à  son  dernier  moment 
Qu  un  juste  et  prompt  exil  fût  mon  seul  châtiment. 

ŒDIPE. 

Ce  revers  seroit  dur  pour  quelque  ame  commune; 
Mais  je  me  fis  toujours  maître  de  ma  fortune; 
Et,  puisqu'elle  a  repris  l'avantage  du  sang. 
Je  ne  dois  plus  qu'à  moi  tout  ce  que  j'eus  de  rang. 
Mais  n'as-tu  point  appris  de  qui  j'ai  reçu  l'être? 

IPHIGRATE. 

Seigneur,  je  ne  puis  seul  vous  le  faire  connoître. 
Vous  fûtes  exposé  jadis  par  un  Thébain 
Dont  la  compassion  vous  remit  en  ma  main, 
Et  qui,  sans  m'éclaircir  touchant  votre  naissance 
Me  chargea  seulement  d'éloigner  votre  enfance. 
J'en  connois  le  visage,  et  l'ai  revu  souvent 
Sans  nous  être  tous  deux  expliques  plus  avant  : 
Je  lui  dis  qu'en  éclat  j'avois  mis  votre  vie, 
Et  lui  cachai  toujours  mon  nom  et  ma  patrie» 
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De  crainte,  en  les  sachant,  que  son  zélé  indiscret 
Ne  vînt  mal  à  propos  troubler  nptre  secret. 
Mais,  comme  de  sa  part  il  connoît  mon  visage, 
Si  je  le  trouve  ici,  nous  saurons  davantage. 

OEDIPE. 

Je  serois  donc  Thébain  à  ce  compte  *  ? 

IPIIICRATE. 

Oui,  seigneur. 

OEDIPE. 

Je  ne  sais  si  je  dois  le  tenir  à  bonheur; 

Mon  cœur,  qui  se  soulève,  en  forme  un  noir  augure 

Sur  Téclaircissement  de  ma  triste  aventure. 

Où  me  reçûtes-vous  ? 

IPHICRATE. 

Sur  le  mont  Cythéron. 

OEDIPE. 

Ah!  que  vous  me  frappez  par  ce  funeste  nom  ! 
Le  temps,  le  lieu,  Toracle,  et  Tâge  de  la  reine. 
Tout  semble  concerté  pour  me  mettre  à  la  gène. 
Dieux!  seroit-il  possible?  Approchez-vous,  Phorbas. 

'  Ne  prenons  point  garde  à  ce  compte;  ce  n'est  qu'une  expres- 
sion triviale  qui  ne  diminue  rien  de  l'intcTêt  de  cette  situation  :  un 
mot  familier  et  même  bas,  quand  il  est  naturel,  est  moins  répré- 
hensible  cent  fois  que  toutes  ces  pensées  alarabiquées,  ces  dissei- 
tations  froides,  ces  raisonnements  fatigants,  et  souvent  faux,  qui 
ont  gâté  quelquefois  les  plus  belles  scènes  de  l'auteur. 
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SCÈNE  V. 

OEDIPE,  IPHICRATE,  PHORBAS. 

IPHICRATB. 

Seigneur,  voilà  celui  qui  vous  mit  en  mes  bras; 
Permettez  qu'à  vos  yeux  je  montre  un  peu  de  joie. 
Se  peut-il  faire,  ami,  qu  encor  je  te  revoie  ! 

PHORBAS. 

Que  j'ai  lieu  de  bénir  ton  retour  fortuné  ! 

Qu  as-tu  fait  de  Tenfaoït  que  je  t'avois  donné? 

Le  généreux  Thésée  a  fait  gloire  de  Tétre  ; 

Mais  sa  preuve  est  obscure,  et  tu  dois  le  connoitre; 

Parle.. 

IPHICRATE. 

Ce  n  est  point  lui,  mais  il  vit  en  ces  lieux. 

PHORBAS. 

Nomme-le  donc,  de  grâce. 

IPHICRATE. 

Il  est  devant  tes  yeux. 

PHORBAS. 

Je  ne  vois  que  le  roi. 

IPHICRATE. 

C'est  lui-même. 

PHORBAS. 

Lui-même  ! 

IPHICRATE. 

Oui  :  le  secret  n'est  plus  d'une  importance  extrême; 
Tout  Gorinthe  le  sait.  Nomme-lui  ses  parents. 
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PHORBAS. 

En  fussions-nous  tous  trois  à  jamais  ignorants  ! 

IPHICRATE. 

Seigneur,  lui  seul  enfin  peut  dire  qui  vous  êtes. 

OEDIPE. 

Hélas!  je  le  vois  trop;  et  vos  craintes  secrètes, 
Qui  vous  ont  empêchés  de  vous  entr'éclaircir. 
Loin  de  tromper  Toracle,  ont  fait  tout  réussir  ». 
Voyez  où  ma  plongé  votre  fausse  prudence  : 
Vous  cachiez  ma  retraite,  il  cachoit  ma  naissance  : 
Vos  dangereux  secrets,  par  un  commun  accord, 
M'ont  livré  tout  entier  aux  rigueurs  de  mon  sort. 
Ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  l'assassin  de  mon  père; 
Ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  le  mari  de  ma  mère. 
D'une  indigne  pitié  le  fatal  contre-temps 
Confond  dans  mes  vertus  ces  forfaits  éclatants  : 
Elle  fait  voir  en  moi,  par  un  mélange  infâme, 
Le  frère  de  mes  fils  et  le  fils  de  ma  femme. 
Le  ciel  l'a  voit  prédit,  vous  avez  achevé; 
Et  vous  avez  tout  fait  quand  vous  m'avez  sauvé. 

PHORBAS. 

Oui,  seigneur,  j'ai  tout  fait,  sauvant  votre  personne  ; 
M'en  punissent  les  dieux  si  je  me  le  pardonne. 

"  Ici  l'art  manque  :  OEdipe  exerce  trop  tôt  son  autre  art  de  devi- 
ner les  énigmes.  Plus  de  surprise,  plus  de  terreur,  plus  d'horreur. 
L'auteur  retombe  dans  ses  malheureuses  dissertations,  voyez  ou 
ma  plongé  votre  fausse  prudence^  etc.  Il  est  d'autant  plus  inexcu- 
sable, qu'il  avait  devant  les  yeux  Sophocle,  (|ui  a  traité  ce  morceau 
en  maître 
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SCÈNE   VI. 

ŒDIPE,  IPHICRATE. 

C^DIPE. 

Quç  n^obéissois-tu,  perfide,  à  mes  parents, 
Qui  se  faisoient  pour  moi  d'équitables  tyrans? 
Que  ne  lui  disois-tu  ma  naissance  et  Foracle, 
Afin  qu  a  mes  destins  il  pût  mettre  un  obstacle? 
Car,  Iphicrate,  en  vain  j'accuserois  ta  foi  ; 
Tu  fus  dans  ces  destins  aveugle  comme  moi; 
Et  tu  ne  m'abusois  que  pour  ceindre  ma  tête 
D'un  bandeau  dont  par  là  tu  faisois  ma  conquête. 

IPHICRATE. 

Seigneur,  comme  Phorbas  avoit  mal  obéi. 
Que  Tordre  de  son  roi  par  là  se  vit  trahi, 
Il  avoit  lieu  de  craindre,  en  me  disant  le  reste, 
Que  son  crime  par  moi  devenu  manifeste.... 

OEDIPE. 

Cesse  de  Fexcuser  :  que  m'importe  en  effet 

S'il  est  coupable  ou  non  de  tout  ce  que  j  ai  fait? 

En  ai-je  moins  de  trouble,  ou  moins  d'horreur  en  Famé? 
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SCÈNE  vir. 

OEDIPE,  DIRCÉ,  IPHICRATE. 


OEDIPE. 

Votre  frère  est  connu;  le  savez- vous,  madame? 

DlRCÉ. 

Oui,  seigneur,  et  Phorbas  m'a  tout  dit  en  deux  mots. 

OEDIPE. 

Votre  amour  pour  Thésée  est  dans  un  plein  repos. 

*  Le  spectateur  qui  ëtait  ému  cesse  ici  de  l'être.  OEdipe ,  qui  rai- 
sonne avec  Dircé  de  l'amour  de  cette  princesse  pour  Thésée ,  fait 
oublier  ses  malheurs;  il  rompt  le  fil  de  l'intérêt.  Dircé  est  si  étran- 
gère à  l'aventure  d' OEdipe,  que,  toutes  les  fois  qu'elle  paraît,  elle 
fait  beaucoup  plus  de  tort  à  la  pièce  que  Viufante  n'en  fait  à  la  tra- 
gédie du  Cid ,  et  Livie  à  Cinna  ;  car  on  peut  retrancher  Livie  et 
ïinfante,  et  on  ne  peut  retrancher  Dircé  et  Thésée,  qui  sont  mal-- 
heureusement  des  acteurs  principaux. 

Il  reste  une  réflexion  à  faire  sur  la  tragtklie  d'O/ùlipe.  C'est,  sans 
contredit,  le  chef-d'œuvre  de  l'antiquité,  quoique  avec  de  grands 
défauts.  Toutes  les  nations  éclairées  se  sont  réunies  à  l'admirer,  en 
convenant  des  fautes  de  Sophocle.  Pourquoi  ce  sujet  n'a-t-il  pu  être 
traité  avec  un  plein  succès  chez  aucune  de  ces  nations?  ce  n'est  pas 
certainement  qu'il  ne  soit  très  tragique.  Quelques  personnes  ont 
prétendu  qu'on  ne  peut  s'intéresser  aux  crimes  involontaires  d'OE- 
dipe,  et  que  son  châtiment  révolte  plus  qu'il  ne  touche  :  cette  opi- 
nion est  démentie  par  l'expérience;  car  tout  ce  qui  a  été  imité  de 
Sophocle,  quoique  très  faiblement,  dans  V OEdipe,  a  toujours 
réussi  parmi  nous;  et  tout  ce  qu'on  a  mêlé  d'étranger  à  ce  sujet  a 
été  condamné.  Il  faut  donc  conclure  qu'il  fallait  traiter  OEdipe 
dans  toute  la  simplicité  yrecqne.  Pouiquoi  ne  l'avons-nous  pas  fait? 
c'est  que  nos  pièces  en  cinq  actes,  dénuées  de  chaurs,  ne  peuvent 
être  conduites  jusqu'au  dernier  acte  sans  d«\<?  secours  étrangers  au 
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Vous  n'appréhendez  plus  que  le  titre  de  frère 
S'oppose  à  cette  ardeur  qui  vous  étoit  si  chère  : 
Cette  assurance  entière  a  de  quoi  vous  ravir, 

sujet;  nous  les  chargeons  d'épisodes,  et  nous  les  étouffons  :  cela 
s'appelle  du  remplissage.  J'ai  déjà  dit  qu'on  veut  une  tragédie  qui 
dure  deux  heures  ;  il  faudrait  qu'elle  durât  moins ,  et  qu'elle  fût 
meilleure. 

Cest  le  comble  du  ridicule  de  parler  d'amour  dans  Œdipe,  dans 
Electre  y  dams  Mérope.  Lorsqu'en  1718  il  fut  question  de  représen- 
ter le  seul  Œdipe  qui  soit  resté  depuis  au  théâtre  *,  les  comédiens 
exigèrent  quelques  scènes  où  l'amour  ne  fût  pas  oublié  ;  et  l'auteur 
gâta  et  avilit  ce  beau  sujet  par  le  froid  ressouvenir  d'un  amour  in- 
sipide entre  Philoctète  et  Jocaste. 

L'actrice  qui  représentait  Dircé,  dans  V Œdipe  de  Conseille,  dit 
au  nouvel  auteur  :  «  C'est  moi  qui  joue  l'amoureuse;  et  si  on  ne  me 
M  donne  un  rôle,  la  pièce  ne  sera  pas  jouée,  n  A  ces  paroles  ^  je  joue 
Vamoureuse  dans  Œdipe  ^  deux  étrangers  de  bon  sens  éclatèrent  de 
rire  :  mais  il  fallut  en  passer  par  ce  que  les  acteurs  exigeaient  ;  il 
fallut  s'asservir  à  l'abus  le  plus  méprisable  ;  et  si  l'auteur,  indigné 
de  cet  abus  auquel  il  cédait,  n'avait  pas  mis  dans  sa  tragédie  lo 
moins  de  conversations  amoureuses  qu'il  put,  s'il  avait  prononcé 
le  mot  d'amour  dans  les  trois  derniers  actes ,  la  pièce  ne  mériterait 
pas  d'être  représentée. 

Il  y  a  bien  des  manières  de  parvenir  au  froid  et  à  l'insipide.  La 
Motte,  l'un  des  plus  ingénieux  auteurs  que  nous  ayons,  y  est  arrivé 
par  une  autre  route,  par  nne  versification  lâche,  par  l'introduction 
de  deux  grands  enfants  d'C^dipe  sur  la  scène,  par  la  soustraction 
entière  de  la  terreur  et  de  la  pitié. 

*  Voltaire  ne  parle  ici  de  son  OEdi'pe  que  pour  convenir  des  fautes  qull 
a  Clé.  forcé  d'y  laisser;  et,  en  jugeant  celui  de  Corneille,  c'est  tout  ce  qu'il 
pouvait  en  dire  avec  bienséance.  U  était  difficile  <pi'apri>s  avoir  traité,  dans 
sa  jeunesse ,  le  même  sujet  d'une  manière  très  supérieure ,  il  ne  fût  pas 
tenté  d'être  sévère  dans  ses  remarques  :  cependant  il  eût  été  plus  noble  de 
n'y  pas  mêler  d'indécentes  railleries.  On  doit  avouer  qu'il  a  peu  fait  d'ob- 
servations dans  son  commentaire  qui  prouvent  mieux  la  {jprande  connais- 
sance qu'il  avait  de  Tari  dramatique  et  des  effets  du  théâtre.  P. 
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Ou  plutôt  votre  haine  a  de  quoi  s'assouvir. 
Quand  le  ciel  de  mon  sort  Tauroit  feite  l'arbitre, 
Elle  ne  m'eût  choisi  rien  de  pis  que  ce  titre. 

DIRCÉ. 

Ah!  seigneur,  pour  ^mon  j'ai  su  mal  obéir; 

Mais  je  n'ai  point  été  jusques  à  vous  haïr. 

La  fierté  de  mon  cœur,  qui  me  traitoit  de  reine 

Vous  cédoit  en  ces  lieux  la  couronne  sans  peine  ; 

Et  cette  ambition  que  me  prétoit  l'amour 

Ne  cherchoit  qu'à  régner  dans  un  autre  séjour. 

Cent  fois  de  mon  orgueil  l'éclat  le  plus  farouche 
Aux  termes  odieux  a  refusé  ma  bouche  : 
Pour  vous  nommer  tyran  il  falloit  cent  efforts  ; 
Ce  mot  ne  m'a  jamais  échappé  sans  remords. 
D'un  sang  respectueux  la  puissance  inconnue 
A  mes  soulèvements  méloit  la  retenue  ; 
Et  cet  usurpateur  dont  j'abhorrois  la  loi, 
S'il  m'eût  donné  Thésée,  eût  eu  le  nom  de  roi. 

OKDIPE. 

C'étoit  ce  même  sang  dont  la  pitié  secrète 
De  l'ombre  de  Laïus  me  faisoit  Tinterprète. 
Il  ne  pou  voit  souffrir  qu'un  mot  mal  entendu 
Détournât  sur  ma  sœur  un  sort  qui  m'étoit  dû. 
Et  que  votre  innocence  immolée  à  mon  crime 
Se  fît  de  nos  malheurs  l'inutile  victime. 

DIRCÉ. 

Quel  crime  avez-vous  fait  que  d'être  malheureux  ' 

OEDIPE. 

Mon  souvenii-  n'est  plein  que  d'exploits  généreux: 
Cependant  je  me  trouve  inceste  et  parricide. 


4oo  OEDIPE. 

Sans  avoir  &it  un  pas  que  sur  les  pas  d^Alcide, 
Ni  recherché  par-tout  que  lois  à  maintenir. 
Que  monstres  à  détruire,  et  méchants  à  punir. 
Aux  crimes  malgré  moi  Tordre  du  ciel  m'attache; 
Pour  m'y  faire  tomber  à  mqi-méme  il  me  cache; 
Il  offre,  en  m'aveuglant  sur  ce  qu'il  a  prédit. 
Mon  père  à  mon  épée,  et  ma  mère  à  mon  lit. 
Hélas!  qu'il  est  bien  vrai  qu'en  vain  on  s'imagine 
Dérober  notre  vie  à  ce  qu'il  nous  destine  ! 
Les  soins  de  l'éviter  font  courir  au-devant. 
Et  l'adresse  à  le  fuir  y  plonge  plus  avant 
Mais  si  les  dieux  m'ont  fait  la  vie  abominable. 
Ils  m'en  font  par  pitié  la  sortie  honorable. 
Puisque  enfin  leur  faveur  mêlée  à  leur  courroux 
Me  condamne  à  mourir  pour  le  salut  de  tous, 
Et  qu'en  ce  même  temps  qu'il  faudroit  que  ma  vie 
Des  crimes  qu'ils  m'ont  fait  traînât  l'ignominie. 
L'éclat  de  ces  vertus  que  je  ne  tiens  pas  d'eux 
Reçoit  pour  récompense  un  trépas  glorieux. 

DIKCÉ. 

Ce  trépas  glorieux  comme  vous  me  regarde  ; 

Le  juste  choix  du  ciel  peut-être  me  le  garde  : 

Il  fît  tout  votre  crime;  et  le  malheur  du  roi 

Ne  vous  rend  pas,  seigneur,  plus  coupable  que  moi 

D'un  voyage  fatal  qui  seul  causa  sa  perte 

Je  fus  l'occasion;  elle  vous  fut  offerte  : 

Votre  bras  contre  trois  disputa  le  chemin; 

Mais  ce  n'étoit  qu'un  bras  qu'empruntoit  le  destin, 

Puisque  votre  vertu  qui  servit  sa  colère 

Ne  put  voir  en  Laïus  ni  de  roi  ni  de  père. 


ACTE  V,  SCÈNE  VII.  401 

Ainsi  j'espère  encor  que  demain  par  son  choix 
Le  ciel  épargne;ra  le  plus  grand  de  nos  rois. 
L'intérêt  des  Thébains  et  de  votre  famille 
Tournera  son  courroux  sur  Torgueil  d'une  fille 
Qui  n'a  rien  que  l'état  doive  considérer, 
Et  qui  contre  son  roi  n'a  fait  que  murmurer. 

OEDIPE. 

Vous  voulez  que  le  ciel ,  pour  montrer  à  la  terre 
Qu'on  peut  innocemment  mériter  le  tonnerre, 
Me  laisse  de  sa  haine  étaler  en  ces  lieux 
L'exemple  le  plus  noir  et  le  plus  odieux  ! 
Non,  non;  vous  le  verrez  demain  au  sacrifice 
Par  le  choix  que  j'attends  couvrir  son  injustice, 
Et  par  la  peine  due  à  son  propre  forfait 
Désavouer  ma  main  de  tout  ce  qu'elle  a  fait. 

SCÈNE  VIII. 

OEDIPE,  THÉSÉE,  DIRGÉ,  IPHIGRATE 

OEDIPE. 

Est-ce  encor  votre  bras  qui  doit  venger  son  père  '  ^ 
Son  amant  en  a-t-il  plus  de  droit  que  son  frère, 

Thc'sée  ft  Dircp  viennent  achever  <le  répandre  lenr  J5la('e  sui 
cette  fin,  qui  devait  oive  si  tonclianle  et  si  terrible.  Olvlipe  appelle 
Dircé  sa  sœur  eo'uine  si  de  rien  n'rtait;  il  lui  parle  de  Irninii. 
fju  une  belle Jlufy me  lui  fit  sur  une  ame  ;  il  va  en  eon<;oler  la  reine  . 
tout  se  passe  <  .i  civilités,  et  DircJ'  reste  à  disserter  avec  l1i<s(>e  ;  et. 
pour  comble,  l'auteur  se  fi-licite,  dans  sa  pr<'rac(',  Ae  l' heureux  épi- 
sode de  Tlie'sée  et  de  Direc.  Plai^'nons  la  Faiblesse  de  l'espiit  hu- 
main. 

.>.G 
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Prince? 

THÉSÉE. 

Je  vous  en  plains^  et  ne  puis  concevoir, 
Seigneur.... 

OEDfPB. 

La  vérité  ne  se  fait  que  trop  voir. 
Mais  nous  pourrons  demain  être  tous  deux  à  plaindre, 
Si  le  ciel  fait  le  choix  qu'il  nous  faut  tous  deux  craindre. 

S'il  me  choisit,  ma  sœur,  donnez-lui  votre  foi: 
Je  vous  en  prie  en  frère,  et  vous  l'ordonne  en  roi. 
Vous,  seigneur,  si  Dircé  garde  encor  isur  votre  ame 
L'empire  que  lui  fit  une  si  belle  flamme, 
Prenez  soin  d'apaiser  les  discords  de  mes  fils, 
Qui  par  les  nœuds  du  sang  vous  deviendront  unis. 
Vous  voyez  où  des  dieux  nous  a  réduits  la  haine. 
Adieu  :  laissez-moi  seul  en  consoler  la  reine; 
Et  ne  m'enviez  pas  un  secret  entretien. 
Pour  affermir  son  cœur  sur  l'exemple  du  mien. 

SCÈNE  IX. 

THÉSÉE,  DIRCÉ. 

DlRCÉ. 

Parmi  de  tels  malheurs  que  sa  constance  est  rare  ! 
Il  ne  s'emporte  point  contre  un  sort  si  barbare  ; 
La  surprenante  horreur  de  cet  accablement 
Ne  coûte  à  sa  grande  ame  aucun  égarement; 
Et  sa  haute  vertu,  toujours  inébranlable, 
Le  soutient  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'accable. 
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THÉSÉE. 

Souvent,  avant  le  coup  qui  doit  nous  accabler, 

La  nuit  qui  Tenveloppe  a  de  quoi  nous  troubler; 

L'obscur  pressentiment  d'une  injuste  disgrace 

Combat  avec  effroi  sa  confuse  menace  : 

Mais,  quand  ce  coup  tombé  vient  d'épuiser  le  sort 

Jusqu'à  n'en  pouvoir  craindre  un  plus  barbare  e|fort, 

Ce  trouble  se  dissipe,  et  cette  ame  innocente, 

Qui  brave  impunément  la  fortune  impuissante. 

Regarde  avec  dédain  ce  qu  elle  a  combattu. 

Et  se  rend  tout  entière  à  toute  sa  vertu. 

SCÈNE  X. 

THÉSÉE,  DIRCÉ,  NÉRINE. 

NÉftINE. 

Madame.... 

DIRCÉ. 

Que  veux-tu,  Nériue? 

NÉRINE. 

Hélas!  la  reine... 

DIRCÉ. 

Que  fait-elle? 

NÉRINE. 

Elle  est  morte;  et  Texcès  de  sa  peine 
Par  un  prompt  désespoir.... 

DIRCÉ. 

Jusques  où  portez-vous, 
Impitoyables  dieux,  votre  injuste  courroux! 
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THÉSÉE. 

Quoi  !  même  aux  yeux  du  roi  son  désespoir  la  tue? 
Ce  monarque  n'a  pu.... 

NÉRINE. 

Le  roi  ne  Ta  point  vue; 
Et  quant  à  son  trépas,  ses  pressantes  douleurs 
L'ont  cru  devoir  sur  Tlieure  à  de  si  grands  malheurs. 
Phorbas  Ta  commencé,  sa  main  a  fait  le  reste. 

DIRCÉ. 

Quoi!  Phorbas.... 

NÉRINE. 

Oui,  Phorbas,  par  son  récit  funeste, 
Et  par  son  propre  exemple,  a  su  Tassassiner. 

Ce  malheureux  vieillard  n'a  pu  se  pai^donner; 
Il  s'est  jeté  d'abord  aux  genoux  de  la  reine, 
Où,  détestant  l'effet  de  sa  prudence  vaine, 
«  Si  j'ai  sauvé  ce  fils  pour  être  votre  époux, 
«  Et  voir  le  roi  son  père  expirer  sous  ses  coups, 
«  A-t-il  dit,  la  pitié  qui  me  fit  le  ministre 
«  De  tout  ce  que  le  ciel  eut  pour  vous  de  sinistre, 
«  Fait  place  au  désespoir  d'avoir  si  mal  servi, 
«  Pour  venger  sur  mon  sang  votre  ordre  mal  suivi. 
«  L'inceste  où  malgré  vous  tous  deux  je  vous  abyme 
«  Recevra  de  ma  main  sa  première  victime  : 
«  J'en  dois  le  sacrifice  à  l'innocente  erreur 
«  Qui  vous  rend  l'un  pour  l'autre  un  objet  plein  d'horreur. 

Cet  arrêt  qu'à  nos  yeux  lui-même  il  se  prononce 
Est  suivi  d'un  poignard  qu'en  ses  flancs  il  enfonce. 
La  reine,  à  ce  malheur  si  peu  prémédité, 
Semble  le  recevoir  avec  stupidité. 
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L'excès  de  sa  douleur  la  fait  croire  insensible  ; 
Rien  n'échappe  au-deliors  qui  la  rende  visible  ; 
Et  tous  ses  sentiments  enfermés  dans  son  cœur 
Ramassent  en  secret  leur  dernière  vigueur. 
Nous  autres  cependant,  autour  d'elle  rangées, 
Stupides  ainsi  qu'elle,  ainsi  qu'elle  affligées, 
Nous  n'osons  rien  permettre  à  nos  fiers  déplaisirs^ 
Et  nos  pleurs  par  respect  attendent  ses  soupirs. 

Mais  enfin  tout-à-coup,  sans  changer  de  visage, 
Du  mort  qu'elle  contemple  elle  imite  la  rage, 
Se  saisit  du  poignard,  et  de  sa  propre  main 
A  nos  yeux  comme  lui  s'en  traverse  le  sein. 
On  diroit  que  du  ciel  l'implacable  colère 
Nous  arrête  les  bras  pour  lui  laisser  tout  faire. 
Elle  tombe,  elle  expire  avec  ces  derniers  mots  : 
«  Allez  dire  à  Dircé  qu'elle  vive  en  repos, 
«  Que  de  ces  lieux  maudits  en  hâte  elle  s'exile; 
«  Athènes  a  pour  elle  un  glorieux  asile, 
«  Si  toutefois  Thésée  est  assez  généreux 
«  Pour  n'avoir  point  d'horreur  d'un  sang  si  malheurei 

THÉSÉE. 

Ah!  ce  doute  m'outrage;  et  si  jamais  vos  charmes.... 

DIRCÉ. 

Seigneur,  il  n'est  saison  que  de  verser  des  larmes. 
La  reine,  en  expirant,  a  donc  pris  soin  de  moi  ! 
Mais  tu  ne  me  dis  point  ce  qu'elle  a  dit  du  roi  ? 

NÉ  RI  NE. 

Son  ame  en  s'envolant,  jalouse  de  sa  j^loire, 
Craignoit  d'en  emporter  la  honteuse  mémoire. 
Et,  n'osant  le  nommer  son  fils  ni  son  époux. 
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Sa  dernière  tendresse  a  toute  été  pdnr  vouH. 

DIRCÉ. 

Et  je  puis  vivre  encore  après  Tavoir  perctue  ! 

SCÈNE  XI. 

THÉSÉE,  DIRCÉ,  CLÉANTE,  NÉRINE. 

GLÉANTE* 

La  santé  dans  ces  murs  tout  d'un  coup  répandue 

Fait  crier  au  miracle  et  bénir  hautement 

La  bonté  de  nos  dieux  d'un  si  prompt  changement. 

Tous  ces  mourants ,  madame,  à  qui  déjà  la  peste 

Ne  laissoit  qu'un  soupir,  qu  un  seul  moment  de  reste. 

En  cet  heureux  moment  rappelés  des  abois , 

Rendent  grâces  au  ciel  d'une  commune  voix; 

Et  Ton  ne  comprend  point  quel  remède  il  appUque 

A  rétablir  sitôt  l'alégresse  publique. 

DIRCÉ. 

Que  m'importe  qu'il  montre  un  visage  plus  doux, 
Quand  il  fait  des  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  nous? 
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SCÈNE  Xïï. 

THÉSÉE,  DmCÉ,  NÉRINE, 
CLÉANTE,  DÏMAS. 


DIRCÉ. 

Avez-vous  vu  le  roi,  Dymas  ? 

DYMAS. 

Hélas!  princesse, 
On  ne  doit  qu'à  son  sang  la  publique  alégresse. 
Ce  n'est  plus  que  pour  lui  qu'il  faut  verser  des  pleurs 
Ses  crimes  inconnus  avoient  fait  nos  malheurs; 
Et  sa  vertu  souillée  à  peine  s'est  punie, 
Qu'aussitôt  de  ces  lieux  la  peste  s'est  bannie. 

THÉSÉE. 

L'effort  de  son  courage  a  su  nous  éblouir  : 
D'un  si  grand  désespoir  il  cherchoit  à  jouir, 
Et  de  sa  fermeté  n'empruntoit  les  miracles 
Que  pour  mieux  éviter  toutes  sortes  d'obstacles. 

DIRCÉ. 

Il  s'est  rendu  par  là  maître  de  tout  son  sort. 
Mais  achève,  Dymas,  le  récit  de  sa  mort; 
Achève  d'accabler  une  ame  désolée. 

DYxM  AS. 

Il  n'est  point  mort,  madame;  et  la  sienne,  ébranlée 
Par  les  confus  remords  d'un  innocent  forfait, 
Attend  Tordre  des  dieux  pour  sortir  tout-à-fait. 

DIRCÉ. 

Que  nous  disois-tu  donc? 
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DTMAS. 

Ce  que  j'ose  encor  dirai 
Qu  il  vit  et  ne  vit  plus,  qu  il  est  mort  et  respire; 
Et  que  son  sort  douteux,  qui  seul  reste  à  pleurer, 
Des  morts  et  des  vivants  semble  le  séparer*". 
J'étois  auprès  de  lui  sans  aucunes  alarmes  ; 
Son  cœur  sembloit  calmé,  je  le  voyois  sans  armes. 
Quand  soudain,  attachant  ses  deux  mains  sur  ses  yeux, 
«  Prévenons,  a-t-il  dit,  l'injustice  des  dieux; 
«  Commençons  à  mourir  avant  qu'ils  nous  Tordonnent; 
a  Qu'ainsi  que  mes  forfaits  mes  supplices  étonnent. 
*  Ne  voyons  plus  le  ciel  après  sa  cruauté  : 
«  Pour  nous  venger  de  lui  dédaignons  sa  clarté; 
«  Refusons-lui  nos  yeux,  et  gardons  quelque  vie 
«  Qui  montre  encore  à  tous  quelle  est  sa  tyrannie.  9 
Là,  ses  yeux  arraches  par  ses  barbares  mains 
Font  distiller  un  sang  qui  rend  Tame  aux  Thébains. 
Ce  sang  si  précieux  touche  à  peine  la  terre, 
Que  le  courroux  du  ciel  ne  leur  fait  plus  la  guerre  ; 
Et  trois  mourants  guéris  au  milieu  du  palais 
De  sa  part  tout  d'un  coup  nous  annoncent  la  paix. 
Cléante  vous  a  dit  que  par  toute  la  ville.... 

THÉSÉE. 

Cessons  de  nous  gêner  d'une  crainte  inutile. 
A  force  de  malheurs  le  ciel  fait  assez  voir 
Que  le  sang  de  Laïus  a  rempli  son  devoir  : 
Son  ombre  est  satisfaite;  et  ce  malheureux  crime 
Ne  laisse  plus  douter  du  choix  de  sa  victime. 

*  Voilà  encore  un  vers  que  Voltaire  a  conservé  dans  son  Œdipe* 
P 
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DIRCÉ. 

Un  autre  ordre  demain  peut  nous  être  donné. 
Allons  voir  cependant  ce  prince  infortuné, 
Pleurer  auprès  de  lui  notre  destin  funeste, 
Et  remettons  aux  dieux  à  disposer  du  reste. 

DÉCLARATION  DE  VOLTAIRE. 

Mon  respect  pour  l'auteur  des  admirables  morceaux  du  Cid y  de 
Ciuna,  et  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  mon  amitié  constante  pour 
l'unique  héritière  du  nom  de  ce  grand  homme,  ne  m'ont  pas  empê- 
ché de  voir  et  de  dire  la  vérité,  quand  j'ai  examiné  son  OEdipe  et 
ses  autres  pièces  indiynes  de  lui;  et  je  crois  avoir  prouvé  tout  ce 
que  j'ai  dit.  Le  souvenir  même  que  j'ai  fait  autrefois  une  tragédie 
d* OEdipe  ne  m'a  point  retenu.  Je  ne  me  suis  point  cru  égal  à  Cor- 
neille :  je  me  suis  mis  hors  d'intérêt;  je  n'ai  eu  devant  les  yeux  que 
l'intérêt  du  public,  l'instruction  des  jeunes  auteurs,  l'amour  du 
vrai,  qui  l'emporte  dans  mon  esprit  sur  toutes  les  autres  considé- 
rations. Mon  admiration  sincère  pour  le  beau  est  égale  à  ma  haine 
pour  le  mauvais.  Je  ne  connais  ni  l'envie,  ni  l'esprit  de  parti;  je 
n'ai  jamais  songé  qu'à  la  perfection  de  l'art,  et  je  dirai  hardiment 
la  vérité  en  tout  genre  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 
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EXAMEN  D'ŒDIPE 


La  mauvaise  fortune  de  Pertftarite  m'avoit  assez  dé- 
goûté du  théâtre  pour  m'obliger  à  faire  retraite,  et  à 
m  imposer  un  silence  que  je  garderois  encore  si  M,  le 
procureur-général  Fouquet  me  Teût  permis.  Gomme 
il  n'étoit  pas  moins  surintendant  des  belles-lettres 
que  des  finances ,  je  ne  pus  me  défendre  des  ordres 
qu^il  daigna  me  donner  de  mettre  sur  notre  scène  un 
des  trois  sujets  qu'il  me  proposa.  Il  m'en  laissa  le 
choix,  et  je  m'arrêtai  à  celui-ci,  dont  le  bonheur  me 
vengea  bien  de  la  déroute  de  l'autre,  puisque  le  roi 
s'en  satisfit  assez  pour  me  faire  recevoir  des  marques 
solides  de  son  approbation  par  ses  libéralités,  que 
je  pris  pour  des  commandements  tacites  de  consacrer 
aux  divertissements  de  sa  majesté  ce  que  Tâge  et  les 
vieux  travaux  m'avoient  laissé  d'esprit  et  de  vigueur. 

Je  ne  déguiserai  point  qu'après  avoir  fait  le  choix 
de  ce  sujet,  sur  cette  confiance  que  j'aurois  pour  moi 
les- suffrages  de  tous  les  savants,  qui  le  regardent 
encore  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'antiquité,  et  que 
les  pensées  de  Sophocle  et  de  Sénéque,  qui  l'ont  traité 
en  leurs  langues,  me  faciliteroient  les  moyens. d'en 
venir  à  bout,  je  tremblai  qiiand  je  l'envisageai  de 
près  :  je  reconnus  que  ce  qui  avoit  passé  pour  mer- 
veilleux en  leurs  siècles  pourroit  sembler  horrible  au 
nôtre  :  que  cette  éloquente  et  sérieuse  description  de 
la  manière  dont  ce  malheureux  prince  se  crève  les 
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yeux,  qui  occupe  tout  leur  cinquième  acte,  feroit  soule- 
ver la  délicatesse  de  nos  dames,  dont  le  dégoût  attire 
aisément  celui  du  reste  de  l'auditoire  ;  et  qu  eniin  Ta- 
mour  n'ayant  point  de  part  en  cette  tragédie,  elle  étoit 
dénuée  des  principaux  agréments  qui  sont  en  posses- 
sion de  gagner  la  voix  publique. 

Ces  considérations  m'ont  fait  cacher  aux  yeux  un 
si  dangereux  spectacle,  et  introduire  Fheureux  épi- 
sode de  Thésée  et  de  Dircé.  J'ai  retranché  le  nombre 
des  oracles  qui  pouvoit  être  importun,  et  donnera 
Œdipe  trop  de  soupçon  de  sa  naissance.  J'ai  rendu 
la  réponse  de  Laïus,  évoqué  parTirésie,  assez  obscure 
dans  sa  clarté  apparente  pour  en  faire  une  fausse  ap- 
plication à  cette  princesse;  j'ai  rectifié  ce  qu'Aristote 
y  trouve  sans  raison ,  et  qu'il  n'excuse  que  parcequ'il 
arrive  avant  le  commencement  de  la  pièce;  et  j'ai  fait 
en  sorte  qu'CEdipe,  loin  de  se  croire  l'auteur  de  la 
mort  du  roi  son  prédécesseur,  s'imagine  l'avoir  ven- 
gée sur  trois  brigands,  à  qui  le  bruit  commun  l'attri- 
bue; et  ce  n'est  pas  un  petit  artifice  qu'il  s'en  convain- 
que lui-même  lorsqu'il  en  veut  convaincre  Phorbas. 

Ces  changements  m'ont  fait  perdre  l'avantage  que 
je  m'étois  promis,  de  n'être  souvent  que  le  traducteur 
de  ces  grands  génies  qui  m'ont  précédé.  La  différente 
route  que  j'ai  prise  m'a  empêché  de  me  rencontrer 
avec  eux,  et  de  me  parer  de  leur  travail;  mais,  en  ré- 
compense, j'ai  eu  le  boaheur  de  faire  avouer  qu'il 
n'est  point  sorti  de  pièce  de  ma  main  où  il  se  trouve 
tant  d'art  qu'en  celle-ci.  On  m'y  a  fait  deux  objections  : 
lune,  que  Dircé,  au  troisième  acte,  jnanque  de  res- 
pect envers  sa  mère;  ce  qui  ne  peut  être  une  faute  de 
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théâtre,  puisque  nous  ne  sommes  pas  obliges  de  ren- 
dre parfaits  ceux  que  nous  y  feison»  voir;  outre  que 
cette  princesse  considère  encore  tellement  ces  devoirs 
de  la  nature,  que,  bien  qu^elle  ait  lieu  de  regarder 
cette  mère  comme  une'  personne  qui  s'est  emparée 
d'un  trône  qui  lui  appartient,  elle  lui  demande  par- 
don de  cette  échappée ,  et  la  condamne  aussi  bien  que 
les  plus  rigoureux  de  mes  juges.  L'autre  objection 
regarde  la  guérison  publique,  sitôt  qu'QEdipe  s'est 
puni^  La  narration  s'en  fait  parCléante  et  par  Dymas, 
et  l'on  veut  qu'il  eut  pu  suffire  de  l'un  des  deux  pour 
la  faire  :  à  quoi  je  réponds  que  ce  miracle  s*étant  foit 
tout  d'un  coup,  un  seul  homme  n'en  pouvoit  savoir 
assez  tôt  tout  l'effet ,  et  qu'il  a  fallu  donner  à  l'un  le 
récit  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  ville,  et  à  l'autre, 
de  ce  qu'il  avoit  vu  dans  le  palais.  Je  trouve  plus  à 
dire  à  Dircé,  qui  les  écoute,  et  devroit  avoir  couru 
auprès  de  sa  mère  sitôt  qu'on  lui  en  a  dit  la  mort; 
mais  on  peut  répondre  que  si  les  devoirs  de  la  nature 
nous  appellent  auprès  de  nos  parents  quand  ils  meu- 
rent, nous  nous  retirons  d'ordinaire  d'auprès  d'eux 
quand  ils  sont  morts,  afin  de  nous  épargner  ce  funeste 
spectacle,  et  qu'ainsi  Dircé  a  pu  n'avoir  aucun  empres- 
sement de  voir  sa  mère,  à  qui  son  secours  ne  pouvoit 
plus  être  utile,  puisqu'elle  étoit  morte;  outre  que,  si 
elle  y  eut  couru,  Thésée  l'auroit  suivie,  et  il  ne  me  seroit 
demeuré  personne  pour  entendre  ces  récits.  C'est  une 
incommodité  de  la  représentation  qui  doit  faire  souf- 
frir quelque  manquement  à  l'exacte  vraisemblance. 
Les  anciens  avoient  leurs  chœurs  qui  ne  sortoient 
point  du  théâtre,  et  étoient  toujours  prêts  d'écouter 
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tout  ce  qu'on  leur  vouloit  apprendre;  mais  cette  futi- 
lité étoit  compensée  jiar  tant  d'autres  importunités 
de  leur  pnrt,  que  nous  ne  devons  point  nous  repen- 
tir du  rc  Ira  ne  lie  ment  que  nous  en  avons  fait'. 

'  Observez  que,  ilans  cet  Eiamen,  Cnrneille  s'jppi.iuilii  beau- 
coup lie  l'heurpiii  <:|>i.'«o([e  de  Thi^see  et  de  Dircr,  et  que  uet  ùpi- 
«ode  est  précideiiieal  ce  qu'il  y  a  de  plus  défectueux  dniis  3»  pièce. 


LA  TOISON  D'OR, 
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i66i. 


•V«M/W%^/«/WW»/V«<'\/V\.  1 


PRÉFACE  DE  VOLTAIRE. 


L'histoire  de  la  toison  d'or  est  bien  moins  fa- 
buleuse et  moins  frivole  qu'on  ne  pense  :  c'est 
de  toutes  les  époques  de  l'ancienne  Grèce  la  plus 
brillante  et  la  plus  constatée.  Il  s'agissait  d'ouvrir 
un  commerce  de  la  Grèce  aux  extrémités  de  la 
mer  Noire  :  ce  commerce  consistait  principale- 
ment en  fourrures;  et  c'est  de  là  qu'est  venue  la 
fable  de  la  toison.  Le  voyage  des  Argonautes 
servit  à  faire  connaître  aux  Grecs  le  ciel  et  la 
terre.  Chiron,  qui  était  de  cette  expédition,  ob- 
serva que  lequinoxe  du  printemps  était  au  mi- 
lieu de  la  constellation  du  bélier;  et  cette  obser- 
vation, faite  il  y  a  environ  quatre  mille  trois 
cents  années,  fut  la  base  sur  laquelle  on  s'est 
fondé  depuis  pour  constater  l'étonnante  révolu- 
tion de  vingt-cinq  mille  neuf  cents  années  que 
l'axe  de  la  terre  fait  autour  du  pôle. 

Les  habitants  de  Colclios,  voisins  d'une  peu- 
plade de  Huns,  étaient  des  barbares,  comme  ils 
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le  sont  encore  aujourd'hui.  Leurs  femmes  ont 
toujours  eu  de  la  beauté  :  il  est  très  vraisembla^ 
ble  que  les  Argonautes  enlevèrent  quelques  Mia- 
gréliennes ,  puisque  nous  avons  vu  de  nos  jours 
un  homme  envoyé  à  Tornéo  pour  mesurer  un 
degré  du  méridien*  enlever  une  fille  de  ce  pays- 
là.  L'enlèvement  de  Médée  fut  la  source  de  toutes 
les  aventures  attribuées  à  cette  femme ,  qui  pro- 
bablement ne  méritait  pas  d'être  connue.  Ellle 
passa  pour  une  magicienne.  Cette  prétendue 
magie  était  Tusage  de  quelques  poisons  quW 
prétend  être  assez  communs  dans  la  MingréUe.  Q 
est  à  croire  que  ces  malheureux  secrets  furent 
une  des  sources  de  cette  croyance  à  la  magie  qui 
a  inondé  la  terre  dans  tous  les  temps.  L'autre 
source  fut  la  fourberie  ;  les  hommes  ayant  été 
toujours  divisés  en  deux  classes,  celle  des  char- 
latans, et  celle  des  sots.  Le  premier  qui  employa 
des  herbes  au  hasard ,  pour  guérir  une  maladie 
que  la  nature  guérit  toute  seule,  voulut  faire 
croire  qu'il  en  savait  plus  que  les  autres  ;  et  on 
le  crut  :  bientôt  tout  fut  prestige  et  miracle. 

C'était  la  coutume  de  tous  les  Grecs  et  de  tous 
les  peuples,  excepté  peut-être  des  Chinois ,  de 

*  Maupertui&. 
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tourner  toute  Thistoire  en  fable;  la  poésie  seule 
célébrait  les  grands  événements  :  on  voulait  les 
orner,  et  on  les  défigurait.  L'expédition  des  Argo- 
nautes fut  chantée  en  vers  ;  et  quoiqu'elle  méri- 
tât d'être  célèbre  par  le  fond ,  qui  était  très  vrai 
et  très  utile,  elle  ne  fut  connue  que  par  des 
mensonges  poétiques. 

La  partie  fabuleuse  de  cette  histoire  semble 
beaucoup  plus  convenable  à  l'opéra  qu'à  la  tra- 
gédie :  une  toison  d'or  gardée  par  des  taureaux 
qui  jettent  des  flammes,  et  par  un  grand  dragon  ; 
ces  taureaux  attachés  à  une  charrue  de  diamant; 
les  dents  du  dragon  qui  font  naître  des  hommes 
armés;  toutes  ces  imaginations  ne  ressemblent 
guère  à  la  vraie  tragédie,  qui,  après  tout,  doit 
être  la  peinture  fidèle  des  mœurs.  Aussi  Corneille 
voulut  en  faire  une  espèce  d'opéra,  ou  du  moins 
une  pièce  à  machines,  avec  un  peu  de  musique. 
C'était  ainsi  qu'il  en  avait  usé  en  traitant  le  sujet 
d'Andromède.  Les  opéras  français  ne  parurent 
qu'en  1671 ,  et  /a  Toison  d'or  est  de  1660  :  cepen- 
dant un  an  avant  la  représentation  de  la  pièce 
de  Corneille,  c'est-à-dire  en  1659,  on  avait  exé- 
cuté à  Issy,  chez  le  cardinal  Mazarin ,  une  pas- 
torale en  musique;  mais  il  n'y  avait  que  peu  de 
scènes,  nulles  machines,  point  de  danses,  et  IV 
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péra  s'établit  ensuite  en  réunissant  tous  ces  alran^ 
tages. 

Il  y  a  plus  de  machines  et  de  changements  de^ 
décoration  dans  la  Toison  (for  que  de  musique; 
on  y  fait  seulement  chanter  les  Sirènes  dans  un 
endroit,  et  Orphée  dans  un  autre;  mais  il  nY 
avait  point  dans  ce  temps-là  de  musicien  capable 
de  faire  des  airs  qui  répondissent  à  l'idée  qu'on 
s'est  faite  du  chant  d'Orphée  et  des  Sirènes.  La 
mélodie,  jusqu'à  Lulli ,  ne  consista  que  dans  un 
chant  froid,  traînant  et  lugubre,  ou  dans  quel- 
ques vaudevilles,  tels  que  les  airs  de  noëls,  et 
l'harmonie  n'était  qu'un  contre-point  assez  gros- 
sier. 

En  général,  les  tragédies  dans  lesquelles  la 
musique  interrompt  la  déclamation  font  rare- 
ment un  grand  effet,  parceque  lune  étouffe 
l'autre.  Si  la  pièce  est  intéressante,  on  est  fiché 
de  voir  cet  intérêt  détruit  par  des  instruments 
qui  détournent  toute  l'attention  ;  si  la  musique 
est  belle,  l'oreille  du  spectateur  retombe  avec 
peine  et  avec  dégoût  de  cette  harmonie  au  récit 
^simple. 

11  n'en  était  pas  de  même  chez  les  anciens, 
dont  la  déclamation^  appelée  mélopée,  était  une 
espèce  de  chant;  le  passage  de  cette  mélopée  à 
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la  symphonie  des  chœurs  n  étonnait  point  To- 
reille  et  ne  la  rebutait  pas. 

Ce  qui  surprit  le  plus  dans  la  représentation  de 
la  Toison  d'or,  ce  fut  la  nouveauté  des  machines 
et  des  décorations,  auxquelles  on  n'était  point 
accoutumé.  Un  marquis  de  Sourdéac,  grand 
mécanicien,  et  passionné  pour  les  spectacles,  fit 
représenter  la  pièce,  en  1660,  dans  le  château 
de  Neufbourg  en  Normandie,  avec  beaucoup  de 
magnificence.  C'est  ce  même  marquis  de  Sour- 
déac à  qui  on  dut  depuis  en  France  l'établisse- 
ment de  l'opéra  :  il  s'y  ruina  entièrement,  et 
mourut  pauvre  et  malheureux ,  pour  avoir  trop 
aimé  les  arts. 

Les  prologues  Ôl  Andromède  et  de  la  Toison  dor^ 
où  Louis  XIV  était  loué,  servirent  ensuite  de 
modèle  à  tous  les  prologues  de  Quinault;  et  ce 
fut  une  coutume  indispensable  de  faire  l'éloge  du 
roi  à  la  tête  de  tous  les  opéras ,  comme  dans  les 
discours  à  l'Académie  française. 

Il  y  a  de  grandes  beautés  dans  le  prologue  de 
la  Toison  dor;  ces  vers  sur-tout,  que  dit  la  France 
personnifiée,  plurent  à  tout  le  monde  : 

A  vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s'atfoiblisseni  : 
L'état  est  florissant,  mais  les  peuples  gémissent: 
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Leurs  membres  décharnés  couibent  sous  mes  hauts  faits  ^ 
Et  la  g^loire  du  trône  accable  les  sujets. 

Long-temps  après,  il  arriva,  sur  la  fin  du 
régne  de  Louis  XIV,  que  cette  pièce  ayant  dis- 
paru du  théâtre,  et  n^étant  lue  tout  au  plus  que 
par  un  petit  nombre  de  gens  de  lettres,  un  de 
nos  poètes,  dans  une  tragédie  nouvelle*,  mit 
ces  quatre  vers  dans  la  bouche  d  un  de  ses  per- 
sonnages :  ik  furent  défendus  par  la  police.  C'est 
une  chose  singulière  qu^ayant  été  bien  reçus 
en  1 660 ,  ils  déplurent  trente  ans  après ,  et  qu^a- 
près  avoir  été  regardés  comme  la  noble  expres- 
sion d^une  vérité  importante,  ils  furent  pris  dans 
un  autre  auteur  pour  un  trait  de  satire  :  ils  ne 
devaient  être  regardés  que  comme  un  plagiat. 

De  même  que  les  opéras  de  Quinault  faisaient 
oublier  Andromède  et  la  Toison  d'or  y  ses  prolo- 
gues jBaisaient  oublier  aussi  ceux  de  Corneille*  Les 
uns  et  les  autres  sont  composés  de  personnages, 
ou  allégoriques,  ou  tirés  de  Tancienne  £able; 


*  Nous  croyons  que  Voltaire  se  trompe,  et  que  c'est  sous 
Louis  XV,  et  non  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  que 
Tanecdote  dont  il  parie  est  arrivée;  nous  croyons  inéme 
nous  en  ressouvenir.  P. 
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c'est  Mars  et  Vénus,  c'est  la  Victoire  et  la  Paix. 
Le  seul  moyen  de  faire  supporter  ces  êtres  fan- 
tastiques est  de  les  faire  peu  parler ,  et  de  soute- 
nir leurs  vains  discours  par  une  belle  musique, 
et  par  l'appareil  du  spectacle.  La  France  et  la 
Victoire  qui  raisonnent  ensemble,  qui  s'appel- 
lent toutes  deux  par  leurs  noms,  qui  récitent 
de  longues  tirades,  et  qui  poussent  des  argu- 
ments ,  sont  de  vraies  amplifications  de  collège. 

Le  prologue  A^Amadis  est  un  modèle  en  ce 
genre  ;  ce  sont  les  personnages  mêmes  de  la  pièce 
qui  paraissent  dans  ce  prologue ,  et  qui  se  réveil- 
lent à  la  lueur  des  éclairs  et  au  bruit  du  tonnerre; 
et,  dans  tous  les  prologues  de  Quinault,  les  cou- 
plets sont  courts  et  harmonieux. 

A  l'égard  de  la  tragédie  de  la  Toison  d'or^  on 
ne  la  supporterait  pas  aujourd'hui  telle  que  Cor- 
neille l'a  traitée  ;  on  ne  souffrirait  pas  Junon  sous 
la  figure  de  Chalciope^  parlant  et  agissant  comme 
une  femme  ordinaire,  donnant  à  Jason  des  con- 
seils de  confidente,  et  lui  disant  : 

C'est  à  vous  d'achever  un  si  doux  rhangenifnU  ; 

Un  soupir  poussé  juste,  en  suite  d'une  excuse, 

Perce  un  cœur  bien  avant,  quand  lui-même  il  <  accuse. 

JASON    lut  irpond : 
Déesse,  quel  encens.... 
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JUNON. 

Traitez-moi  de  princesse, 
Jason,  et  laissez  là  Tencens  et  la  déesse. 

C^est  dans  cette  tragédie  qu^on  retrouve  en* 
core  ee  goût  des  pointes  et  des  jeux  de  mots  qui 
était  à  la  mode  dans  presque  toutes  les  cours,  et 
qui  mêlait  quelquefois  du  ridicjule  à  la  politesse 
introduite  par  la  mère  de  Louis  XIV,  et  par  les 
hôtels  de  Longueville,  de  La  Rochefoucauld  et 
de  Rambouillet  ;  cVst  ce  mauvais  goût  justement 
frondé  par  Boileau  dans  ces  vers  : 

Toutefois  à  la  cour  les  turlupins  restèrent, 
Insipides  plaisants,  bouffons  infortunés. 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannés. 

Il  nous  apprend  que  la  tragédie  elle-même 
fut  infectée  de  ce  défaut  : 

Le  madrigal  d'abord  en  fut  enveloppé  ; 
La  trag^édie  en  fit  ses  plus  chères  délices. 

Ce  dernier  vers  exagère  un  peu  trop.  Il  y  a, 
en  effet,  quelques  jeux  de  mots  dans  Corneille, 
mais  ils  sont  rares  :  le  plus  remarquable  est  celui 
dHypsipile,  qui,  dans  la  quatrième  scène  du 
troisième  acte,  dit  à  Médée  sa  rivale,  en  faisant 
allusion  à  sa  magie  : 
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Je  n'ai  que  des  attraits ,  et  vous  avez  des  charmes. 

Médée  lui  répond  : 

C'est  beaucoup  en  amour  que  de  savoir  charmer. 

Médée  se  livre  encore  au  goût  des  pointes 
dans  son  monologue,  où  elle  s'adresse  à  la  Rai- 
son contre  TAmour,  en  lui  disant  : 

Donne  encor  quelques  lois  à  qui  te  fait  la  loi; 
Tyrannise  un  tyran  qui  triomphe  de  toi; 
Et  par  un  faux  trophée  usurpe  sa  victoire.... 
Sauve  tout  le  dehors  d'un  honteux  esclavag^e 
Qui  t'enlève  tout  le  dedans. 

Le  Style  de  la  Toison  d'or  est  fort  au-dessous  de 
celui  A^ Œdipe  :  il  n'y  a  aucun  trait  brillant  qu'on 
y  puisse  remarquer;  ainsi  le  lecteur  permettra 
qu'on  ne  fasse  aucune  note  sur  cet  ouvrage. 
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TRAGÉDIE, 

Représentée  par  la  troupe  royale  du  Marais,  chez  M,  le  mar- 
quis de  Sourdéac,  en  son  château  de  Neufbourg,  pour  ré- 
jouissance publique  du  mariage  du  roi,  et  de  la  paix  avec 
l'Espagne  y  et  ensuite  sur  le  théâtre  royal  du  Marais, 


L'antiquité  n'a  rien  fait  passer  jusqu'à  nous  qui  soit  si 
généralement  connu  que  le  voyage  des  Argonautes  ;  mais , 
comme  les  historiens  qui  en  ont  voulu  démêler  la  vérité 
dans  la  fable  qui  l'enveloppe  ne  s'accordent  pas  en  tout,  et 
que  les  poètes  qui  l'ont  embelli  de  leurs  fictions  n'ont  pas 
pris  la  même  route,  j'ai  cru  que,  pour  faciliter  au  specta- 
teur l'intelligence  entière  de  ce  sujet,  il  étoit  à  propos  de 
l'avertir  de  quelques  particularités  où  je  me  suis  attaché, 
qui  peut-être  ne  sont  pas  connues  de  tout  le  monde.  Elles 
sont  pour  la  plupart  tirées  de  Valerius  Flaccus,  qui  en  a 
fait  un  poème  épique  en  latin. 

Phryxus  étoit  fils  d'Athamas,  roi  de  Thébes,  et  de  Ne- 
phelé,  qu'il  répudia  pour  épouser  Ino.  Cette  seconde 
femme  persécuta  si  bien  ce  jeune  prince,  qu'il  fut  obligé 
de  s'enfuir  sur  un  mouton  dont  la  laine  étoit  d'or,  que  sa 
mère  lui  donna  après  l'avoir  reçu  de  Mercure  :  il  le  sacri- 
fia à  Mars,  sitôt  qu'il  fut  abordé  à  Colchos,  et  lui  en  ap- 
pendit  la  dépouille  dans  une  forêt  qui  lui  étoit  consacrée. 
Aœte,  fils  du  Soleil,  et  roi  de  cette  province,  lui  donna 
pour  femme  Chalciope.  sa  fille  aînée,  dont  il  eut  quatre 
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fils,  et  mourut  quelque  temps  après.  Son  ombre  apparut 
ensuite  à  ce  monarque,  et  lui  révéla  que  le  destin  de  son 
état  dépend  oit  de  cette  toison;  qu'en  même  temps  qu'il  la 
perdroit,  il  perdroit  aussi  son  royaume;  et  qu'il  étoit  ré- 
solu dans  le  ciel  que  Médée ,  son  autre  fille ,  auroit  un 
époux  étranger.  Cette  prédiction  fit  deux  effets.  D'un 
côté ,  Aœte ,  pour  conserver  cette  toison ,  qu'il  voyoit  si 
nécessaire  à  sa  propre  conservation,  voulut  en  rendre  la 
conquête  impossible  par  le  moyen  des  charmes  de  Gircé 
sa  sœur  et  de  Médée  sa  fille.  Ces  deux  savantes  magicien- 
nes firent  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit  s'en  rendre  maître 
qu'après  avoir  dompté  deux  taureaux  dont  l'haleine  étoit 
toute  de  feu,  et  leur  avoir  fait  labourer  le  champ  de  Mars, 
où  ensuite  il  falloit  semer  des  dents  de  serpents,  dont 
naissoient  aussitôt  autant  de  ^ens  d'armes ,  qui  tous  en- 
semble attaquoient  le  téméraire  qui  se  hasardoit  à  ime  si 
dangereuse  entreprise  :  et ,  pour  dernier  péril ,  il  falloit 
combattre  un  dragon  qui  ne  dormoit  jamais,  et  qui  étoit 
le  plus  fidèle  et  le  plus  redoutable  gardien  de  ce  trésor. 
D'autre  côté,  les  rois  voisins,  jaloux  de  la  grandeur  d'Aaete, 
s'armèrent  pour  cette  conquête,  et,  entre  autres.  Perses, 
son  frère,  roi  de  la  Ghersonèse  Taurique,  et  fils  du  Soleil , 
comme  lui.  Gomme  il  s'appuya  du  secours  des  Scythes, 
Aaete  emprunta  celui  de  Styrus,  roi  d'Albanie,  à  qui  il 
promit  Médée,  pour  satisfaire  à  l'ordre  qu'il  croyoit  en 
avoir  reçu  du  ciel  par  cette  ombre  de  Phryxus  :  ils  don- 
nèrent bataille,  et  la  victoire  penchoit  du  côté  de  Perses, 
lorsque  Jason  arriva  suivi  de  ses  Argonautes ,  dont  la  va-^ 
leur  la  fit  tourner  du  parti  contraire ,  et  en  moins  d'un 
mois  ces  héros  firent  remporter  tant  d'avantagées  au  roi 
cle  Colchos  sur  ses  ennemis,  qu'ils  furent  contraints  d^ 
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prendre  la  fuite  et  d'abandonner  leur  camp.  C'est  ici  que 
commence  la  pièce;  mais,  avant  que  d'en  venir  au  détail, 
il  faut  dire  un  mot  de  Jason ,  et  du  dessein  qui  Famenoit 
à  Colchos. 

Il  ëtoit  fils  d'iEson,  roi  de  Thessalie,  sur  qui  Pëlias,  son 
frère,  avoit  usurpé  le  royaume.  Ce  tyran  étoit  fils  de  Nep- 
tune et  de  Tyro,  fille  de  Salmonée,  qui  épousa  ensuite 
Chrétéus ,  père  d'^son ,  que  je  viens  de  nommer.  Cette 
usurpation,  lui  donnant  la  défiance  ordinaire  à  ceux  de 
sa  sorte,  lui  rendit  suspect  le  courage  de  Jason,  son  ne- 
veu, et  légitime  héritier  de  ce  royaume.  Un  oracle  qu'il 
reçut  le  confirma  dans  ses  soupçons,  si  bien  que,  pour 
l'éloigner j  ou  plutôt  pour  le  perdre,  il  lui  commanda 
d'aller  conquérir  la  toison  d'or,  dans  la  croyance  que  ce 
prince  y  périroit,  et  le  laisseroit,  par  sa  mort,  paisible 
possesseur  de  l'état  dont  il  s'étoit  emparé.  Jason,  par  le 
conseil  de  Pallas ,  fit  bâtir  pour  ce  fameux  voyage  le  na- 
vire Argo,  où  s'embarquèrent  avec  lui  quarante  des  plus 
vaillants  de  toute  la  Grèce.  Orphée  fut  du  nombre,  avec 
Zéthès  et  Calais,  fils  du  vent  Borée  et  d'Orithie,  princesse 
de  Thrace,  qui  étoient  nés  avec  des  ailes,  comme  leur 
père,  et  qui,  par  ce  moyen,  délivrèrent  en  passant  Phinée 
des  harpies  qui  fondoient  sur  ses  viandes  sitôt  que  sa  table 
étoit  servie,  et  leur  donnèrent  la  chasse  par  le  milieu  de 
l'air.  Ces  héros,  durant  leur  voyage,  reçurent  beaucoup 
de  faveurs  de  Junon  et  de  Pallas,  et  prirent  terre  à  Lem- 
nos,  dont  étoit  reine  Hypsipile,  et  où  ils  tardèrent  deux 
ans,  pendant  lesquels  Jason  fit  l'amour  à  cette  reine,  et  lui 
donna  parole  de  l'épouser  à  son  retour,  re  qui  ne  renipé- 
cha  pas  de  s'attacher  auprès  de  Médée,  et  de  lui  faire  les 
mêmes  protestations  sitôt  qu  il   (ut  arrivé  à  Colchos.  et 
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qu'il  eut  vu  le  besoin  qu'il  en  avoit.  Ce  nouvel  amour  lui 
réussit  si  heureusement,  qu'il  eut  d'elle  des  charmes  pour 
surmonter  tous  les  périls,  et  enlever  la  toison  d'or  malgré 
le  dragon  qui  la  gardoit ,  et  qu'elle  assoupit.  Un  auteur 
que  cite  le  mytholog^ste  Noël  Le  Comte ,  et  qu'il  appelle 
Denys  le  Milësien ,  dit  qu'elle  lui  porta  la  toison  jusque 
dans  son  navire  ;  et  c'est  sur  son  rapport  que  je  me  suis 
autorisé  à  changer  la  fin  ordinaire  de  cette  fable,  pour  la 
rendre  surprenante  et  plus  merveilleuse.  Je  l'aurois  été 
assez  par  la  liberté  qu'en  donne  la  poésie  en  de  pareilles 
rencontres  ;  mais  j'ai  cru  en  avoir  plus  de  droit  en  mar-  . 
chant  sur  les  pas  d'un  autre,  que  si  j'avois  inventé  ce  chan- 
gement. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

LA  FRANCE. 
LA  VICTOIRE. 
MARS. 
LA  PAIX. 
L'HYMÉNÉE. 
LA  DISCORDE. 
L'ENVIE. 
Quatre  Amours. 

PERSONNAGES  DE  LA  TRAGÉDIE. 

JUPITER. 

JUNON. 

PALLAS. 

IRIS. 

LAMOUR. 

LE  SOLEIL. 

AiETE,  roi  de  Colchos,  fils  du  Soleil. 

ABSYRTE,filsd'A8ete. 

CHALCIOPE,  fille  d'Asete,  veuve  de  Phryxus. 

MÉDÉE,  fille  d'Aaete,  amante  de  Jason. 

HYPSl  PILE,  reine  de  Leranos. 

JASON,  prince  de  Thessalie,  chef  des  Arfjonautes. 

PELÉE, 

I  PHI  TE,    }  Argonautes. 

ORPHÉE, 


432  PERSONNAGES. 

ZÉTHÈS,  )  Argonautes  ailés,  fils  de  Borée  et  d'Ori- 

CALAIS,  J      thie. 

GLAUQUE,  dieu  marin. 

Deux  Tritons. 

Deux  Sirènes. 

Quatre  Vents, 


La  scène  est  à  Colcho»^ 
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PROLOGUE. 


L'heureux  mariage  de  Sa  Majesté ,  et  la  paix  (juH  lui  a  plu 
donner  à  ses  peuples^  ayant  été  les  motifs  de  la  réjouis- 
sance publique  pour  laquelle  cette  tragédie  a  été  préparée, 
non  seulement  il  étoit  juste  qu'ils  servissent  de  sujet  au  pro- 
logue qui  la  précède,  mais  il  étoit  même  absolument  impos- 
sible d'en  choisir  une  plus  illustre  matière. 

L'ouverture  du  théâtre  fait  voir  un  pays  ruiné  par  les  guerres, 
et  terminé  dans  son  enfoncement  par  une  ville  qui  n'est 
pas  mieux  traitée  ;  ce  qui  marque  le  pitoyable  état  où  la 
France  étoit  réduite  avant  cette  favcui  du  ciel,  qu'elle  a  si 
long-temps  souhaitée,  et  dont  la  bonté  de  son  généreux  mo- 
narque la  fait  jouii  à  présent. 


SCENE    1. 

LA  FRANCE,  LA   VICTOIRE. 

LA    FRANGE. 

Doux  charme  des  liéros,  immortelle  Victoire, 
Ame  de  leiii"  vaillance,  et  source  de  leur  {jloire, 
Vous  qu'on  fait  si  volaye,  et  (ju  on  voit  toutefois 

:i8 
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Si  constafite  à  me  suivre,  et  si  ferme  en  ce  choix. 

Ne  vous  offensez  pas  si  j'arrose  de  larmes 

Cette  illustre  union  qu'ont  avec  vous  mes  armes. 

Et  si  vos  faveurs  même  obstinent  mes  soupirs 

A  pousser  vers  la  Paix  mes  plus  ardents  désirs. 

Vous  faites  qu'on  m'estime  aux  deux  bouts  de  la  terre, 

Vous  faites  qu'on  m'y  craint  :  mais  il  vous  faut  la  guerre: 

Et  quand  je  vois  quel  prix  me  coûtent  vos  lauriers, 

J'en  vois  avec  chagrin  couronner  mes  guerriers. 

LA   VICTOlBfE. 

Je  ne  me  repens  point,  incomparable  France, 

De  vous  avoir  suivie  avec  tant  de  constance  ; 

Je  vous  prépare  encor  mêmes  attachements  : 

Mais  j'attendois  de  vous  d'autres  remerciements. 

Vous  lassez- vous  de  moi  qui  vous  comble  de^ gloire, 

De  moi  qui  de  vos  fils  assure  la  mémoire. 

Qui  fais  marcher  par-tout  l'efiroi  devant  leurs  pas? 

LA    FRANCE. 

Ah!  Victoire,  pour  fils  n'ai-je  que  des  soldats? 

La  gloire  qui  les  couvre,  à  moi-même  funeste. 

Sous  mes  plus  beaux  succès  fait  trembler  tout  le  reste; 

Ils  ne  vont  aux  combats  que  pour  me  protéger, 

Et  n'en  sortent  vainqueurs  que  pour  me  ravager. 

S'ils  renversent  des  murs,  s'ils  gagnent  des  batailles. 

Ils  prennent  droit  par  là  de  ronger  mes  entrailles  ; 

Leur  retour  me  punit  de  mon  trop  de  bonheur. 

Et  mes  bras  triomphants  me  déchirent  le  cœur. 

A  vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s'aflFoiblissent*  : 

■ 

*  Ces  vers  sont  en  effet  trèa  heaiix ,  comme  Voltaire  l'observe 


PROLOGUE.  435 

L'état  est  florissant,  mais  les  peuples  gémissent  : 

Leurs  wen^res  décharnés  courbent  sous  mes  hauts  faits, 

Et  la  gloire  du  trône  accable  .les  sujets. 

Voyez  autour  de  moi  que  de  tristes  spec^cles  ! 
Voilà  ce  qu'en  mon  sein  enfantent  vos  miracles. 

Quelque  encens  que  je  doive  à  cette  fermeté 
Qui  vous  fait  en  tous  lieux  marcher  à  nion  cpté, 
Je  me  lasse  de  voir  mes  villes  désolées, 
Mes  habitants  pillés,  mes  campagnes  brûlées  : 
Mon  roi,  que  vous  rendez  le  plus  puissaqt  des  rois, 
En  goûte  moins  le  fruit  de  ses  propres  exploits; 
Du  même  œil  dont  il  voit  ses  plus  nobles  conquêtes. 
Il  voit  ce  qu'il  leur  faut  sacrifier  de  têtes  ; 
De  ce  glorieux  trône  où  brille  sa  vertu , 
Il  tend  sa  main  auguste  à  son  peuple  abattu; 
Et,  comme  à  tout  moment  la  commune  misère 
Rappelle  en  son  grand  cœur  les  tendresses  de  père, 
Ce  cœur  se  laisse  vaincre  aux  vœux  que  j'ai  formés 
Pour  faire  respirer  ce  que  vous  opprimez. 

LA    VICTOIRE. 

France,  j'opprime  donc  ce  que  je  favorise? 

A  ce  nouveau  reproche  excusez  ma  surprise  : 

J'avois  cru  jusqu'ici  qu'à  vos  seuls  ennemis 

Ces  termes  odieux  pouvoieiit  être  permis, 

Qu'eux  seuls  de  ma  conduite  avoient  droit  de  se  plaindre. 

LA    F  U  AN  CE. 

Vos  dons  sont  à  chérir,  mais  leur  suite  est  à  craindre. 


dans  la  préface  de  la  pièce  ;  et  Coi  neille  donnait   un  exemple  de 
courage  en  se  les  permett  uit  sous  Louis  XIV.  F. 

i'.8. 
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Pour  faire  deux  héros  ils  font  cent  malheureux  : 
Et  ce  dehors  brillant  que  mon  nom  reçoit  d'eux 
M'éclaire  à  voir  les  maux  qu'à  ma  gloire  il  attache, 
Le  sang  dont  il  m'épuise,  et  les  nerfs  qu'il  m'arrache. 

LA   VICTOIRE. 

Je  n'ose  condamner  de  si  justes  ennuis, 

Quand  je  vois  quels  malheurs  malgré  moi  je  produis; 

Mais  ce  dieu  dont  la  main  m'a  chez  vous  affermie, 

Vous  pardonnera-t-il  d'aimer  son  ennemie? 

Le  voilà  qui  paroit,  c'est  lui-même,  c'est  Mars, 

Qui  vous  lance  du  ciel  de  farouches  regards; 

Il  menace,  il  descend  :  apaisez  sa  colère 

Par  le  prompt  désaveu  d'un  souhait  téméraire. 

(  Le  ciel  s'ouvre ,  et  fait  voir  Mars  en  posture  menaçante,  un  pied 
en  Fair,  et  l'autre  porté  sur  son  étoile.  Il  descend  ainsi  à  un 
des  côtés  du  théâtre,  quil  traverse  en  parlant;  et,  sitôt  qull 
a  parlé,  il  remonte  au  même  lieu  dont  il  est  parti. ) 

SCÈNE  II. 

MARS,  LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

MARS. 

France  ingrate,  tu  veux  la  paix  ! 

Et  pour  toute  reconnoissance 
D avoir  en  tant  de  lieux  étendu  ta  puissance. 

Tu  murmures  de  mes  bienfaits  ! 
Encore  un  lustre  ou  deux,  et  sous  tes  destinées 
J'aurois  rangé  le  sort  des  têtes  couronnées; 
Ton  état  n'auroit  eu  pour  bornes  que  ton  choix; 
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Et  tu  devois  tenir  pour  assuré  présage, 
Voyant  toute  l'Europe  apprendre  ton  langage, 
Que  toute  cette  Europe  alloit  prendre  tes  lois. 

Tu  renonces  à  cette  gloire, 

La  Paix  a  pour  toi  plus  d'appas  ! 
,    Et  tu  dédaignes  la  Victoire 
Que  j  ai  de  ma  main  propre  attachée  à  tes  pas  ! 
Vois  dans  quels  fers  sous  moi  la  Discorde  et  l'Envie 

Tiennent  cette  Paix  asservie. 
La  Victoire  t'a  dit  comme  on  peut 'm  apaiser  ; 
J'en  veux  bien  faire  encor  ta  compagne  éternelle; 

Mais  sache  que  je  la  rappelle, 

Si  tu  manques  d'en  bien  user. 

(  Avant  que  de  disparoître,  ce  dieu,  en  colère  contre  la  France, 
lui  fait  voir  la  Paix,  qu'elle  demande  avec  tant  d'ardeur,  pri- 
sonnière dans  son  palais,  entre  les  mains  de  la  Discorde  et 
de  l'Envie,  qu'il  lui  a  données  pour  gardes.  Ce  palais  a  pour 
colonnes  des  canons,  qui  ont  pour  bases  des  mortiers,  et  des 
boulets  pour  chapiteaux  ;  le  tout  accompagné ,  pour  orne- 
ments, de  trompettes,  de  tambours,  et  autres  instruments  de 
guerre  entrelacés  ensemble,  et  découpés  à  jour,  qui  font 
comme  un  second  rang  de  colonnes.  Le  lambris  est  composé 
de  trophées  d'armes ,  et  de  tout  ce  qui  peut  désigner  et  embel- 
lir la  demeure  de  ce  dieu  des  batailles.  ) 
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SCÈNE   III. 

LA  PAIX,  LA  DISCORDE,  L'ÈlSVIE, 
LA  FRANCE,  LA  VtCTÔIRE. 

LA   PAIX. 

Eft  vain  à  tés  soupirs  il  est  inexorable  : 

Un  dieu  plus  fort  que  lui  me  va  rejoindre  à  toi  ; 

Et  tu  devras  bientôt  ce  succès  adorable 

A  cette  reine  incomparable 
Dont  les  soins  et  l'exemple  ont  formé  ton  grand  roi. 
Ses  tendresses  de  soeur,  ëes  tendresses  de  mère, 
Peuvent  tout  sur  un  fils,  peuvent  tout  sur  un  frère. 
Bénis,  France,  bénis  ce  pouvoir  fortuné; 
Bénis  le  choix  qu'il  fait  d'une  reine  comme  elle  : 
Cent  rois  en  sortiront,  dont  la  gloire  immortelle 
Fera  trembler  sous  toi  l'univers  étonné, 
Et  dans  tout  l'avenir  sur  leur  front  couronné 

Portera  l'image  fidèle 

De  celui  qu'elle  t'a  donné. 

Ce  dieu  dont  le  pouvoir  suprême 
Étouffe  d'un  coup  d'oeil  les  plus  vieux  différents, 
Ce  dieu  par  qui  l'amour  plaît  à  la  vertu  même, 
Et  qui  borne  souvent  l'espoir  des  conquérants. 

Le  blond  et  pompeux  Hyménée 
Prépare  en  ta  faveur  l'éclatante  journée 

Où  sa  main  doit  briser  mes  fers. 
Ces  monstres  insolents  dont  je  suis  prisonnière, 
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Prisonniers  à  leur  tour  au  fond  de  lexms  enfers, 
Ne  pourront  mêler  d'ombre  à  sa  vive  lumière. 

A  tes  cantons  les  plus  déserts 

Je  rendrai  leur  beauté  première  ; 
Et  dans  les  doux  torrents  d'une  alégresse  entière 
Tu  verras  s'abymer  tes  maux  les  plus  amers. 

Tu  vois  comme  déjà  ces  deux  hautes  puissances 
Que  Mars  sembloit  plonger  en  d'immortels  discords 
Ont  malgré  ses  fureurs  assemblé  sur  tes  bords 

Les  sublimes  intelligences 
Qui  de  leurs  grands  états  meuvent  les  vastes  corps. 

Les  surprenantes  harmonies 

De  ces  miraculeux  génies 
Savent  tout  balancer,  savent  tout  soutenir  : 
Leur  prudence  étoit  due  à  cet  illustre  ouvrage; 

Et  jamais  on  n'eût  pu  fournir 
Aux  intérêts  divers  de  la  Seine  et  du  Tage, 
Ni  zélé  plus  savant  en  Fart  de  réunir, 
Ni  savoir  mieux  instruit  du  commun  avantage. 

Par  ces  organes  seuls  ces  dignes  potentats 

Se  font  eux-mêmes  leurs  arbitres  ; 
Aux  conquêtes  par  eux  ils  donnent  d'autres  titres , 

Et  des  bornes  à  leurs  états. 
Ce  dieu  même  qu'attend  ma  longue  impatience 
N'a  droit  de  m'affranchir  que  par  leur  conférence  : 
Sans  elle  son  pouvoir  seroit  mal  reconnu. 
Mais  enfin  je  le  vois,  leur  accord  me  1  envoie. 
France,  ouvre  ton  cœur  à  la  joie; 
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Et  vous,  monstres,  fuyez;  ce  grand  jour  est  venu. 

(  L'Hyménée  paroît  couronné  de  fleurs,  portant  en  sa  main  droite 
un  dard  semé  de  lis  et  de  roses,  et  en  la  gauche  le  portrait  de 
la  reine  peint  sur  son  bouclier.  ) 

SCÈNE  IV. 

L'HYMÉNÉE,   LA   PAIX,   LA   DISCORDE, 
L'ENVIE,  LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE, 

CHŒUR    DE   MUSIQUE. 

LA   DISCORDE. 

En  vain  tu  le  veux  croire,  orgueilleuse  captive  : 
Pourrions-nous  fuir  le  secours  qui  t'arrive? 

l'envie. 
Pourrions-nous  craindre  un  dieu  qui  contre  nos  fureurs 
Ne  prend  pour  armes  que  des  fleurs? 

l'hyménée. 
Oui,  monstres,  oui,  craignez  cette  main  vengeresse  : 
Mais  craignez  encor  plus  cette  grande  princesse 

Pour  qui  je  viens  allumer  mon  flambeau  : 
Pourriez-vous  soutenir  les  traits  de  son  visage  ? 

Fuyez ,  monstres,  à  son  image  ; 
Fuyez;  et  que  l'enfer,  qui  fut  votre  berceau. 

Vous  serve  à  jamais  de  tombeau. 
Et  vous,  noirs  instruments  d'un  indigne  esclavage, 
Tombez,  fers  odieux,  à  ce  divin  aspect. 

Et,  pour  lui  rendre  un  prompt  hommage, 
Anéantissez-vous  de  honte  ou  de  respect. 
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(Il  présente  ce  portrait  aux  yeux  de  la  Discorde  et  de  l'Envie, 
qui  trébuchent  aussitôt  aux  enfers  ;  et  ensuite  il  le  présente 
aux  chaînes  qui  tiennent  la  Paix  prisonnière,  les<pielles  tom- 
bent et  se  brisent  tout  à  l'heure.  ) 

LA    PAIX. 

Dieu  des  sacrés  plaisirs,  vous  venez  de  me  rendre 
Un  bien  dont  les  dieux  même  ont  droit  d  être  jaloux; 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  il  est  temps  de  descendre, 
Et  de  remplir  les  vœux  qu'en  terre  on  fait  pour  nous. 

l'hyménée. 
Il  en  est  temps,  déesse,  et  c'est  trop  faire  attendre 
Les  effets  d'un  espoir  si  doux. 
Vous  donc,  mes  ministres  fidèles, 
Venez,  Amours,  et  prêtez-nous  vos  ailes. 

(  Quatre  Amours  descendent  du  ciel ,  deux  de  chaque  coté ,  et 
s'attachent  à  l'Hyménée  et  à  la  Paix  pour  les  apporter  en  terre.  ) 

LA    FRANCE. 

Peuple,  fais  voir  ta  joie  à  ces  divinités 
Qui  vont  tarir  le  cours  de  tes  calamités. 

CHOEUR    DE    MUSIQUE. 

^L'Hyménée,  la  Paix  et  les  quatre  Amours  descendent  |)<^ndaiir 

qu'il  chante.  ) 

Descends,  Hymen,  et  ramène  sur  terre 
Les  délices  avec  la  paix  ; 
Descends,  objet  divin  de  nos  plus  doux  souhaits. 
Et  par  tes  feux  éteins  ceux  de  la  guerre. 

(Après  que  rHyménce  et  la  Paix  sont  descendus,  les  (juatn 
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Amours  remontent  au  ciel,  premièrement  de  droit  fil  tooi 
cpiatre  ensemble,  et  puis  se  séparant  deo^  à  dons  et  Gooiiant 
leur  vol,  en  sorte  que  ceux  <pii  sont  au  côté  droit  se  retirent 
à  gauche  dans  les  nues,  et  ceux  qui  sont  à  i^aucbe  se  perdent 
dans  celles  du  côté  droit.  ) 

SCÈNE  V. 

L'HYMÉNÉE,  LA  PAIX,  LA  FRANCE, 
LA  VICTOIRE,  CHOEUR  de  musique. 

LA  FRANGE,  à  la  Paix. 
Adorable  souhait  des  peu{des  gémissants, 
Féconde  sûreté  des  travaux  ûmocents, 
Infatigable  appui  du  pouvoir  légitime. 
Qui  dissipez  le  trouble  et  détruisez  le  crime. 
Protectrice  des  arts,  mère  des  beaux  loisirs. 
Est-ce  une  illusion  qui  flatte  mes  désirs  ? 
Puis-je  en  croire  mes  yeux,  et  dans  chaque  province 
De  votre  heureux  retour  faire  bénir  mon  prince? 

LA    PAIX. 

France,  apprends  que  lui-même  il  aime  à  le  devoir 
A  ces  yeux  dont  tu  vois  le  souverain  pouvoir. 
Par  un  efFort  d'amour  réponds  à  leurs  miracles  ; 
Fais  éclater  ta  joie  en  de  pompeux  spectacles^ 
Ton  théâtre  a  souvent  d'assez  riches  couleurs 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d'emprunter  rien  ailleurs. 
Ose  donc,  et  fais  voir  que  ta  reconnoissance.,.. 

LA   FRANCE. 

De  grâce,  voyez  mieux  quelle  est  mon  impuissance. 
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Est-il  effort  humain  qni  jamai»  ait  Ûfé 

Des  spectacles  poidpeux  d  un  sein  si  déchiré? 

Il  faudroit  que  vos  soins  par  le  cours  des  années.... 

l'htménée. 
Ces  traits  divins  n  Ont  pas  des  forces  si  bornées. 
Mes  roses  et  mes  lis  par  eux  en  un  moment 
A  ces  lieux  désolés  vont  servir  d'ornement. 
Promets,  et  tu  verras  l'effet  de  ma  parole. 

LA    FRANGE. 

J'entreprendrai  beaucoup;  mais  ce  qui  m'en  console, 
C'est  que  sous  votre  aveu.... 

l'hyménée. 

Va ,  n'appréhende  rien  ; 
Nous  serons  à  l'envi  nous-mêmes  ton  soutien. 
Porte  sur  ton  théâtre  une  chaleur  si  belle, 
Que  des  plus  heureux  temps  l'éclat  s'y  renouvelle  : 
Nous  en  partagerons  la  gloire  et  le  souci . 

LA    VICTOIRE. 

Cependant  la  Victoire  est  inutile  ici; 
Puisque  la  Paix  y  régne,  il  faut  qu'elle  s'exile. 

LA     PAIX. 

Non,  Victoire;  avec  moi  tu  n'es  pas  inutile. 
Si  la  France  en  repos  n'a  plus  où  t' employer. 
Du  moins  à  ses  amis  elle  peut  t'envoyer. 
D'ailléîirs  mon  plus  grand  calme  aime  l'inquiétude 
Des  combats  de  prudence,  et  des  combats  d'étude; 
Il  ouvre  un  champ  plus  large  à  ces  guerres  d'esprits 
Tous  les  peuples  sans  cesse  en  disputent  le  prix: 
Et,  comme  il  fait  monter  à  la  plus  haute  gloire. 
Il  est  bon  que  la  France  ait  toujours  la  Victoire 
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Fais-lui  donc  cette  grâce,  et  prends  part  comme  nous 
A  ce  qu'auront  d'heureux  des  spectacles  si  doux. 

LA    VICTOIBE. 

J'y  consens,  et  m'arrête  aux  rives  de  la  Seine, 
Pour  rendre  un  long  honunage  à  Tune  et  l'autre  reine. 
Pour  y  prendre  à  jamais  les  ordres  de  son  roi. 
Puissé-je  en  obtenir,  pour  mon  premier  emploi, 
Ceux  d'aller  jusqu'aux  bouts  de  ce  vaste  hémisphère 
Arborer  les  drapeaux  de  son  généreux  frère, 
D  aller  d'un  si  grand  prince,  en  mille  et  mille  Ueux, 
Égaler  le  grand  nom  au  nom  de  ses  aïeux. 
Le  conduire  au-delà  de  leurs  fameuses  traces. 
Faire  un  appui  de  Mars  du  favori  des  Grâces, 
Et  sous  d'autres  climats  couronner  ses  hauts  fiaiits 
Des  lauriers  qu'en  ceux-ci  lui  dérobe  la  Paix  ! 

l'htménée. 
Tu  vas  voir  davantage;  et  les  dieux  qui  m'ordonnent 
Qu'attendant  tes  lauriers  mes  myrtes  le  couronnent, 
Lui  vont  donner  un  prix  de  toute  autre  valeur 
Que  ceux  que  tu  promets  avec  tant  de  chaleur. 
Cette  illustre  conquête  a  pour  lui  plus  de  charmes 
Que  celles  que  tu  veux  assurer  à  ses  armes  ; 
Et  son  œil,  éclairé  par  mon  sacré  flambeau, 
Ne  voit  point  de  trophée  ou  si  noble  ou  si  beau. 
Ainsi,  France,  à  l'envi  l'Espagne  et  l'Angleterre 
Aiment  à  t'enrichir  quand  tu  finis  la  guerre  ; 
Et  la  Paix,  qui  succède  à  ses  tristes  efforts, 
Te  livre  par  ma  main  leurs  plus  rares  trésors. 

LA    PAIX. 

Allons  sans  plus  tarder  mettre  ordre  à  tes  spectacles; 
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Et,  pour  les  commencer  par  de  nouveaux  miracles, 
Toi,  que  rend  tout-puissant  ce  chef-d'œuvre  des  cieux, 
Hymen,  fais-lui  changer  la  face  de  ces  lieux. 

LIiïMÉNÉE,  seul. 
Naissez  à  cet  aspect,  fontaines,  fleurs,  bocages; 
Chassez  de  ces  débris  les  funestes  images, 
Et  formez  des  jardins  tels  qu'avec  quatre  mots 
Le  grand  art  de  Médée  en  fit  naître  à  Colchos. 

(  Tout  le  théâtre  se  chan|>e  en  un  jardin  ma^ïfiqut  à  la  vue  du 
portrait  de  la  reine,  que  l'Hyménéc  lui  prêscDtc.  ) 


FIN    nv    PROLOCOF. 
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ACTE  PREMIER. 


Ce  grand  jardin,  qoi  en  fait  la  scène,  est  composé  de  trois  rangs 
de  cyprès,  à  c6té  desquels  on  voit  alternativement  en  chaque 
châssis  des  statues  de  marhre  blanc  à  Tantique,  qui  versent 
de  gros  jets  d'eau  dans  de  grands  bassins ,  soutenus  par  des 
tritons  qui  .leur  servent  de  piédestal ,  ou  trois  vases  qui  por- 
tent ,  Fun  des  orangers ,  et  les  deux  autres  diverses  fleurs  en 
confusion,  chantournées  et  découpées  &  jour.  Les  ornements 
de  ces  vases  et  de  ces  bassins  sont  rehaussés  d*or,  et  ces  sta- 
tues portent  sur  leurs  têtes  des  corbeilles  d*or  treillissées  et 
remplies  de  pareilles  fleurs.  Le  théâtre  est  fermé  par  une 
grande  arcade  de  verdure ,  ornée  de  festons  de  fleurs ,  avec 
une  grande  corbeille  d  or  sur  le  milieu ,  qui  en  est  remplie 
comme  les  autres.  Quatre  autres  arcades  qui  la  suivent  com- 
posent avec  elle  un  berceau  qui  laisse  voir  plus  loin  un  autre 
jardin  de  cyprès  entremêlés  avec  quantité  d'autres  statues  à 
l'antique  ;  et  la  perspective  du  fond  borne  la  vue  par  un  par- 
terre encore  plus  éloigné ,  au  milieu  duquel  s'élève  une  fon- 
taine avec  divers  autres  jets  d'eau,  qui  ne  font  pas  le  moindre 
nfrrément  de  ce  spectacle. 


SCÈNE  1. 

CHALCIOPE,  MÉDÉE. 

MÉDÉE. 

Parmi  ces  grands  sujets  d'alégresse  publique, 
Vous  portez  sur  le  front  un  air  mélancolique; 
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Votre  humeur  paroît  sombre;  et  vous  semblez,  ma  sœur, 

Murmurer  en  secret  contre  notre  bonh^ir. 

La  veuve  de  Hiryxus  et  la  fille  d'Aœte 

Plaint-elle  de  Perses  la  honte  et  la  défaite? 

Vous  faut-il  consoler  de  ces  illustres  coups 

Qui  partent  d'un  héros  parent  de  votre  époux? 

Et  le  vaillant  Jason  pourroit-il  vous  déplaire 

Alors  que  dans  son  trône  il  rétablit  mon  père? 

CHALCIOPE. 

Vous  m'offensez,  ma  sœur;  celles  de  notre  rang 
Ne  savent  point  trahir  leur  pays  ni  leur  sang; 
Et  j'ai  vu  les  combats  de  Perses  et  d'Aaete 
Toujours  avec  des  yeux  de  fille  et  de  sujette. 
Si  mon  front  porte  empreints  quelques  troubles  secrets, 
Sachez  que  je  n'en  ai  que  pour  vos  intérêts. 
J'aime  autant  que  je  dois  cette  haute  victoire; 
Je  veux  bien  que  Jason  en  ait  toute  la  gloire  : 
Mais,  à  tout  dire  enfin,  je  crains  que  ce  vainqueur 
N'en  étende  les  droits  jusque  sur  votre  cœur. 
Je  sais  que  sa  brigade,  à  peine  descendue, 
Rétablit  à  nos  yeux  la  bataille  perdue. 
Que  Perses  triomphoit,  que  Styrus  étoit  mort, 
Styrus  que  pour  époux  vous  envoyoit  le  sort. 
Jason  de  tant  de  maux  borna  soudain  la  course; 
Il  en  dompta  la  force,  il  en  tarit  la  source  : 
Mais  avouez  aussi  qu'un  héros  si  charmant 
Vous  console  bientôt  de  la  mort  d  un  amant. 
L  éclat  qu'a  répandu  le  bonheur  de  ses  armes 
A  vos  yeux  éblouis  ne  permet  phis  de  larmes  : 
Il  sait  les  détourner  des  horreuis  d\ui  cercueil: 
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Et  la  peur  d  être  ingrate  étouffe  votre  deuil. 

Non  que  je  blâme  en  vous  quelques  soins  de  lui  plair 
Tant  que  la  guerre  ici  Fa  rendu  nécessaire; 
Mais  je  ne  voudrois  pas  que  cet  empressement 
D'un  soin  étudié  fît  un  attachement. 
Car  enfin,  aujourd'hui  que  la  guerre  est  finie, 
Votre  fiaicilité  se  trouveroit  punie; 
Et  son  départ  subit  ne  vous  laisseroit  plus 
Qu'un  cœur  embarrassé  de  soucis  superflus. 

MÉDÉE. 

La  remontrance  est  douce,  obligeante,  civile; 
Mais,  à  parler  sans  feinte,  elle  est  fort  inutile  : 
Si  je  n'ai  point  d'amour,  je  n'y  prends  point  de  part; 
Et  si  j'aime  Jason,  l'avis  vient  un  peu  tard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ma  sœur,  nommeriez-vous  un  crim 
Un  vertueux  amour  qui  suivroit  tant  d'estime? 
Alors  que  ses  hauts  faits  lui  gagnent  tous  les  cœurs, 
Faut-il  que  ses  soupirs  excitent  mes  rigueurs. 
Que  contre  ses  exploits  moi  seule  je  m'irrite. 
Et  fonde  mes  dédains  sur  son  trop  de  mérite? 
Mais,  s'il  m'en  doit  bientôt  coûter  un  repentir. 
D'où  pouvez- vous  savoir  qu'il  soit  prêt  à  partir? 

CHALGIOPE. 

Je  le  sais  de  mes  fils,  qu'une  ardeur  de  jeunesse 
Emporte  malgré  moi  jusqu'à  le  suivre  en  Grèce, 
Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  la  source  de  leur  sang, 
Et  de  Phryxus  leur  père  y  reprendre  le  rang. 
Déjà  tous  ces  héros  au  départ  se  disposent; 
Ils  ont  peine  à  souffrir  que  leurs  bras  se  reposent; 
Comme  la  gloire  à  tous  fait  leur  plus  cher  souci, 
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N'ayant  plus  à  combattre,  ils  n'en  ont  plus  ici  ; 
Ils  brûlent  d'en  chercher  dessus  quelque  autre  rive, 
Tant  leur  valeur  rouyit  sitôt  qu'elle  est  oisive. 
Jason  veut  seulement  une  grâce  du  roi. 

MKDÉE. 

Cette  grâce,  ma  sœur,  n'est  sans  doute  que  moi. 

Ce  n'est  plus  avec  vous  qu'il  faut  que  je  déguise. 

Du  chef  de  ces  héros  j  asservis  la  franchise; 

De  tout  ce  (pfil  a  fait  de  grand,  de  glorieux, 

Il  rend  un  plein  hommage  au  [)oiivoir  de  mes  yeux  : 

Il  a  vaincu  Perses,  il  a  servi  mon  père. 

Il  a  sauvé  l'état,  sans  cherclicr  qu'à  me  j)laire. 

Vous  Tavez  vu,  peut-être,  et  vos  yeux  sont  témoins 

De  combien  chaque  jour  il  y  donne  de  soins. 

Avec  combien  d'ardeur.... 

CHALCIOPE. 

Oui,  je  Tai  vu  moi-même 
Que  pour  plaire  à  vos  yeux  il  prend  un  soin  extrême 
Mais  je  n'ai  pas  moins  vu  couiljieu  il  vous  est  doux 
De  vous  montrer  sensible  aux  soins  (]u  il  prend  pour' 
Je  vous  vois  chaque  jour  avec  inquiétude 
Chercher  ou  sa  présence  ou  (|uei(jue  solitude. 
Et  dans  ces  grands  [arilins  sans  cesse  repasser 
Le  souvenir  tles  traits  (]ui  vous  oui  su  l)lesser. 
En  un  mot,  vous  Taime/,  et  ce  (pie  j  apjiiéliende.... 

M  r  im:i:. 
Je  suis  prête  à  l'aimer,  si  le  roi  le  commande; 
Mais  jusque-là,  ma  s  imu',  j.'  nv.  Fais  (|ue  soullrir 
Les  soupirs  et  les  vciuix  qu  il  prend  soin  de  m O'frir. 
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CHALGIOPE. 

Quittez  ce  feux  devoir  dont  lombre  tous  amuse. 

Vous  irez  plus  avant  si  le  roi  le  refuse; 

Et,  quoi  que  votre  erreur  vous  fesse  présumer, 

Vous  obéirez  mal  s'il  vous  défend  d'aimer. 

Je  sais....  Mais  le  voici  que  le  prince  accompagne. 

SCÈNE  IL 

AiETE,  ABSYRTE,  CHALGIOPE,  MÉDÉE. 

AJETE. 

Enfin  nos  ennemis  nous  cèdent  la  campagne, 
Et  des  Scythes  défaits  le  camp  abandonné 
Nous  est  de  leur  déroute  un  gage  fortuné. 
Un  fidèle  témoin  d'une  victoire  entière  : 
Mais,  comme  la  fortune  est  souvent  journalière, 
Il  en  faut  redouter  de  funestes  retours. 
Ou  se  mettre  en  état  de  triompher  toujours. 

Vous  savez  de  quel  poids  et  de  quelle  importance 
De  ce  peu  d'étrangers  s'est  fait  voir  l'assistance. 
Quarante,  qui  l'eût  cru!  quarante  à  leur  abord 
D'une  armée  abattue  ont  relevé  le  sort, 
Du  côté  des  vaincus  rappelé  la  victoire. 
Et  fait  d'un  jour  fatal  un  jour  brillant  de  gloire. 

Depuis  cet  heureux  jour  que  n'ont  point  feit  leurs  bras 
Leur  chef  nous  a  paru  le  démon  des  combats; 
Et  trois  fois  sa  valeur  d'un  noble  effet  suivie 
Au  péril  de  son  sang  a  dégagé  ma  vie. 
Que  ne  lui  dois-je  point!  et  que  ne  dois-je  à  tous  ! 
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Ah!  si  nous  les  pouvions  arrêter  parmi  nous, 
Que  ma  couronne  alors  se  verroit  assurée  ! 
Qu'il  faudroit  craindre  peu  pour  la  toison  dorée, 
Ce  trésor  où  les  dieux  attachent  nos  destins, 
Et  que  veulent  ravir  tant  de  jaloux  voisins  ! 

NV  peux-tu  rien,  Médée,  et  n'as-tu  point  de  charu 
Qui  fixent  en  ces  lieux  le  bonheur  de  leurs  armes? 
N'est-il  herbes,  parfums,  ni  chants  mystérieux, 
Qui  puissent  nous  unir  ces  bras  victorieux? 

ABSYRTE. 

Seigneur,  il  est  en  vous  d'avoir  cet  avantage  : 
Le  charme  qu'il  y  faut  est  tout  sur  son  visage. 
Jason  l'aime,  et  je  crois  que  l'offre  de  son  cœur 
N'en  seroit  pas  reçue  avec  trop  de  rigueur. 
Un  favorable  aveu  pour  ce  digne  hyménée 
Rendroit  ici  sa  course  heureusement  bornée  ; 
Son  exemple  auroit  force,  et  feroit  qu'à  l'envi 
Tous  voudroient  imiter  le  chef  qu  ils  ont  suivi. 
Tous  sauroient  comme  lui,  pour  faire  une  maîtresse, 
Perdre  le  souvenir  des  beautés  de  leur  Grèce  ; 
Et  tous  ainsi  que  lui  permettroient  à  l'amour 
D'obstiner  des  héros  à  grossir  votre  cour. 

Le  refus  d'un  tel  heur  auroit  trop  d'injustice. 
Puis-je  d'un  moindre  prix  payer  un  tel  service? 
Le  ciel,  qui  veut  pour  elle  un  époux  étranger, 
Sous  un  plus  digne  joug  ne  sauroit  l'engager. 
Oui,  j'y  consens,  Absyrte,  et  tiendrai  même  à  grâce 
Que  du  roi  d'Albanie  il  remplisse  la  place, 
Que  la  mort  de  Styrus  permette  à  votre  sœur 
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L'incomparable  choix  d'un  si  grand  successeur. 
Ma  fille,  si  jamais  les  droits  de  la  naissance.... 

CHALCIOPE. 

Seigneur,  je  vousj:*éponds  de  son  obéissance; 
Mais  je  ne  réponds  pas  que  vous  trouviez  les  Grecs 
Dans  la  même  pensée  et  les  ibémes  respects. 

Je  les  connois  un  peu,  veuve  d  ui^de  leurs  princes: 
Ils  ont  aversion  pour  toutes  nos  provinces*; 
Et  leur  pays  natal  leur  imprime  un  amour 
Qui  par-tout  les  rappelle  et  presse  leur  retour. 
Ainsi  n'espérez  pas  qu'il  soit  des  hyménées 
Qui  puissent  à  la  vôtre  unir  leurs  destinées. 
Ils  les  accepteront,  si  leur  sort  rigoureux 
A  fait  de  leur  patrie  un  lieu  mal  sûr  pour  eux; 
Mais ,  le  péril  passé ,  leur  soudaine  retraite 
Vous  fera  bientôt  voir  que  rien  ne  les  arrête, 
Et  qu'il  n'est  point  de  nœud  qui  les  puisse  obliger 
A  vivre  sous  les  lois  d'un  monarque  étranger. 

Bien  que  Phryxus  m'aimât  avec  quelque  tendresse, 
Je  l'ai  vu  mille  fois  soupirer  pour  sa  Grèce; 
Et,  quelque  illustre  rang  qu'il  tînt  dans  vos  états, 
S'il  eût  eu  l'accès  libre  en  ces  heureux  climats, 
Malgré  ces  beaux  dehors  d'une  ardeur  empressée. 
Il  m'eût  fallu  l'y  suivre,  ou  m'en  voir  délaissée. 
Il  semble  après  sa  mort  qu'il  revive  en  ses  fils  ; 
Comme  ils  ont  même  sang,  ils  ont  mêmes  esprits  : 
La  Grèce  en  leur  idée  est  un  séjour  céleste, 
Un  lieu  seul  digne  d'eux.  Par  là  jugez  du  reste. 

AiETE. 

Faites-les  moi  venir,  que  de  leur  propre  voix 
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J^apprenne  les  raisons  de  cet  injuste  choix. 

Et  quant  à  ces  guerriers  que  nos  dieux  tutélaires 

Au  salut  de  Tétat  rendent  si  nécessaires, 

Si  pour  les  obliger  à  vivre  mes  sujets 

Il  n'est  point  dans  ma  cour  d'assez  dignes  objets  ,^ 

Si  ce  nom  sur  leur  front  jette  tant  d'infamie 

Que  leur  gloire  en  devienne  implacable  ennemie, 

Subornons  cette  gloire,  et  voyons  dès  demain 

Ce  que  ppurra  sur  eux  le  nom  de  souverain. 

Le  trône  a  ses  liens  ainsi  que  Thyménée  ; 

Et,  quand  ce  double  nœud  tient  une  ame  enchainéç, 

Quand  l'ambition  marche  au  secours  de  l'amour. 

Elle  étouffe  aisément  tous  ces  soins  du  retour. 

Elle  triomphera  de  cette  idolâtrie 

Que  tous  ces  grands  guerriers  gardent  pour  leur  patrie. 

Leur  Grèce  a  des  climats  et  plus  doux  et  meilleurs; 

Mais  commander  ici  vaut  bien  servir  ailleurs. 

Partageons  avec  eux  l'éclat  d'une  couronne 

Que  la  bonté  du  ciel  par  leurs  mains  nous  redonne  : 

D'un  bien  qu'ils  ont  sauvé  je  leur  dois  quelque  part; 

Je  le  perdois  sans  eux,  sans  eux  il  court  hasard; 

Et  c'est  toujours  prudence,  en  un  péril  funeste. 

D'offrir  une  moitié  pour  conserver  le  reste. 

ABSYRTE. 

Vous  les  connoissez  mal;  ils  sont  trop  généreux 
Pour  vous  vendre  à  ce  prix  le  besoin  qu'on  a  d'eux. 
Après  ce  grand  secours,  ce  seroit  pour  salaire 
Prendre  une  part  du  vol  qu'on  tâchoit  à  vous  faire. 
Vous  piller  un  peu  moins  sous  couleur  d'amitié. 
Et  vous  laisser  enfin  ce  reste  par  pitié. 
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C'est  là,  seigneur,  c  est  là  cette  haute  infemie 
Dont  vous  verriez  leur  gloire  implacaUe  ennemie. 
Le  trône  a  des  splendeurs  dont  les  yeux  éblouis 
Peuvent  réduire  une  ame  à  Toubli  du  pays  ; 
Mais  aussi  la  Scythie  ouverte  à  nos  oonqoétes 
Offre  assez  de  matière  à  couronner  leurs  tètes. 
Qu'ils  régnent,  mais  par  nous,  et  sur  nos  ennemis; 
C'est  là  qu'il  faut  trouver  un  sceptre  à  nos  aufnis  ; 
Et  lors  d'un  sacré  noeud  l'inviolable  étreinte 
Tirera  notre  appui  d'où  partoit  notre  crainte  ; 
Et  l'faymen  unûra  par  des  liens  plus  doux 
Des  rois  sauvés  par  eux  à  des  rois  £iits  par  nous. 

AJETE. 

Vous  regardez  trop  tôt  comme  votre  héritage 
Un  trône  dcmt  en  vain  vous  craignez  le  partage. 
J'ai  d'autres  yeux,  Absyrte,  et  vois  un  peu  plus  loin. 
Je  veux  bien  réserver  ce  remède  au  besoin, 
Ne  faire  point  cette  offre  à  moins  que  nécessaire  ; 
Mais,  s'il  y  faut  venir,  rien  ne  m'en  peut  distraire. 
Les  voici,  parlons-leur;  et,  pour  les  arrêter. 
Ne  leur  refusons  rien  qu'ils  daignent  souhaiter. 

SCÈNE   iïL 

A^TE,  ABSYRTE,  MÉDÉE,  JASON, 
PELÉE,  IPHITE,  ORPHÉE;  argonautes. 

AiETE. 

Guerriers  par  qui  mon  sort  devient  digne  d'envie. 
Héros  à  qui  je  dois  et  le  sceptre  et  la  vie. 
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Après  tant  de  bienfaits  et  d'un  si  haut  éclat, 

Voulez- vous  me  laisser  la  honte  d'être  ingrat? 

Je  ne  vous  fais  point  d'offre;  et  dans  ces  lieux  sauvages 

Je  ne  découvre  rien  digne  de  vos  courages  : 

Mais  si  dans  mes  états,  mais  si  dans  mon  palais, 

Quelque  chose  avoit  pu  mériter  vos  souhaits, 

Le  choix  qu'en  auroit  fait  cette  valeur  extrême 

Lui  donneroit  un  prix  qu  il  n  a  pas  de  lui-même; 

Et  je  croirois  devoir  à  ce  précieux  choix 

L'heur  de  vous  rendre  un  peu  de  ce  que  je  vous  dois. 

JASON. 

Si  nos  bras,  animés  par  vos  destins  propices, 

Vous  ont  rendu,  seigneur,  quelques  foibles  services. 

Et  s'il  en  est  encore,  après  un  sort  si  doux. 

Que  vos  commandements  puissent  vouloir  de  nous. 

Vous  avez  en  vos  mains  un  trop  digne  salaire, 

Et  pour  ce  qu'on  a  fait,  et  pour  ce  qu'on  peut  faire; 

Et  s'il  nous  est  permis  de  vous  le  demander.... 

AiETE. 

Attendez  tout  d'un  roi  qui  veut  tout  accorder. 

J'en  jure  le  dieu  Mars,  et  le  Soleil  mon  père  ; 

Et  me  puisse  à  vos  yeux  accabler  leur  colère, 

Si  mes  serments  pour  vous  n'ont  de  si  prompts  effets , 

Que  vos  vœux  dès  ce  jour  se  verront  satisfaits  ! 

JASON. 

Seigneur,  j'ose  vous  dire,  après  cette  promesse. 
Que  vous  voyez  la  fleur  des  princes  de  la  Grèce, 
Qui  vous  demandent  tous  d'une  commune  voix 
Un  trésor  qui  jadis  fut  celui  de  ses  rois, 
La  toison  d'or,  seip^neur,  que  Phryxus,  votre  gendre, 
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Phryxus,  notre  parent.... 

AJETE. 

Ah!  que  viens-je  d'entendre! 
MÉDÉE,  à  part. 
Ah,  perfide! 

JASON. 

A  ce  mot  vous  paroissez  surpris  ! 
Notre  peu  de  secours  se  met  à  trop  haut  prix  : 
Mais  enfin,  je  l'avoue,  un  si  précieux  gage 
Est  Tunique  motif  de  tout  notre  voyage. 
Telle  est  la  dure  loi  que  nous  font  nos  tyrans, 
Que  lui  seul  nous  peut  rendre  au  sein  de  nos  parents; 
Et  telle  est  leur  rigueur,  que,  sans  cette  conquête, 
Le  retour  au  pays  nous  coûteroit  la  tête. 

AiETE. 

Ah!  si  vous  ne  pouvez  y  rentrer  autrement, 
Dure,  dure  à  jamais  votre  bannissement  ! 

Princes,  tel  est  mon  sort,  que  la  toison  ravie 
Me  doit  coûter  le  sceptre,  et  peut-être  la  vie. 
De  sa  perte  dépend  celle  de  tout  l'état; 
En  former  un  désir,  c'est  faire  un  attentat; 
Et,  si  jusqu'à  Tefifet  vous  pouvez  le  réduire, 
Vous  ne  m'avez  sauvé  que  pour  mieux  me  détruire. 

JASON. 

Qui  vous  la  dit,  seigneur?  quel  tyrannique  effroi 
Fait  cette  illusion  aux  destins  d'un  grand  roi? 

AiETE. 

Votre  Phryxus  lui-même  a  servi  d'interprète 
A  ces  ordres  des  dieux  dont  l'effet  m'inquiète. 
Son  ombre  en  mots  exprès  nous  les  a  fait  savoir. 
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JASON. 

A  des  fantômes  vains  donnez  moins  de  pouvoir. 

Une  ombre  est  toujours  ombre,  et  des  nuits  éternelles 

Il  ne  sort  point  de  jours  qui  ne  soient  infidèles. 

Ce  n'est  point  à  l'enfer  à  disposer  des  rois  ; 

Et  les  ordres  du  ciel  n'empruntent  point  sa  voix. 

Mais  vos  bontés  par  là  cherchent  à  faire  grâce 

Au  trop  d'ambition  dont  vous  voyez  l'audace  ; 

Et  c'est  pour  colorer  un  trop  juste  refus 

Que  vous  faites  parler  cette  ombre  de  Phryxus. 

AiETE. 

Quoi  !  de  mon  noir  destin  la  triste  certitude 

Ne  seroit  qu'un  prétexte  à  mon  ingratitude? 

Et  quand  je  vous  dois  tout,  je  voudrois  essayer 

Un  mauvais  artifice  à  ne  vous  rien  payer? 

Quoi  que  vous  en  croyiez,  quoi  que  vous  puissiez  din 

Pour  vous  désabuser  partageons  mon  empire. 

Cette  offre  peut-elle  être  un  refus  coloré  ? 

Et  répond-elle  mal  à  ce  que  j'ai  juré? 

JASON. 

D'autres  l'accepteroient  avec  pleine  alégresse  \ 
Mais  elle  n'ouvre  pas  les  chemins  de  la  Grèce; 
Et  ces  héros,  sortis  ou  des  dieux  ou  des  rois, 
Ne  sont  pas  mes  sujets  pour  vivre  sous  mes  lois. 
C'est  à  l'heur  du  retour  que  leur  courage  aspire. 
Et  non  pas  à  l'honneur  de  me  faire  un  enij)ire. 

AyETE. 

Rien  ne  peut  donc  changer  ce  rigoureux  désir  :' 

JASON. 

Seigneur,  nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de  choisir 
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Ce  n'est  que  perdre  temps  qu'en  parler  davantage; 
Et  vous  savez  à  quoi  le  serment  vous  engage. 

AJETE. 

Téméraire  serment  qui  me  fait  une  loi 
Dangereuse  pour  vous,  ou  funeste  pour  moi! 

La  toison  est  à  vous,  si  vous  pouvez  la  prendre; 
Car  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  vous  la  faut  attendre. 
Comme  votre  Phryxus  l'a  consacrée  à  Mars, 
Ce  dieu  même  lui  £aiit  d'effroyables  remparts, 
Contre  qui  tout  l'effort  de  la  valeur  humaine 
Ne  peut  être  suivi  que  d'une  mort  certaine; 
Il  faut  pour  l'emporta  quelque  chose  au-dessuà. 
J'ouvrirai  la  carrière,  et  ne  puis  rien  de  plus; 
Il  y  va  de  ma  vie  ou  de  mon  diadème. 
Mais  je  tremble  pour  vous  autant  que  pour  moi-même. 
Je  croirois  faire  un  crime  à  vous  le  déguiser; 
Il  est  en  votre  choix  d'en  bien  ou  mal  user. 
Ma  parole  est  donnée,  il  faut  que  je  la  tienne; 
Mais  votre  perte  est  sûre  à  moins  que  de  la  mienne. 
Adieu  :  pensez-y  bien.  Toi,  ma  fille,  dis-lui 
A  quels  affreux  périls  il  se  livre  aujourd'hui. 

SCÈNE  IV. 

MÉDÉE,  JASON;  argonautes. 

MÉDÉE. 

Ces  périls  sont  légers. 

JASON. 

Ahl  divine  princesse  l 
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MÉDÉE. 

Il  n'y  faut  que  du  cœur,  des  forces ,  de  l'adresse  : 
Vous  en  avez,  Jason;  mais  peut-être,  après  tout, 
Ce  que  vous  en  avez  n'en  viendra  pas  à  bout. 

JASON. 

Madame,  si  jamais.... 

MÉDÉE. 

Ne  dis  rien ,  téméraire. 
Tu  ne  savois  que  trop  quel  choix  pouvoit  me  plaire. 
Celui  de  la  toison  m'a  fait  voir  tes  mépris  : 
Tu  la  veux,  tu  l'auras;  mais  apprends  à  quel  prix. 

Pour  voir  cette  dépouille  au  dieu  Mars  consacrée, 
A  tous  dans  sa  forêt  il  permet  libre  entrée; 
Mais  pour  la  conquérir  qui  s'ose  hasarder 
Trouve  un  affreux  dragon  commis  à  la  garder; 
Rien  n'échappe  à  sa  vue,  et  le  sommeil  sans  force 
Fait  avec  sa  paupière  un  éternel  divorce  : 
Le  combat  contre  lui  ne  te  sera  permis 
Qu'après  deux  fiers  taureaux  par  ta  valeur  soumis  : 
Leurs  yeux  sont  tout  de  flamme,  et  leur  brûlante  haleine 
D'un  long  embrasement  couvre  toute  la  plaine. 

Va  leur  faire  souffrir  le  joug  et  l'aiguillon. 
Ouvrir  du  champ  de  Mars  le  funeste  sillon  ; 
C'est  ce  qu'il  te  faut  faire,  et  dans  ce  champ  horrible 
Jeter  une  semence  encore  plus  terrible , 
Qui  soudain  produira  des  escadrons  armés 
Contre  la  même  main  qui  les  aura  semés  ; 
Tous,  sitôt  qu'ils  naîtront,  en  voudront  à  i;i  vie  ; 
Je  vais  moi-même  à  tous  redoubler  leui*  furie. 
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Juge  par  là ,  Jason ,  de  la  gloire  où  tu  cours  ; 

Et  cherche  où  tu  pourras  des  bras  et  du  secours. 

SCÈNE  V. 

JASON,  PELÉE,  IPHITE,  ORPHÉE; 

ARGONAUTES. 
JASON. 

Amis,  voilà  Teffet  de  votre  impatience. 
Si  j'avois  eu  sur  vous  un  peu  plus  de  croyance, 
L'amour  m'auroit  livré  ce  précieux  dépôt; 
Et  vous  l'avez  perdu  pour  le  vouloir  trop  tôt. 

PELÉE. 

L'amour  vous  est  bien  doux;  et  votre  espoir  tranquille 
Qui  vous  fit  consumer  deux  ans  chez  Hypsipile, 
En  consumeroit  quatre  avec  plus  de  raison 
A  cajoler  Médée,  et  gagner  la  toison. 
Après  que  nos  exploits  l'ont  si  bien  méritée, 
Un  mot  seul,  un  souhait  dût  l'avoir  emportée; 
Mais,  puisqu'on  la  refuse  au  service  rendu, 
Il  faut  avoir  de  force  un  bien  qui  nous  est  dû. 

JASON. 

De  Médée  en  courroux  dissipez  donc  les  charmes  ; 
Combattez  ce  dragon,  ces  taureaux,  ces  gens  d'armes. 

IPHITE. 

Les  dieux  nous  ont  sauvés  de  mille  autres  dangers, 
Et  sont  les  mêmes  dieux  en  ces  bords  étrangers. 
Pallas  nous  a  conduits,  et  Junon  de  nos  têtes 
A  parmi  tant  de  mers  écarté  les  tempêtes. 
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Ces  grands  secours  unis  auront  leur  plein  effet, 
Et  ne  laisseront  point  leur  ouvrage  imparfait. 

Voyez  si  je  m'abuse,  amis,  quand  je  Tespère; 
Regardez  de  Junon  briller  la  messagère  : 
Iris  nous  vient  du  ciel  dire  ses  volontés. 
En  attendant  son  ordre  adorons  ses  bontés. 
Prends  ton  luth,  cher  Orphée,  et  montre  à  la  déesse 
Combien  ce  doux  espoir  charme  notre  tristesse. 

SCÈNE  VI. 

IRIS,  5Mr  r arc-en-ciel;  JUNON  et  P ALLAS, 
chacune  dans  son  char;  JASON,  ORPHEE, 

ARGONAUTES. 

ORPHÉE  chante. 
Femme  et  sœur  du  maître  des  dieux, 

De  qui  le  seul  regard  fait  nos  destins  propices, 

Nous  as-tu  jusqu'ici  guides  sous  tes  auspices 
Pour  nous  voir  périr  en  ces  lieux? 

Contre  des  bras  mortels  tout  ce  qu'ont  pu  nos  armes, 
Nous  Ta  vous  (ait  dans  les  combats  : 
Contre  les  monstres  et  les  charmes 

C'est  à  toi  maintenant  de  nous  prêter  ton  bras. 

IKIS. 

Princes,  ne  perdez  pas  courage; 

Les  deux  mêmes  divinités 
Qui  vous  ont  garantis  sur  les  flots  irrités 
Prennent  votre  défense  en  ce  climat  sauvage. 

(  Ici  Junon  et  Pallas  se  nionticul  dans  leurs  riiais.  ) 


ACTE  SECOND. 


La  rivière  du  Phase  et  le  paysage  qu'elle  traverse  succèdent  à  ce 
grand  jardin,  qui  disparoît  tout  d'un  coup.  On  voit  tomber  de 
gros  torrents  des  rochers  qui  servent  de  rivage  à  ce  fleuve; 
et  i'éloignemcnt  qui  borne  la  vue  présente  aux  yeux  divers 
coteaux  dont  cette  campagne  est  enfermée. 


SCENE  I. 

JASON,  JUNON,  sous  le  visage  de  Chalciope. 

JUNON. 

Nous  pouvons  à  Fécart,  sur  ces  rives  du  Phase, 
Parler  en  sûreté  du  feu  qui  vous  embrase. 
Souvent  votre  Médée  y  vient  prendre  le  frais , 
Et  pour  y  mieux  rêver  s'échappe  du  palais. 
Il  faut  venir  à  bout  de  cette  humeur  altière; 
De  sa  sœur  tout  exprès  j'ai  pris  Timage  entière; 
Mon  visage  a  même  air,  ma  voix  a  même  ton; 
Vous  m'en  voyez  la  taille,  et  l'habit,  et  le  nom; 
Et  je  la  cache  à  tous  sous  un  épais  nuage, 
De  peur  que  son  abord  ne  trouble  mon  ouvrage. 
Sous  ces  déguisements  j'ai  déjà  rétabli 
Presque  en  toute  sa  force  un  amour  affoibli. 
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L'horreur  de  vos  périls,  que  redoublent  les  charmes, 
Dans  cette  ame  inquiète  excite  mille  alarmes  : 
Elle  blâme  déjà  son  trop  d'emportement. 
C'est  à  vous  d'achever  un  si  doux  changement: 
Un  soupir  poussé  juste,  en  suite  d'une  excuse, 
Perce  un  cœur  bien  avant  quand  lui-même  il  s'accuse 
Et  qu'un  secret  retour  le  force  à  ressentir 
De  sa  fureur  trop  prompte  un  tendre  repentir. 

JASON. 

Déesse,  quel  encens.... 

JUNON. 

Traitez-moi  de  princesse, 
Jason,  et  laissez  là  l'encens  et  la  déesse. 
Quand  vous  serez  en  Grèce  il  y  faudra  penser; 
Mais  ici  vos  devoirs  s'en  doivent  dispenser  : 
Par  ce  respect  suprême  ils  m'y  feroient  connoître. 
Laissez-y-moi  passer  pour  ce  que  je  feins  d'être, 
Jusqu'à  ce  que  le  cœur  de  Médée  adouci.... 

JASON. 

Madame,  puisqu'il  faut  ne  vous  nommer  qu'ainsi, 
Vos  ordres  me  seront  des  lois  inviolables; 
J'aurai  pour  les  remplu'  des  soins  infatigables; 
Et  mon  amour  plus  foit.... 

Je  sais  que  vous  aimez, 
Que  Mcdée  a  des  traits  dont  vos  sens  sont  charmés; 
Mais  cette  passion  est-elle  en  vous  si  forte 
Qu'à  tous  autres  objets  elle  ferme  la  jjorte? 
Ne  souffrc-t-elle  plus  fimage  du  passe? 
TiC  portrait  d  liypsipile  est-il  tout  effacé? 
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JASON. 

Ah! 

JUNON. 

Vous  en  soupirçz  I 

JASON. 

Un  reste  de  tendresse 
M'échappe  encore  au  nom  d  une  belle  princesse  :/ 
Mais  comme  assez  souvent  la  distance  des  lieux 
Affoiblit  dans  le  cœur  cç  qu'elle  cache  aux  yeux^ 
Les  charmes  de  Médée  ont  aisément  la  gloire 
D'abattre  dans  le  mien  l'effet  de  sa  mémoire. 

JUNQN. 

Peut-être  elle  n'e$t  pas  si  loin  que  vous  pei^aez. 

Ses  vœux  de  vous  attendre  enfin  se  sont  lassés , 

Et  n'ont  pu  résister  à  cette  impatiencç 

Dont  tous  les  vrais  amants  ont  trop  d'expérience. 

L'ardeur  de  vous  revoir  l'a  hasardée  aux  flots; 

Elle  a  pris  après  vous  la  route  de  Colchos  : 

Et  moi,  pour  empêcher  que  sa  flamme  importune 

Ne  rompît  sur  ces  bords  toute  votre  fortune, 

J'ai  soulevé  les  vents,  qui,  brisant  son  vaisseau, 

Dans  les  flots  mutinés  ont  ouvert  son  tombeau. 

JASON. 

Hélas! 

JUNON. 

N'en  craignez  point  une  funeste  issue; 
Dans  son  propre  palais  Neptune  l'a  reçue. 
Conune  il  craint  pour  Pélie,  à  qui  votre  retour 
Doit  coûter  la  couronne,  et  peut-être  le  jour. 
Il  va  tâcher  d'y  mettre  un  obstacle  par  elle, 
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Et  vous  la  renverra,  plus  pompeuse  et  plus  belle, 
Rattacher  votre  cœur  à  des  liens  si  doux, 
Ou  du  moins  exciter  des  sentiments  jaloux 
Qui  vous  rendent  Médée  à  tel  point  inflexible. 
Que  le  pouvoir  du  charme  en  demeure  invincible, 
Et  que  vous  périssiez  en  le  voulant  forcer. 
Ou  qu  a  votre  conquête  il  faille  renoncer. 
Dès  son  premier  abord  une  soudaine  flamme 
D'Absyrte  à  ses  beautés  livrera  toute  Tame; 
L'Amour  me  Ta  promis  :  vous  Ten  verrez  charmé; 
Mais  vous  serez  sans  doute  encor  le  plus  aimé. 
Il  faut  donc  prévenir  ce  dieu  qui  Ta  sauvée, 
Emporter  la  toison  avant  son  arrivée. 
Votre  amante  paroît;  agissez  en  amant 
Qui  veut  en  effet  vaincre,  et  vaincre  promptement. 

SCÈNE  IL 

JUNON,  MÉDÉE,  JASON. 

MÉDÉE. 

Que  faites-vous,  ma  sœur,  avec  ce  téméraire? 
Quand  son  orgueil  m'outrage,  a-t-il  de  quoi  vous  plaire'^ 
Et  vous  a-t-il  réduite  à  lui  seivir  d  appui, 
Vous  qui  parliez  tantôt,  et  si  haut,  contre  lui? 

JUNON. 

Je  suis  toujours  sincère;  et  daus  l'idolâtrie 
Qu'en  tous  ces  héros  grecs  je  vois  pour  leur  patrie, 
Si  votre  cœur  étoit  encore  à  se  donner, 
Je  ferois  mes  efforts  à  vous  en  détourner; 

3o. 
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Je  vous  dirois  encor  ce  que  j'ai  su  vous  dire. 
Mais  Famour  sur  tous  deux  a  déjà  trop  d'empire; 
Il  vous  aime,  et  je  vois  qu'avec  les  mêmes  traits.... 

MÉDÉE. 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  il  ne  m'aima  jamais. 
A  quelque  complaisance  il  a  pu  se  contraindre; 
Mais  s'il  feignit  d'aimer,  il  a  cessé  de  feindre, 
Et  me  l'a  bien  fait  voir  en  demandant  au  roi, 
En  ma  présence  même,  un  autre  prix  que  moi. 

JUNON. 

Ne  condamnons  personne  avant  que  de  l'entendre. 
Savez-vous  les  raisons  dont  il  se  peut  défendre? 
Il  m'en  a  dit  quelqu'une,  et  je  ne  puis  nier, 
Non  pas  qu'elle  sufBse  à  le  justifier. 
Il  est  trop  criminel,  mais  que  du  moins  son  crime 
N'est  pas  du  tout  si  noir  qu'il  l'est  dans  votre  estime; 
Et  si  vous  la  saviez,  peut-être  à  votre  tour 
Vous  trouveriez  moins  lieu  d'accuser  son  amour. 

MÉDÉE. 

Quoi!  ce  lâche  tantôt  ne  m'a  pas  regardée; 

Il  n'a  montré  qu'orgueil,  que  mépris  pour  Médée; 

Et  je  pourrois  encor  l'entendre  discourir! 

JASON. 

Le  discours  siéroit  mal  à  qui  cherche  à  mourir. 
J'ai  mérité  la  mort  si  j'ai  pu  vous  déplaire. 
Mais  cessez  contre  moi  d'armer  votre  colère  : 
Vos  taureaux,  vos  dragons ,  sont  ici  superflus; 
Dites-moi  seulement  que  vous  ne  m'aimez  plus  : 
des  deux  mots  suffiront  pour  réduire  en  poussière.... 
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MÉDÉE. 

Va,  quand  il  me  plaira,  j'en  sais  bien  la  manière; 
Et  si  ma  bouche  encor  n'en  fulmine  Farrêt, 
Rends  grâces  à  ma  sœur  qui  prend  ton  intérêt. 
Par  quel  art,  par  quel  charme,  as-tu  pu  la  séduire, 
Elle  qui  ne  cherchoit  tantôt  qu'à  te  détruire? 
D'où  vient  que  mon  cœur  même  à  demi  révolté 
Semble  vouloir  s'entendre  avec  ta  lâcheté. 
Et,  de  tes  actions  favorable  interprète. 
Ne  te  peint  à  mes  yeux  que  tel  qu'il  te  souhaite? 
Par  quelle  illusion  lui  fais-tu  cette  loi? 
Serois-tu  dans  mon  art  plus  grand  maître  que  moi? 
Tu  mets  dans  tous  mes  sens  le  trouble  et  le  divorce  : 
Je  veux  ne  t'aimer  plus,  et  n'en  ai  pas  la  force. 
Achève  d'éblouir  un  si  juste  courroux 
Qu'offusquent  malgré  moi  des  sentiments  trop  doux  : 
Car  enfin,  et  ma  sœur  la  bien  pu  reconnoître, 
Tout  violent  qu  il  est,  Tamour  seul  Ta  fait  naître; 
Il  va  jusqu'à  la  haine,  et  toutefois,  hélas! 
Je  te  haïrois  peu,  si  je  ne  t  aimois  pas. 
Mais  parle,  et  si  tu  peux,  montre  quelque  innocence. 

JASON. 

Je  renonce,  madame,  à  toute  autre  défense. 
Si  vous  m'aimez  encore,  et  si  lamour  eu  vous 
Fait  naître  cette  haine,  anime  ce  coui  rouv  : 
Puisque  de  tous  les  deux  sa  flamme  est  triompliante. 
Le  courroux  est  propice  et  la  haine  obligcaute. 
Oui,  puisque  cet  amour  vous  parle  encor  pour  uioi^ 
Il  ne  vous  permet  pas  de  douter  de  ma  foi: 
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Et  pour  vous  faire  voir  mon  innocence  entière 
Il  éclaire  vos  yeilx  de  toute  sa  lumière; 
De  ses  rayons  divins  le  vif  discerhement 
Du  chef  de  ces  héros  sépare  votre  amant. 

Ces  princes,  qui  pour  vous  ont  exposé  lèùi*  vîe, 
Sans  qui  votre  province  alloit  être  asservie, 
Eux  qui  de  vos  destins  rompant  le  cours  fatal, 
Tout  mes  égaux  qu'ils  sont,  m'ont  fait  leur  génékd; 
Eux  qui  de  leurs  exploits,  eux  qui  de  leur  victoire, 
Ont  répandu  sur  moi  la  plus  brillante  gloire; 
Eux  tous  ont  par  ma  voix  detoandé  la  toison  : 
C'étoit  eux  qui  parloient,  ce  n'étoit  pas  Jason. 
Il  ne  vouloit  que  vous  :  mais  pouvoit-il  dédire 
Ces  guerriers  dont  le  bras  a  sauvé  votre  empire, 
Et,  par  une  bassesse  indigne  de  son  rang, 
Demander  pour  lui  seul  tout  le  prix  de  leur  sang? 
Pouvois-je  les  trahir,  moi,  qui  de  leurs  suffrages 
De  ce  rang  où  je  suis  tiens  tous  les  avantages? 
Pouvols-je  avec  honneur  à  ce  qu'il  a  d'éclat 
Joindre  le  nom  de  lâche  et  le  titre  d'ingrat? 
Auriez-vous  pu  m'aimer  couvert  de  cette  honte? 

JTJNON. 

Ma  sœur,  dites  le  vrai,  n'étiez-vous  point  trop  prompte? 
Qu'a-t-il  fait  qu'un  cœur  noble  et  vrîdment  géné^ux.... 

MÉDÉE. 

Ma  sœur,  je  le  voulois  seulement  amoureux. 
En  qui  sauroit  aimer  seroit-ce  donc  un  crime, 
Pour  montrer  plus  d'amour,  de  perdre  un  peu  d'estime? 
Et  malgré  les  douceurs  d'un  espoir  si  charmant. 
Faut-il  que  le  liéros  fasse  taire  l'amant? 
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Quel  que  soit  ce  devoir,  ou  ce  noble  caprice, 
Tu  me  devois,  Jason,  en  faire  un  sacrifice. 
Peut-être  j'aurois  pu  t'en  entendre  blâmer, 
Mais  non  pas  t'en  haïr,  non  pas  t'en  moins  aimer. 
Tout  oblige  en  amour,  quand  Famour  en  est  cause. 

JUNON. 

Voyez  à  quoi  pour  vous  cet  amour  la  dispose. 
N'abusez  point],  Jason,  des  bontés  de  ma  sœur, 
Qui  semble  se  résoudre  à  vous  rendre  son  cœur; 
Et  laissez  à  vos  Grecs,  au  péril  de  leur  vie. 
Chercher  cette  toison  si  chère  à  leur  envie. 

JASON. 

Quoi  !  les  abandonner  en  ce  pas  dangereux? 

MÉDÉE. 

N'as-tu  point  assez  fait  d'avoir  parlé  pour  eux? 

JASON. 

Je  suis  leur  chef,  madame;  et  pour  cette  conquête 
Mon  honneur  me  condamne  à  marcher  à  leur  tête  : 
J'y  dois  périr  comme  eux,  s'il  leur  faut  y  périr; 
Et  bientôt  à  leur  tête  on  m'y  verroit  courir, 
Si  j'aimois  assez  mal  pour  essayer  mes  armes 
A  forcer  des  périls  qu'ont  préparés  vos  charmes. 
Et  si  le  moindre  espoir  de  vaincre  malgré  vous 
N'étoit  un  attentat  contre  votre  courroux. 
Oui,  ce  que  nos  destins  m'ordonnent  que  j'obtienne, 
Je  le  veux  de  vos  mains,  et  non  pas  de  la  mienne. 
Si  ce  trésor  par  vous  ne  m'est  point  accordé, 
Mon  bras  me  punira  d'avoir  trop  demandé; 
Et  mon  sang  à  vos  yeux,  sur  ce  triste  rivage, 
De  vos  justes  refus  étalera  l'ouvrage. 
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Vous  m'en  verrez,  madame ,  accepter  la  rigueur, 
Votre  nom  en  la  bouche  et  votre  image  au  cœur^ 
Et  mon  dernier  soupir,  par  un  pur  sacrifice, 
Sauver  toute  ma  gloire,  et  vous  rendre  justice. 
Quel  heur  de  pouvoir  dire  en  terminant  mon  sort  : 
«  Un  respect  amoureux  a  seul  causé  ma  mort  \  » 
Quel  heur  de  voir  ma  mort  charger  la  renommée 
De  tout  ce  digne  excès  dont  vous  êtes  aimée. 
Et  dans  tout  l'avenir.... 

'     MÉDÉE. 

Va,  ne  me  dis  plus  rien; 
Je  ferai  mon  devoir  comme  tu  fais  le  tien. 
L'honneur  doit  m'ctre  cher,  si  la  gloire  t'est  chère  : 
Je  ne  trahirai  point  mon  pays  et  mon  père  : 
Le  destin  de  l'état  dépend  de  la  toison  : 
Et  je  commence  enfin  à  connottre  Jason. 

Ces  paniques  terreurs  pour  ta  gloire  flétrie 
Nous  déguisent  en  vain  l'amour  de  ta  patrie  ; 
L'impatiente  ardeur  d'en  voir  le  doux  climat 
Sous  ces  fausses  couleurs  ne  fait  que  trop  d'éclat. 
Mais,  s'il  faut  la  toison  pour  t'en  ouvrir  l'entrée. 
Va  traîner  ton  exil  de  contrée  en  contrée; 
Et  ne  présume  pas,  pour  te  voir  trop  aimé, 
Abuser  en  tyran  de  mon  cœur  enflammé. 
Puisque  le  tien  s'obstine  à  braver  ma  colère, 
Que  tu  me  fais  des  lois,  à  moi  qui  t'en  dois  faire, 
Je  reprends  cette  foi  que  tu  crains  d'accepter, 
Et  préviens  un  ingrat  qui  cherche  à  me  quitter. 

JASON. 

Moi,  vous  quitter,  madame!  ah!  que  c'est  mal  connottre 
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Le  pouvoir  du  beau  feu  que  vos  yeux  ont  fait  naître  l 
Que  nos  héros  en  Grèce  emportent  leur  butin, 
Jason  auprès  de  vous  attache  son  destin. 
Donnez-leur  la  toison  qu'ils  ont  presque  achetée; 
Ou  si  leur  sang  versé  Ta  trop  peu  méritée. 
Joignez-y  tout  le  mien,  et  laissez-moi  Thonneur 
De  leur  voir  de  ma  main  tenir  tout  leur  bonheur. 
Que  si  le  souvenir  de  vous  avoir  servie 
Me  réserve  pour  vous  quelque  reste  de  vie, 
Soit  qu  il  faille  à  Colchos  borner  notre  séjour, 
Soit  qu'il  vous  plaise  ailleurs  éprouver  mon  amour. 
Sous  les  climats  brûlants,  sous  les  zones  glacées, 
Les  routes  me  plairont  que  vous  m'aurez  tracées; 
J'y  baiserai  par-tout  les  marques  de  vos  pas. 
Point  pour  moi  de  patrie  où  vous  ne  serez  pas; 
Point  pour  moi.... 

MKDÉK. 

Quoi  !  JasoiJ ,  tu  pourrois  pour  Médée 
Etouffer  de  ta  Grèce  et  l'amour  et  l'idée' 

JASON. 

Je  le  pourrai,  madame,  et  de  plus.... 

SCÈNE  III. 

ABSYRTE,  JUNON,  JASO]N.  MÉDÉK 

ABSYRTE. 

Ah!  mes  sœurs - 
Quel  miracle  nouveau  va  ravir  tous  nos  cœurs  ! 
Sur  ce  fleuve  mes  yeux  ont  vu  de  cette  roche 
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Gomnie  un  trône  flottant  qui  de  nos  bords  s'approche. 

Quatre  monstres  marins  courbent  sons  ce  fardeau; 

Quatre  nains  emplumés  le  soutiennent  sur  Teau; 

Et,  découpant  les  airs  par  un  battement  d'ailes , 

Lui  servent  de  rameurs  et  de  guides  fidèles. 

Sur  cet  amas  brillant  de  nacre  et  de  coral , 

Qui  sillonne  les  flots  de  ce  mouvant  cristal , 

L'opale  étincelante  à  la  perle  mêlée 

Renvoie  un  jour  pompeux  vers  la  voûte  étoilée. 

Les  nymphes  de  la  mer,  les  tritons,  tout  autour, 

Semblent  au  dieu  caché  faire  à  Fenvi  leur  cour; 

Et  sur  ces  flots  heureux,  qui  tressaillent  de  joie, 

Par  mille  bonds  divers  ils  lui  tracent  la  voie. 

Voyez  du  fond  des  eaux  s'élever  à  nos  yeux, 

Par  un  commun  accord,  ces  moites  demi-dieux. 

Puissent-ils  sur  ces  bords  arrêter  ce  miracle! 

Admirez  avec  moi  ce  merveilleux  spectacle. 

Le  voilà  qui  les  suit,  voyez-le  s'avancer. 

JASON,  à  Junon. 
Ah!  madame. 

JUNON. 

Voyez  sans  vous  embarrasser. 

(  Ici  Ton  voit  sortir  du  milieu  du  Phase  le  dieu  Glauque  avec  deux 
tritons  et  deux  sirènes  qui  chantent,  pendant  qu'une  grande 
conque  de  nacre,  semée  de  branches  de  corail  et  de  pierres 
précieuses,  portée  par  quatre  dauphins,  et  soutenue  par 
quatre  vents  en  l'air,  vient  insensiblement  s'arrêter  au  milieu 
de  ce  même  fleuve.  Tandis  qu'elles  chantent,  le  devant  de 
cette  conque  merveilleuse  fond  dans  l'eau,  et  laisse  voir  la 
reine  Hypsipile  assise  comme  dans  un  trône  ;  et  soudain  Glau- 
que commande  aux  vents  de  s'envoler,  aux  tritons  et  aux  si* 
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rènes  de  disparoître,  et  au  fleuve  de  retirer  une  partie  de  ses 
eaux  pour  laisser  prendre  terre  à  Hypsipile.  Les  tritons,  le 
fleuve ,  les  vents  et  les  sirènes  obéissent ,  et  Glauque  se  perd 
lui-même  au  fond  de  l'eau  sitôt  qu'il  a  parlé  ;  ensuite  de  quoi 
Absyrte  donne  la  main  à  Hypsipile  pour  sortir  de  cettier  conque, 
qui  s'abyme  aussitôt  dans  le  fleuve.  )  ^       ^ 

SCÈNE  ÏV. 

ABSYRTE,  JUNON,  MÉDÉE,  JASON,  GLAUQUE, 
SIRÈNES,  TRITONS,  HYPSIPILE. 

LES  siBÈNES  chantent. 
Telle  Vénus  sortit  du  sein  de  l'onde 
Pour  faire  régner  dans  le  monde 
Les  jeux  et  les  plaisirs,  les  grâces  et  Famour; 
Telle  tous  les  matins  FAurore 
Sur  le  sein  émaillé  de  Flore 
Verse  la  rosée  et  le  jour. 

Objet  divin,  qui  va  de  ce  rivage 
Bannir  ce  qu'il  a  de  sauvage, 
Pour  y  faire  régner  les  grâces  et  l'amour  ■ 
Telle  et  plus  adorable  encore 
Que  n'est  Vénus,  que  n'est  l'Aurore, 
Tu  vas  y  faire  un  nouveau  jour. 

ABSYRTE. 

Quelle  beauté,  mes  sœurs,  dans  ce  trône  enfermée, 
De  son  premier  coup  d'œil  a  mon  ame  charmée  ? 
Quel  cœur  pourroit  tenir  contre  de  tels  appas? 
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HTPSIPILE. 

Juste  ciel,  il  me  voit,  et  ne  s'avance  pas  ! 

GLAUQUE. 

Allez,  Tritons,  allez.  Sirènes; 

Allez,  Vents,  et  rompez  vos  chaînes  ; 
Neptune  est  satisfait. 
Et  Tordre  qu'il  vous  donne  a  son  entier  effet. 
Jason,  vois  les  bontés  de  ce  même  Neptune, 

Qui,  pour  achever  ta  fortune, 
A  sauvé  du  naufrage,  et  renvoie  à  tes  vœux 
La  princesse  qui  seule  est  digne  de  ta  flamme  : 

A  son  aspect  rallume  tous  tes  feux; 
Et,  pour  répondre  aux  siens,  rends-lui  toute  ton  ame. 

Et  toi,  qui  jusques  à  Golchos 
Dois  à  tant  de  beautés  un  assuré  passage. 
Fleuve,  pour  un  moment  retire  un  peu  tes  flots, 

Et  laisse  approcher  ton  rivage. 
ABSYRTE,  à  Hypsipile, 
Princesse,  en  qui  du  ciel  les  merveilleux  efForts 
Se  sont  plus  d'animer  ses  plus  rares  trésors, 
Souffrez  qu'au  nom  du  roi  dont  je  tiens  la  naissance 
Je  vous  offre  en  ces  lieux  une  entière  puissance  : 
Régnez  dans  ses  états,  régnez  dans  son  palais; 
Et  pour  premier  hommage  à  vos  divins  attraits.... 

HYPSIPILE. 

Faites  moins  d'honneur,  prince,  àtnon  peu  de  mérite: 
Je  ne  cherche  en  ces  lieux  qu'un  ingrat  qui  m'évite. 

Au  lieu  de  m'aborder,  Jason,  vous  pâlissez  ! 
Dites-moi  pour  le  moins  si  vous  me  connoissez. 
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JASON. 

Je  sais  bien  qu'à  Lemnos  vous  étiez  Hypsipile  ; 

I 

Mais  ici.... 

HYPSIPILE. 

Qui  vous  rend  de  la  sorte  immobile? 
Ne  suis-je  plus  la  même  arrivant  à  Colchos? 

JASON. 

Oui;  mais  je  n'y  suis  pas  le  même  qu  a  Lemnos. 

HYPSIPILE. 

Dieux!  que  viens-je  d'ouïr? 

JASON. 

J'ai  d'autres  yeux,  madame 
Voyez  cette  princesse,  elle  a  toute  mon  ame; 
Et  pour  vous  épargner  des  discours  superflus, 
Ici  je  ne  connois  et  ne  vois  rien  de  plus. 

HYPSIPILE. 

O  faveurs  de  Neptune,  où  m'avez-vous  conduite? 
Et  s'il  commence  ainsi,  quelle  sera  la  suite? 

MÉDÉE. 

Non,  non,  madame,  non,  je  ne  veux  rien  d'autrui. 
Reprenez  votre  amant,  je  vous  laisse  avec  lui. 

(  à  Jason .  ) 
Ne  m'offre  plus  un  cœur  dont  une  autre  est  maîtresse^ 
Volage;  et  reçois  mieux  cette  grande  princesse. 
Adieu.  Des  yeux  si  beaux  valent  bien  la  toison. 

JASON ,   à  J unon. 
Ah!  madame,  voyez  qu'avec  peu  de  raison.... 

JUNON. 

Suivez  sans  perdre  temps,  je  saurai  vous  rejoindre. 
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Madame,  on  vous  trahit;  mais  votre  heur  n'est  pas  moindre. 

Mon  frère  qui  s'apprête  à  vous  conduire  ai^  roi, 

N'a  pas  moins  de  mérite,  et  tiendra  mieux  sa  foi. 

Si  je  le  connois  bien,  vous  avez  qui  vous  venge; 

Et  si  vous  m'en  croyez,  vous  gagnerez  au  change. 

Je  vous  laisse  en  résoudre,  et  prends  quelques  moments 

Pour  rétablir  le  calme  entre  ces  deux  amants. 

SCÈNE  V. 

ABSYRTE,  HYPSIPILE. 

ABSYRTE. 

Madame,  si  j'osois,  dans  le  trouble  où  vous  êtes, 
Montrer  à  vos  beaux  yeux  des  peines  plus  secrètes, 
Si  j'osois  faire  voir  à  ces  divins  tyrans 
Ce  qu  ont  déjà  soumis  de  si  doux  conquérants. 
Je  mettrois  à  vos  pieds  le  trône  et  la  couronne 
Où  le  ciel  me  destine,  et  que  le  sang  me  donne. 
Mais,  puisque  vos  douleurs  font  taire  mes  désirs, 
Ne  vous  offensez  pas  du  moins  de  mes  soupirs; 
Et  tant  que  le  respect  m'imposera  silence. 
Expliquez-vous  pour  eux  toute  leur  violence. 

HYPSIPIL£. 

Prince,  que  voulez-vous  d'un  cœur  préoccupé 
Sur  qui  domine  encor  Tingrat  qui  Ta  trompé? 
Si  c'est  à  mon  amour  une  peine  cruelle 
Où  je  cherche  un  amant  de  voir  un  infidèle. 
C'est  un  nouveau  supplice  à  ipas  tristes  appas 
De  faire  une  conquête  où  je  n'en  cherche  pas. 
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Non  que  je  vous  méprise,  et  que  votre  personne 
N'eût  de  quoi  me  toucher  plus  que  votre  couronne  ; 
Le  ciel  me  donne  un  sceptre  en  des  climats  plus  doux, 
Et  de  tous  vos  états  je  ne  voudrois  que  vous. 
Mais  ne  vous  flattez  point  sur  ces  marques  d'estime 
Qu'en  mon  cœur,  tel  qu'il  est,  votre  présence  imprime; 
Quand  Funivers  entier  vous  connoîtroit  pour  roi, 
Que  pourrois-je  pour  vous,  si  je  ne  suis  à  moi? 

ABSYRTE. 

Vous  y  serez,  madame,  et  pourrez  toute  chose; 
Le  change  de  Jason  déjà  vous  y  dispose  ; 
Et,  pour  peu  qu'il  soutienne  encor  cette  rigueur, 
Le  dépit,  malgré  vous,  vous  rendra  votre  cœur. 
D'un  si  volage  amant  que  pourriez-vous  attendre? 

HYPSIPILE. 

L'inconstance  me  l'ôte,  elle  peut  me  le  rendre. 

ABSYRTE. 

Quoi?  vous  pourriez  l'aimer,  s'il  rentroit  sous  vos  lois 
En  devenant  perfide  une  seconde  fois? 

HYPSIPILE. 

Prince,  vous  savez  mal  combien  charme  un  courage 

Le  plus  frivole  espoir  de  reprendre  un  volage , 

De  le  voir,  malgré  lui  dans  nos  fers  retombé , 

Échapper  à  l'objet  qui  nous  Ta  dérobé; 

Et  sur  une  rivale  et  confuse  et  trompée 

Ressaisir  avec  gloire  une  place  usurpée. 

Si  le  ciel  en  courroux  m'en  refuse  Thonneur, 

Du  moins  je  servirai  d  obstacle  à  son  bonheur. 

Cependant  éteignez  une  flamme  inutile  : 

Aimez  en  d'autres  lieux,  et  plaignez  Mypsipiie: 
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Et,  s'il  vous  reste  encor  quelque  bonté  pour  moi. 
Aidez  contre  un  ingrat  ma  plainte  auprès  du  roi. 

ABSTRTE. 

Votre  plainte,  madame,  auroit  pour  toute  issue 

Un  nouveau  déplaisir  de  la  voir  mal  reçue. 

Le  roi  le  veut  pour  gendre,  et  ma  sœur  pour  époux. 

HTPSIPILE. 

Il  me  rendra  justice,  un  roi  la  doit  à  tous; 

Et  qui  la  sacrifie  aux  tendresses  de  père 

Est  d'un  pouvoir  si  saint  mauvais  dépositaire. 

ABSYRTE. 

A  quelle  rude  épreuve  engagez-vous  ma  foi. 

De  me  forcer  d'agir  contre  ma  sœur  et  moi  ! 

Mais  n'importe,  le  temps  et  quelque  heureux  service 

Pourront  à  mon  amour  vous  rendre  plus  propice. 

Tandis,  souvenez- vous  que  jusqu'à  se  trahir 

Ce  prince  malheureux  cherche  à  vous  obéir. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIEME. 


Nos  théâtres  n'ont  encore  rien  fait  paroîtrc  de  si  brillant  que  le 
palais  du  roi  Aaete,  qui  sert  de  décoration  à  cet  acte.  On  y  voit 
de  chaque  côté  deux  rangs  de  colonnes  de  jaspe  torses ,  et 
environnées  de  pampres  d'or  à  grands  feuillages ,  chantour- 
nées,  et  découpées  à  jour,  au  milieu  desquelles  sont  deux 
statues  d'or  à  l'antique,  de  grandeur  naturelle.  Les  frises, 
les  festons ,  les  corniches  et  les  chapiteaux  sont  pareillement 
d'or,  et  portent  pour  finissement  des  vases  de  porcelaine 
d'où  sortent  de  gros  bouquets  de  fleurs  aussi  au  naturel.  Les 
bases  et  les  piédestaux  sont  enrichis  de  basses-tailles,  où  sont 
peintes  diverses  fables  de  l'antiquité.  Un  grand  portique 
doré,  soutenu  par  quatre  autres  colonnes  dans  le  même 
ordre,  fait  la  face  du  théâtre,  et  est  suivi  de  cinq  ou  six 
autres  de  même  manière,  qui  forment,  par  le  moyen  de  ces 
colonnes,  comme  cinq  galeries,  où  la  vue  s'enfonçant  décou- 
vre ce  même  jardin  de  cyprès  qui  a  paru  au  premier  acte. 


SCENE   I. 

AiETE,  JASON. 

AiÈTE. 

Je  VOUS  devois  assez  pour  vous  donner  Médée^ 
Jason;  et  si  tantôt  vous  Taviez  demandée, 
Si  vous  m'aviez  parié  comme  vous  me  parlez, 
Vous  auriez  obtenu  le  bien  que  vous  vouh-z. 
Mais  en  est-il  saison  au  jour  d'une  con([uete 

7.  ■^' 
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Qui  doit  Élire  tomber  mon  trône  ou  votre  tête? 

Et  vous.puis-je  accepter  pour  gendre,  et  vous  chérir, 

S'il  vous  faut,  dans  une  heure,  ou  me  perdre,  ou  périr? 

Prétendre  à  la  tqison  par  Thymen  de  ma  fille, 

C'est  pour  m'assassiner  s'unir  à  ma  famille; 

Et  si  vous  abusez  de  ce  que  j'ai  promis. 

Vous  êtes  le  plus  grand  de  tous  mes  enn^nis» 

Je  ne  m'en  puis  dédire,  et  le  serment  me  He. 

Mais  si  tant  de  périls  vous  laissent  quelque  vie, 

Après  avoir  perdu  ce  roi  que  vous  bravez. 

Allez  porter  vos  vœux  à  qui  vous  les  devez  : 

Hypsipile  vous  aime,  elle  est  reine,  elle  est  bdle; 

Fuyez  notre  vengeance,  et  régnez  avec  elle. 

JASON. 

Quoi!  parler  de  vengeance,  et  d'un  œil  de  courroux 
Voir  l'immuable  ardeur  de  m'attacher  à  vous! 
Vous  présumer  perdu  sur  la  foi  d'un  scrupule 
Qu'embrasse  aveuglément  votre  ame  trop  crédule; 
Comme  si  sur  la  peau  d'un  chétif  animal 
Le  ciel  avoit  écrit  tout  votre  sort  fatal  ! 
Ce  que  l'ombre  a  prédit,  si  vous  daignez  l'entendre, 
Ne  met  aucun  obstacle  aux  prières  d'un  gendre. 
Me  donner  la  princesse,  et  pour  dot  la  toison. 
Ce  n'est  que  l'assurer  dedans  votre  maison, 
Puisque  par  les  doux  nœuds  de  ce  bonheur  suprême 
Je  deviendrai  soudain  une  part  de  vous-même, 
Et  que  ce  même  bras  qui  vous  a  pu  sauver 
Sera  toujours  armé  pour  vous  la  conserver. 

AiETE. 

Vous  prenez  un  peu  tard  une  mauvaise  adresse. 
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Nos  esprits  sont  plus  lourds  que  ceux  de  votre  Grèce  ; 
Mais  j'ai  d'assez  bons  yeux,  dans  un  si  juste  effroi, 
Pour  démêler  sans  peine  un  gendre  d  avec  moi. 
Je  sais  que  F  union  d'un  époux  à  ma  fille 
De  mon  sang  et  du  sien  forme  une  autre  famille  ; 
Et  que  si  de  moi-même  elle  fait  quelque  part, 
Cette  part  de  moi-même  a  ses  destins  à  part. 

Ce  que  Tombre  a  prédit  se  fait  assez  entendre. 
Cessez  de  vous  forcer  à  devenir  mon  gendre; 
Ce  seroit  un  honneur  qui  ne  vous  plairoit  pas. 
Puisque  la  toison  seule  a  pour  vous  des  appas, 
Et  que  si  mon  malheur  vous  Tavoit  accordée. 
Vous  n'auriez  jamais  fait  aucuns  vœux  pour  Médée. 

JASON. 

C'est  faire  trop  d'outrage  à  mon  cœur  enflammé. 
Dès  l'abord  je  la  vis,  dès  l'abord  je  l'aimai; 
Et  mon  amour  n'est  pas  un  amour  politique 
Que  le  besoin  colore,  et  que  la  crainte  explique. 
Mais  n'ayant  que  moi-même  à  vous  parler  pour  moi, 
Je  n'osois  espérer  d'être  écouté  d'un  roi, 
Ni  que  sur  ma  parole  il  me  crût  de  naissance 
A  porter  mes  désirs  jusqu'à  son  alliance. 
Maintenant  (ju'une  reine  a  tait  voii'  que  mon  sang 
N'est  pas  fort  au-dessous  de  cet  illustre  i'aug, 
Qu'un  refus  de  sou  sceptre  après  votre  victoire 
Montre  qu'on  |)(;ut  ni'aiuier  sans  hasaiiler  sa  gloire, 
J'ose,  un  jîeu  uioius  timide,  offrir,  avec  ma  foi, 
Ce  que  veut  une  reine,  à  la  fille  d  un  roi. 

A.ETK. 

Et  cette  même  reine  est  un  exenq)!e  illustre 

Si. 
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Qui  met  tous  vos  hauts  faits  en  leur  plus  digne  lustre* 

L'état  où  Ta  réduit  votre  fidélité 

Nous  instruit  hautement  de  cette  vérité, 

Que  ma  fille  avec  vous  seroit  fort  assurée 

Sur  les  gages  douteux  d'une  foi  parjurée. 

Ce  trône  refusé  dont  vous  faites  le  vain 

Nous  doit  donner  à  tous  horreur  de  votre  main. 

Il  ne  faut  pas  ainsi  se  jouer  des  couronnes; 

On  doit  toujours  respect  au  sceptre,  à  nos  personnes. 

Mépriser  cette  reine  en  présence  d'un  roi, 

C'est  manquer  de  prudence  aussi  bien  que  de  foi. 

Le  ciel  nous  unit  tous  en  ce  grand  caractère  : 

Je  ne  puis  être  roi  sans  être  aussi  son  frère; 

Et  si  vous  étiez  né  mon  sujet  ou  mon  fils, 

J'aurois  déjà  puni  l'orgueil  d'un  tel  mépris  : 

Mais  l'unique  pouvoir  que  sur  vous  je  puis  prendre, 

C'est  de  vous  ordonner  de  la  voir,  de  l'entendre. 

La  voilà  :  pensez  bien  que  tel  est  votre  sort. 

Que  vous  n'avez  qu'un  choix,  Hypsipile,  ou  la  mort. 

Car  à  vous  en  parler  avec  pleine  franchise, 

Ma  perte  dépend  bien  de  la  toison  conquise; 

Mais  je  ne  dois  pas  craindre  en  ces  périls  nouveaux 

Que  votre  vie  échappe  aux  feux  de  nos  taureaux. 

SCÈNE  II. 

A^TE,  HYPSIPILE,  JASON, 

A£TE. 

Madame,  j'ai  parlé;  mais  toutes  mes  paroles 
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Ne  sont  auprès  de  lui  que  des  discours  frivoles. 
C'est  à  vous  d'essayer  ce  que  pourront  vos  yeux; 
Comme  ils  ont  plus  de  force,  ils  réussiront  mieux. 
Arrachez-lui  du  sein  cette  funeste  envie 
Qui  dans  ce  même  jour  lui  va  coûter  la  vie  : 
Je  vous  devrai  beaucoup  si  vous  touchez  son  cœur 
Jusques  à  le  sauver  de  sa  propre  fureur  : 
Devant  ce  que  je  dois  au  secours  de  ses  armes, 
Rompre  son  mauvais  sort,  c'est  épargner  nos  larmes. 

SCÈNE   III. 

HYPSIPILE,  JASOIN. 

HYPSIPILE. 

Eh  bien!  Jason,  la  mort  a-t-eiie  de  tels  biens 
Qu'elle  soit  plus  aimable  à  vos  yeux  que  les  miens? 
Et  sa  douceur  pour  vous  seroit-elle  moins  pure 
Si  vous  n'y  joigniez  l'heur  de  mourir  en  parjure? 
Oui,  ce  glorieux  titre  est  si  doux  à  porter, 
Que  de  tout  votre  sang  il  le  faut  acheter. 
Le  mépris  qui  succède  à  l'amitié  passée 
D'une  seule  douleur  m'auroit  trop  peu  blessée  : 
Pour  mieux  punir  ce  cœur  d  avoir  su  vous  chérir, 
Il  faut  vous  voir  ensemble  et  changer  et  périr  : 
il  faut  que  le  tourment  d'être  trop  tôt  vengée 
Se  mêle  aux  déplaisirs  de  me  voir  outragée; 
Que  l'amour,  au  dépit  ne  cédant  qu'à  moitié, 
Sitôt  qu'il  est  banni,  rentre  par  la  pitié; 
Et  que  ce  même  léu,  que  je  devrois  éteindre ^^ 
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M  oblige  à  vous  haïr,  et  me  force  à  vous  plaindre. 

Je  ne  t'empêche  pas,  volage,  de  changer; 
Mais  du  moins,  en  changeant,  laisse-moi  me  venger  : 
C'est  être  trop  cruel,  c'est  trop  cit>ttre  l'ofiense 
Que  m'ôter  à-la-fois  ton  cœur  et  ma  vengeance  : 
Le  supplice  où  tu  cours  la  va  trop  tôt  finir. 
Ce  n'est  pas  me  venger,  ce  n'est  que  te  pumr; 
Et  toute  sa  rigueur  n'a  rien  qui  me  soulage , 
S'il  n'est  de  mon  souhait  et  le  choix  et  l'ouvrage. 

Hélas  !  si  tu  pouvois  le  laisser  à  mon  choix. 
Ton  supplice,  il  seroit  de  rentrer  sous  mes  lois, 
De  mattacher  à  toi  d'une  chaîne  plus  forte. 
Et  de  prendre  en  ta  main  le  sceptre  que  je  porte. 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot,  ton  crime  est  eflacé  : 
J'ai  déjà,  si  tu  veux,  oublié  le  passé. 
Mais  qu'inutilement  je  me  montre  si  bonne 
Quand  tu  cours  à  la  mort  de  peur  qu'on  te  pardonne! 
Quoi!  tu  ne  réponds  rien,  et  mes  plaintes  en  Tair 
N'ont  rien  d'assez  puissant  pour  te  faire  parler? 

JASON. 

Que  voulez-vous,  madame,  ici  que  je  vous  die? 
Je  ne  connois  que  trop  quelle  est  ma  perfidie; 
Et  l'état  où  je  suis  ne  sauroit  consentir 
Que  j'en  fasse  une  excuse,  ou  montre  un  repentir  : 
Après  ce  que  j'ai  fait,  après  ce  qui  se  passe. 
Tout  ce  que  je  dirois  auroit  mauvaise  grâce. 
Laissez  dans  le  silence  un  coupable  obstiné, 
Qui  se  platt  dans  son  crime,  et  n'en  est  point  gêné. 

HYPSIPILE. 

Parle  toutefois,  parle,  et  non  plus  pour  me  plaire, 
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Mais  pour  rendre  la  force  à  ma  juste  colère; 

Parle,  pour  m'arracher  ces  tendres  sentiments 

Que  Tamour  enracine  au  cœur  des  vrais  amants; 

Repasse  mes  bontés  et  tes  in^jratitudes  ; 

Joins-y,  si  tu  le  peux,  des  coups  encor  plus  rudes  : 

Ce  sera  m'obliger,  ce  sera  m'obéir. 

Je  te  devrai  beaucoup,  si  je  te  puis  haïr, 

Et  si  de  tes  forfaits  la  peinture  étendue 

Ne  laisse  plus  flotter  ma  haine  suspendue. 

JASON. 

Que  dirai-je,  après  tout,  que  ce  que  vous  savez? 
Madame,  rendez-vous  ce  que  vous  vous  devez. 
Il  n'est  pas  glorieux  pour  une  grande  reine 
De  montrer  de  Tamour,  et  de  voir  de  la  haine; 
Et  le  sexe  et  le  rang  se  doivent  souvenir 
Qu'il  leur  sied  bien  d'attendre,  et  non  de  prévenir; 
Et  que  c'est  profaner  la  dignité  suprême. 
Que  de  lui  laisser  dire.  On  me  trahit,  et  j'aime. 

HYPSIPILE. 

Je  le  puis  dire,  ingrat,  sans  blebser  mon  devoir; 
C'est  mon  époux  en  toi  que  le  ciel  me  fait  voir. 
Du  moins  si  la  parole  et  reçue  et  donnée 
A  des  nœuds  assez  forts  pour  faire  un  hyménée. 

Ressouviens-t'en,  volage,  et  des  chastes  douceurs 
Qu'un  mutuel  amour  répandit  dans  nos  cœurs. 
Je  te  laissai  partir  afin  que  ta  conquête 
Remît  sous  mon  empire  une  plus  digne  tète, 
Et  qu'une  reine  eût  droit  d'honorer  de  son  choix 
Un  héros  que  son  bras  eût  fait  égal  aux  rois. 
J'attendois  ton  retour  pour  pouvoir  avec  gloire 
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Récompenser  ta  flamme,  et  payer  ta  victoire; 
Et  quand  jusques  ici  je  t'apporte  ma  foi, 
Je  trouve  en  arrivant  que  tu  n'es  plus  à  moi! 
Hélas!  je  ne  craignois  que  tes  beautés  de  Gréce^ 
Et  je  vois  qu'une  Scythe  a  rompu  ta  promesse. 
Et  qu'un  climat  barbare  a  des  traits  assez  doux 
Pour  m'avoir  de  mes  bras  enlevé  mon  époux  ! 
Mais,  dis-moi,  ta  Médée  est-elle  si  parfaite? 
Ce  que  cherche  Jason  vaut-il  ce  qu'il  rejette? 
Malgré  ton  cœur  changé,  j'en  fais  juges  tes  yeux. 
Tu  soupires  en  vain,  il  faut  t'expliquer  mieux: 
Ce  soupir  échappé  me  dit  bien  quelque  chose; 
Toute  autre  l'entendroit;  mais  sans  toi  je  ne  l'ose. 
Parle  donc  et  sans  feinte,  où  porte-t-il  ta  foi? 
Va-t-il  vers  ma  rivale,  ou  revient-il  vers  moi? 

JASON. 

Osez  autant  qu'une  autre;  entendez-le,  madame^ 

Ce  soupir  qui  vers  vous  pousse  toute  mon  ame; 

Et  concevez  par  là  jusqu'où  vont  mes  malheurs, 

De  soupirer  pour  vous,  et  de  prétendre  ailleurs. 

Il  me  faut  la  toison,  il  y  va  de  la  vie  ' 

De  tous  ces  demi-dieux  que  brûle  même  envie  ; 

Il  y  va  de  ma  gloire,  et  j'ai  beau  souph'er. 

Sous  cette  tyrannie  il  me  faut  expirer. 

J'en  perds  tout  mon  bonheur,  j'en  perds  toute  ma  joie: 

Mais  pour  sortir  d'ici  je  n'ai  que  cette  voie; 

Et  le  même  intérêt  qui  vous  fit  consentir, 

Malgré  tout  votre  amour,  à  me  laisser  partir, 

Le  même  me  dérobe  ici  votre  couronne  : 

Pour  faire  ma  conquête,  il  faut  que  je  me  donne, 
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Que  pour  Tobjet  aimé  j'affecte  des  mépris , 

Que  je  m'offre  en  esclave,  et  me  vende  à  ce  prix  : 

Voilà  ce  que  mon  cœur  vous  dit  quand  il  soupire. 

Ne  me  condamnez  plus,  madame,  à  le  redire. 

Si  vous  m'aimez  encor,  de  pareils  entretiens 

Peuvent  aigrir  vos  maux,  et  redoublent  les  miens; 

Et  cet  aveu  d'un  crime  où  le  destin  m'attache 

Grossit  l'indignité  des  remords  que  je  cache. 

Pour  me  les  épargner,  vous  voyez  qu'en  ces  lieux 

Je  fuis  votre  présence,  et  j'évite  vos  yeux. 

L'amour  vous  montre  aux  miens  toujours  charmante  et  belle. 

Chaque  moment  allume  une  flamme  nouvelle; 

Mais  ce  qui  de  mon  cœur  fait  les  plus  chers  désirs. 

De  mon  change  forcé  fait  tous  les  déplaisirs; 

Et  dans  l'affreux  suppHce  où  me  tient  votre  vue, 

Chaque  coup  d'œil  me  perce,  et  chaque  instant  me  tue. 

Vos  bontés  n'ont  pour  moi  que  des  traits  rigoureux  : 

Plus  je  me  vois  aimé,  phis  je  suis  malheureux; 

Plus  vous  me  faites  voir  d'amour  et  de  mérite, 

Plus  vous  haussez  le  prix  des  trésors  que  je  quitte; 

Et  l'excès  Je  ma  perte  allume  une  fureur 

Qui  me  donne  moi-même  à  moi-même  en  horreur. 

Laissez-moi  m'affranchir  de  la  secrète  rage 

D'être  en  dépit  de  moi  déloyal  et  volage  ; 

Et  puisqu'ici  le  ciel  vous  offre  un  autre  époux 

D'un  rang  pareil  au  vôtre,  et  plus  digue  de  vous, 

Ne  vous  obstinez  point  à  gêner  une  vie 

Qu^  de  tant  de  malheurs  vous  voyez  poursuivie; 

Oubliez  un  ingrat  qui  jusques  au  trépas, 

Tout  ingrat  qu'il  paroît,  ne  vous  oubliera  pas. 
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Apprenez  à  quitter  un  lâche  qui  vous  quitte. 

HTPSIPILE. 

Tu  te  confesses  lâche,  et  veux  que  je  t'imite  ; 

Et  quand  tu  fais  eflbrt  pour  te  justifier, 

Tu  veux  que  je  t'oublie,  et  ne  peux  m'oublier  ! 

Je  vois  ton  artifice  et  ce  que  tu  médites; 

Tu  veux  me  conserver  alors  que  tu  me  quittes; 

Et  par  les  attentats  d'un  flatteur  entretien 

Me  dérober  ton  cœur,  et  retenir  le  mien  : 

Tu  veux  que  je  te  perde,  et  que  je  te  regrette, 

Que  j'approuve  en  pleurant  la  perte  que  j'ai  £aite, 

Que  je  t'estime  et  t'aime  avec  ta  lâcheté. 

Et  me  prenne  de  tout  à  la  fatalité. 

Le  ciel  l'ordonne  ainsi;  ton  change  est  légitime; 
Ton  innocence  est  sûre  au  milieu  de  ton  crime; 
Et  quand  tes  trahisons  pressent  leur  noir  effet, 
Ta  gloire,  ton  devoir,  ton  destin  a  tout  fait. 

Reprends,  reprends,  Jason,  tes  premières  rudesses; 
Lem*  coup  m'est  bien  plus  doux  que  tes  fausses  tendresses; 
Tes  remords  impuissants  aigrissent  mes  douleurs  : 
Ne  me  rends  point  ton  cœur,  quand  tu  te  vends  ailleurs. 
D'un  cœur  qu'on  ne  voit  pas  l'offre  est  lâche  et  barbare 
Quand  de  tout  ce  qu'on  voit  un  autre  objet  s'empare; 
Et  c'est  faire  un  hommage  et  ridicule  et  vain 
De  présenter  le  cœur  et  retirer  la  main. 

JASON. 

L'un  et  l'autre  est  à  vous,  si.... 

HYPSIPILE. 

N'achève  pas ,  trattre  ; 
Ce  que  tu  veux  cacher  se  feroit  trop  paroître  : 
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Un  véritable  amour  ne  parle  point  ainsi. 

JASON. 

Trouvez  donc  les  moyens  de  nous  tirer  d'ici. 

La  toison  emportée,  il  agira,  madame, 

Ce  véritable  amour  qui  vous  donne  mon  ame; 

Sinon....  Mais,  dieux!  que  vois-je?  O  ciel!  je  suis  perdu 

Si  j'ai  tant^de  malheur  qu'elle  m'ait  entendu. 

SCÈNE  IV. 

MÉDÉE,  HYPSIPILE. 

MÉDÉE. 

Vous  l'avez  vu,  madame?  êtes-vous  satisfaite? 

HYPSIPILE. 

Vous  en  pouvez  juger  par  sa  prompte  retraite. 

MÉDÉE. 

Elle  marque  le  trouble  où  son  cœur  est  réduit; 
Mais  j'ignore,  après  tout,  s'il  vous  quitte,  ou  me  fuit. 

HYPSIPILE. 

Vous  pouvez  donc,  madame,  ignorer  quelque  chose? 

MÉDÉE. 

Je  sais  que  s'il  me  fuit  vous  en  êtes  la  cause. 

HYPSIPILE. 

Moi,  je  n'en  sais  pas  tant;  mais  j'avoue  entre  noii.^ 
Que,  s  il  faut  qu'il  me  quitte,  il  a  besoin  de  vous. 

MÉDÉE. 

Ce  que  vous  en  pensez  me  donne  peu  d'alarmes. 

HYPSIPILE. 

Je  n'ai  que  des  attraits,  et  vohs  ave/  des  charme^. 
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MÉDÉE. 

C'est  beaucoup  en  amour  que  de  savoir  charmer. 

HTPSIPILE. 

Et  c'est  beaucoup  aussi  que  de  se  faire  aimer. 

MÉDÉE. 

Si  vous  en  avez  Fart,  j'ai  celui  d  y  contraindre. 

HYPSIPILE. 

A  force  d'être  aimée  on  peut  se  faire  craindre. 

MÉDÉE. 

Il  vous  aima  jadis? 

HYPSIPILE. 

Peut-être  il  m'aime  encor, 
Moins  que  vous  toutefois,  ou  que  la  toison  d'or. 

MÉDÉE. 

Du  moins,  quand  je  voudrai  flatter  son  espérance, 
Il  saura  de  nous  deux  faire  la  difiPérence. 

HYPSIPILE. 

J'en  vois  la  différence  assez  grande  à  Colchos; 
Mais  elle  seroit  autre  et  plus  grande  à  Lemnos. 
Les  lieux  aident  au  choix;  et  peut-être  qu'en  Grèce 
Quelque  troisième  objet  surprendroit  sa  tendresse. 

MÉDÉE. 

J'appréhende  assez  peu  qu'il  me  manque  de  foi. 

HYPSIPILE. 

Vous  êtes  plus  adroite  et  plus  belle  que  moi. 

Tant  qu'il  aura  des  yeux  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

MÉDÉE. 

J'allume  peu  de  feux  qu'une  autre  puisse  éteindre; 
Et  puisqu'il  me  promet  un  cœur  ferme  et  constant... 
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HYPSIPILE. 

Autrefois  à  Lemnos  il  m'en  promit  autant. 

MÉDÉE. 

D'un  amant  qui  s'en  va  de  quoi  sert  la  parole? 

HYPSIPILE. 

A  montrer  qu'on  vous  peut  voler  ce  qu'on  me  vole. 
Ces  beaux  feux  qu'en  mon  île  il  n'osoit  démentir.... 

MÉDÉE. 

Eurent  un  peu  de  tort  de  le  laisser  partir. 

HYPSIPILE. 

Comme  vous  en  aurez ,  si  jamais  ce  volage 

Porte  à  quelque  autre  objet  ce  qu'il  vous  rend  d'hommage. 

MÉDÉE. 

Les  captifs  mal  gardés  ont  droit  de  nous  quitter. 

HYPSIPILE. 

J'avois  quelque  mérite,  et  n'ai  pu  l'arrêter. 

MÉDÉE. 

J'en  ai  peu,  mais  enfin  s'il  fait  plus  que  le  vôtre? 

HYPSIPILE. 

Vous  aurez  lieu  de  croire  en  valoir  bien  une  autre  : 
Mais  prenez  moins  d'appui  sur  un  cœur  usurpé  ; 
Il  peut  vous  échapper  puisqu'il  m'est  échappé. 

MÉDÉE. 

Votre  esprit  n'est  rempli  que  de  mauvais  augures. 

HYPSIPILE. 

On  peut  sur  le  passé  former  ses  conjectures. 

MÉDÉE. 

Le  passé  mal  conduit  n'est  qu'un  miroir  trompeur. 
Où  l'œil  bien  éclairé  ne  fonde  espoir  ui  peur 
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UTPSIPILE. 

Si  j'ai  conçu  pour  vou9  des  craintes  mal  fondées^... 

MÉDÉE. 

Laissons  faire  Jason,  et  gardons  nos  idées. 

HTPSIPILE. 

Avec  sincérité  je  dois  vous  avouer 

Que  j  ai  quelque  sujet  encor  de  m'en  louer. 

MÉDÉE. 

x\vec  sincérité  je  dois  aussi  voys  dire 
Qu  assez  malaisément  on  sort  de  mon  empire  : 
Et  que,  quand  jusqu  a  moi  j'ai  permis  d'aspirer. 
On  ne  s'abaisse  plus  à  vous  considérer. 
Profitez  des  avis  que  ma  pitié  vous  donne. 

HYPSIPILE. 

A  vous  dire  le  vrai,  cette  hauteur  m'étonne. 

Je  suis  reine,  madame,  et  les  fronts  couronnés.... 

MÉDÉE. 

Et  moi  je  suis  Médée,  et  vous  m'importunez. 

HYPSIPILE. 

Cet  indigne  mépris  que  de  mon  rang  vous  faites.... 

MÉDÉE. 

Connoissez-moi,  madame,  et  voyez  où  vous  êtes. 
Si  Jason  pour  vos  yeux  ose  encor  soupirer, 
Il  peut  chercher  des  bras  à  vous  en  retirer. 
Adieu.  Souvenez-vous,  au  lieu  de  vous  en  plaindre, 
Qu'à  faute  d'être  aimée  on  peut  se  faire  craindre. 

Ce  palais  doré  se  change  en  un  palais  d'horreur  sitôt  que  Médée 
a  dit  le  premier  de  ces  cinq  derniers  vers ,  et  qu'elle  a  donné 
un  coup  de  bavette.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'épouvantable  en  la 
nature  y  sert  de  termes.  L'éléphant,  le  rhinocéros,  le  lion, 
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l'once ,  les  tigres ,  les  léopards ,  les  panthères ,  les  dragons , 
les  serpents  ,  tous  avec  leurs  antipathies  à  leurs  pieds ,  y  lan- 
cent des  regards  menaçants.  Une  grotte  obscure  borne  la  vue, 
au  travers  de  laquelle  l'œil  ne  laisse  pas  de  découvrir  un  éloi- 
gnement  merveilleux  que  fait  la  perspective.  Quatre  monstres 
ailés  et  quatre  rampants  enferment  Hypsipile,  et  semblent 
prêts  à  la  dévorer.  ) 

SCÈNE    V. 

HYPSIPILE. 
Que  vois-je?  où  suis-je?  ô  dieux!  quels  abymes  ouvert < 
Exhalent  jusqu'à  moi  les  vapeurs  des  enfers  ! 
Que  d'yeux  étincelants  sous  d'horribles  paupières 
Mêlent  au  jour  qui  fuit  d'effroyables  lumières  ! 
O  toi,  qui  crois  par  là  te  faire  redouter, 
Si  tu  l'as  espéré,  cesse  de  t'en  flatter. 
Tu  perds  de  ton  {^rand  art  la  force  ou  l'imposture, 
A  t'armer  contre  moi  de  toute  la  nature. 
L'amour  au  désespoir  ne  peut  craindre  la  mort  : 
Dans  un  pareil  naufrage  elle  ouvit^  un  heureux  port. 
Hâtez,  monstres,  hâtez  votre  approche  fatale. 
Mais  immoler  ainsi  ma  vie  à  ma  rivale  1 
Cette  honte  est  pour  moi  pire  que  le  trépas. 
Je  ne  veux  plus  mourir,  monstres,  n'avancez  pas 
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SCÈNE  VL 

HYPSIPILE,  UNE  VOIX. 

LA  VOIX,  derrière  le  théâtre. 
Monstres,  n'avancez  pas,  une  reine  l'ordonne; 
Respectez  ses  appas  ; 
Suivez  les  lois  qu'elle  vous  donne  : 
Monstres,  n'avancez  pas. 

(  Les  monstres  s'arrêtent  sitôt  que  cette  voix  chante.  ) 

HYPSIPILE. 

Quel  favorable  écho,  pendant  que  je  soupire. 
Répète  mes  frayeurs  avec  un  tel  empire? 
Et  d'où  vient  que,  frappés  par  ces  divins  accents, 
Ces  monstres  tout-à-coup  deviennent  impuissants? 

LA    VOIX. 

C'est  l'amour  qui  fait  ce  miracle. 
Et  veut  plus  faire  en  ta  faveur; 
N'y  mets  donc  point  d'obstacle  ; 
xiime  qui  t'aime,  et  donne  cœur  pour  cœur. 

HYPSIPILE. 

Quel  prodige  nouveau!  cet  amas  de  nuages 

Vient-il  dessus  ma  tète  éclater  en  orages  ? 

Vous  qui  nous  gouvernez,  dieux,  quel  est  votre  but? 

M'annoncez-vous  par  là  ma  perte  ou  mon  salut? 

Le  nuage  descend,  il  s'arrête,  il  s'entr 'ouvre; 

Et  je  vois....  Mais,  ô  dieux,  qu'est-ce  que  j'y  découvre? 

Seroit-ce  bien  le  prince? 
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(Un  nuage  descend  jusqu'à  terre,  et,  s'y  séparant  en  deux  moi- 
tics  qui  se  perdent  chacune  de  son  côte ,  il  laisse  sur  le  théâ- 
tre le  prince  Absvrte.  ) 

SCÈNE   VIL 

ABSYUTE,  IIYPSIPILE. 

AliSYR  TE. 

Oui,  madame,  c'est  lui 
Dont  Tamour  vous  apporte  un  ferme  et  sûr  appui  ; 
Le  même  qui,  pour  vous  courant  à  son  supplice, 
Contre  un  ingrat  trop  cher  a  demandé  justice; 
Le  même  vient  encor  dissiper  votre  peur. 
J'ai  parlé  contre  moi,  j'agis  contre  ma  sœur; 
Et,  sitôt  que  je  vois  quelque  espoir  de  vous  plaire, 
Je  ne  me  connois  plus,  je  cesse  d'être  Irère. 
Monstres,  disparoissez;  fuyez  de  ces  beau\  yeux 
Que  vous  avez  en  vain  obsédés  en  ces  lieux. 

(Tous  les  monstres  s'envolent  ou  Fondent  sous  terre,  et  Absyrtc 

continue.  ) 

Et  vous,  divin  objet,  n'en  ayez  plus  d'alarmes; 
Pour  détruire  le  reste  il  faudroit  d'autr<\s  charmes  : 
Contre  ceux  qu'on  pressoit  de  vous  faire  |)érir, 
Je  n'avois  que  les  aii's  par  où  vous  secoiu  ir; 
Et  d'un  art  tout-puissant  les  forces  inconnues 
Ne  me  laissoient  ouvert  que  le  milieu  des  nues  : 
Mais  le  mien,  quoique  moindre,  a  pleine  autoritt. 
De  nous  (iiire  sortîj'  d  un  séjour  enchanté. 
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Allons,  madame. 

HTPSIPILE. 

Allons,  prince  trop  magnanime. 
Prince  digne  en  effet  de  toute  mon  estime. 

ÂBSTRTE. 

N^aurez-Yous  rien  de  plus  pour  des  vœux  si  constants? 
Et  ne  pourrai-je.... 

HTPSIPILE. 

AU(ms,  et  laissez  faire  au  temps. 


FIV    DU    TBOISIÈME   ACTK. 


>.-%/«/v»« 


ACTE  QUATRIÈME. 


Ce  théâtre  hotîible  fait  place  à  un  pins  agréable  :  c*cst  le  dé- 
sert où  Médée  a  coutume  de  se  retirer  pour  faire  ses  enchan- 
tements. Il  est  tout  de  rochers  qui  laissent  sortir  de  leurs 
fentes  quelques  filaments  d'herbes  rampantes  et  quelques 
arbres  moitié  verts  et  moitié  secs  :  ces  rochers  sont  d'une 
pierre  blanche  et  luisante  ;  de  sorte  que ,  comme  l'autre  théâ- 
tre étoit  fort  chargé  d'ombf  es ,  le  changemeM  subit  de  Fun 
à  l'autre  fait  qu'il  s^tiibie  qf/on  passe  de  la  ûuit  au  jour. 


SCÈNE  ï. 

AÊSYKTE,  MÉDÉE. 

MÉDÉE. 

Qui  donné  cette  àtidace  à  votre  inquiétude, 
Prince,  de  me  troubler  jusqu'en  ma  solitude? 
Avez-vous  ôWbKé  qtfe  dans  ces  tristes  lieux 
Je  ne  soufFre  (pïè  moi,  les  otnbTes  et  les  dieux. 
Et  qu'étant  pâtf  monafrt  cûfnsarc/és  au  sitênce, 
Aucun  ne  pètft  safis  crime  y  mêler  sa  présentée? 

AB^YRTE. 

De  vos  boÉftés,  mo^  s<!ftur,  c'est  sah^  doute  abuser; 
Mais  Tardeur  d'un  amant  a  droit  de  tout  oser. 

32. 
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C'est  elle  qui  m'amène  en  ces  lieux  solitaires, 
Où  votre  art  fait  agir  ses  plus  secrets  mystères, 
Vous  demander  un  charme  à  détacher  un  coeur, 
A  dérober  une  ame  à  son  premier  vainqueur. 

MÉDÉE. 

Hélas!  cet  art,  mon  frère,  impuissant  sur  les  âmes. 

Ne  sait  que  c'est  d'éteindre  ou  d'allumer  des  flammes  ; 

Et  s'iLa  sur  le  reste  un  absolu  pouvoir. 

Loin  de  charmer  les  cœurs,  il  n'y  sauroit  rien  voir. 

Mais  n'avancez-vous  rien  sur  celui  d'Hypsipile? 

Son  péril,  son  effroi  vous  est-il  inutile  ? 

Après  ce  stratagème  entre  nous  concerté, 

Elle  vous  croit  devoir  et  vie  et  liberté; 

Et  son  ingratitude  au  dernier  point  éclate. 

Si  d'une  ombre  d'espoir  cet  effroi  ne  vous  flatte. 

ABSYRTE. 

Elle  croit  qu'en  votre  art  aussi  savant  que  vous. 
Je  prends  plaisir  pour  elle  à  rabattre  vos  coups  ; 
Et,  sans  rien  soupçonner  de  tout  notre  artifice. 
Elle  doit  tout,  dit-elle,  à  ce  rare  service  : 
Mais,  à  moins  toutefois  que  de  perdre  l'espoir, 
Du  côté  de  l'amour  rien  ne  peut  l'émouvoir. 

MÉDÉE. 

L'espoir  qu'elle  conserve  aura  peu  de  durée, 
Puisque  Jason  en  veut  à  la  toison  dorée , 
Et  qu'à  la  conquérir  faire  le  moindre  effort 
C'est  se  livrer  soi-même  et  courir  à  la  mort. 
Oui,  mon  frère,  prenez  un  esprit  plus  tranquille, 
Si  la  mort  d'un  rival  vous  assure  Hypsipile; 
Et  croyez.... 
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ABSYRTE. 

Ah  î  ma  sœur,  ce  seroit  me  trahir 
Que  de  perdre  Jason  sans  le  faire  haïr. 
Lame  de  cette  reine,  à  la  douleur  ouverte, 
A  toute  la  famille  imputeroit  sa  perte. 
Et  m'envelopperoit  dans  le  juste  courroux 
Qu'elle  auroit  pour  le  roi,  qu'elle  prendroit  pour  vous. 
Faites  donc  qu'il  vous  aime,  afin  qu'on  le  haïsse. 
Qu'on  regarde  sa  mort  comme  un  digne  supplice. 
Non  que  je  la  souhaite;  il  s'est  vu  trop  aimé 
Pour  n'en  présumer  pas  votre  esprit  alarmé  ; 
Je  ne  veux  pas  non  plus  chercher  jusqu'en  votre  ame 
Les  sentiments  qu'y  laisse  une  si  belle  flamme  : 
Arrêtez  seulement  ce  héros  sous  vos  lois. 
Et  disposez  sans  moi  du  reste  à  votre  choix. 
S'il  doit  mourir,  qu'il  meure  en  amant  infidèle; 
S'il  doit  vivre,  qu'il  vive  en  esclave  rebelle; 
Et  qu'on  n'ait  aucun  lieu  dans  l'un  ni  l'autre  sort. 
Ni  de  l'aimer  vivant,  ni  de  le  plaindre  mort. 
C'est  ce  que  je  demande  à  cette  amitié  pure 
Qu'avec  le  jour  pour  moi  vous  donna  la  nature. 

MÉDÉE. 

Puis-je  m'en  faire  aimer  sans  1  aimer  à  mon  tour, 
Et  pour  un  cœur  sans  foi  me  souffrir  de  1  amour? 
Puis-je  l'aimer,  mon  frère,  au  moment  qu'il  n  aspire 
Qu'à  ce  trésor  fatal  dont  dépend  votre  empire  ? 
Ou  si  par  nos  taureaux  il  se  fait  déchirer, 
Voulez-vous  que  je  l'aime,  afin  de  le  pleurer  ? 

ABSYRTE. 

Aimez,  ou  n'aimez  pas,  il  suffit  qu'il  vous  aiuie; 
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Et  quant  à  ces  périls  pour  notre  diadème, 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  dont  le  crédule  esprit 

S'attache  avec  scrupule  à  ce  qu'on  leur  prédit. 

Je  sais  qu  on  n'entend  point  de  telles  prophéties 

Qu  après  que  par  l'effet  elles  sont  éclaircies; 

Et  que,  quoi  qu'il  en  soit,  le  sceptrq  d^  Lemi^os 

4  de  quoi  réparer  la  perte  de  Ck>lcbo^. 

Ces  climats  désolés  où  même  la  nature 

Ne  tient  que  de  votre  art  cp  qu'elle  a  de' verdure, 

Où  nos  plus  beaux  jardiqs  n'ont  lii  ro^es  n^  lis 

Dont  par  yotr^  savoir  ils  ne  soient  emb^Ui^  > 

Sont-i)s  à  comparer  à  ces  charmantes  îles 

Où  nos  msiui^  (rouveroient  de  glorieux  asiles? 

Tomber  à  baç  d'un  trône  ^3t  uii  sort  rigpureuxi 

Mais  quitter  l'un  pour  l'autre  est  un  ^chang^  ^e^risfix* 

MÉDÉE. 

Un  amant  tel  que  vous,  pour  gagner  ce  qu'il  ^ime, 
Changeroit  sans  remords  d'air  et  de  diadème.... 
Comme  j'ai  d'autres  yeux,  j'ai  d'autrçs  septin^e^t^i 
Et  ne  me  régie  pas  sur  vos  attachements. 

Envoyez-moi  ma  sœur,  que  je  puisj^e  9vec  çll(^ 
Pourvoir  au  doux  succès  d'une  flamme  si  belle. 
Ménagez  cependauf  un  si  cl^er  intérêt  : 
Faites  effort  à  plaire  jutant  com^Ae  oi^  vqus  pUiit. 
Pour  Jason,  je  saiy^i  de  sorte  ^u'y  çyDuduire, 
Que,  soit  qu'il  vive  ou  meure,  il  ne  pourra  VQU^  wire. 
Allez  sans  perdre  temps,  et  laissez-moi  rêver 
Aux  beaux  commeii^Gements  que  je  vfîux  «içhevei'. 
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SCÈNE  IL 

MÉDÉE. 

Tranquille  et  vaste  solitude , 
Qu'à  votre  calme  heureux  j'ose  en  vain  recourir! 
Et  que  la  rêverie  est  mal  propre  à  guérir 
D'une  peine  qui  plaît  la  flatteuse  habitude  ! 
J'en  viens  soupirer  seule  au  pied  de  vos  rochers  ;. 
Et  j'y  porte  avec  moi  dans  mes  vœux  les  plus  chers 

Mes  ennemis  les  plus  à  craindre  : 
Plus  je  crois  les  dompter,  plus  je  leur  obéis  ; 
Ma  flamme  s'en  redouble;  et  plus  je  veux  l'éteindre, 

Plus  moi-même  je  m'y  trahis. 

C'est  en  vain  que  tout  alarmée 
J'envisage  à  quels  maux  j'expose  un  inconstant: 
L'amour  tremble  à  regret  dans  mon  esprit  flottant; 
Et,  timide  à  l'aimer,  je  meurs  d'en  être  aimée. 
Ainsi  j'adore  et  crains  son  manquement  de  foi  : 
Je  m'offre  et  me  refuse  à  ce  que  je  prévoi  : 

Son  change  me  plaît  et  m'étonne. 
Dans  l'espoir  le  plus  doux  j'ai  tout  à  soupçonner; 
Et,  bien  que  tout  mon  cœur  obstinément  se  donne. 

Ma  raison  n'ose  me  donner. 

Silence,  raison  importune; 
Est-il  temps  de  parler  quand  mon  cœur  s'est  donné? 
Du  bien  que  tu  lui  veux  ce  lâche  est  si  gêné, 
Que  ton  meilleur  avis  lui  tient  lieu  d  infortune. 
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Ce  que  tu  mets  d'obstacle  à  ses  désirs  mutins 
Anime  leur  révolte  et  le  livre  aux  destins 

Contre  qui  tu  prends  sa  défense  : 
Ton  effort  odieux  ne  sert  qu  a  les  hâter  ; 
Et  ton  cruel  secours  lui  porte  par  avance 

Tous  les  maux  qu'il  doit  redouter. 

Parle  toutefois  pour  sa  gloire; 
Donné  encor  quelques  lois  à  qui  té  fait  la  loi  ; 

Tyrannise  un  tyran  qui  triomphe  dé  toi  ; 
Et  par  utt  faux  trophée  usurpe  sa  victoire. 
S'il  est  vrai  que  l'amour  te  vole  tout  mon  cœur^ 
Exile  de  mes  yeux  cet  insolent  vainqueur, 

Dérobe-lui  tout  mon  visage  : 
Et,  si  mon  ame  cède  à  mes  feux  trop  ardents, 
Sauve  tout  le  dehors  du  honteux  esclavage 

Qui  t'enlève  tout  le  dedans. 

SCÈNE  III. 

JUNON,  sous  le  même  déguisement;  MÉDÉË. 

MÉDÉE. 

L'avez-vous  Vu,  ma  sœur,  cet  amant  infidèle? 
Que  répond-il  aux  pleurs  d'une  reine  si  belle? 
SoufFre-t-il  par  pitié  qu'ils  en  fassent  un  roi  ? 
A-t-il  encor  le  front  de  vous  parler  de  moi  ? 
Croit-il  qu'un  tel  exemple  ait  su  si  peu  m'instruire, 
Qu'il  lui  laisse  encor  lieu  de  me  pouvoir  séduire? 
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JUNON. 

Modérez  ces  chaleurs  de  votre  esprit  jaloux; 
Prenez  des  sentiments  plus  justes  et  plus  doux; 
Et  sans  vous  emporter  souffrez  que  je  vous  die.... 

MKDÉE. 

Qu'il  pense  m'acquérir  par  cette  perfidie  ? 

Et  que  ce  qu'il  fait  voir  de  tendresse  et  d'amour, 

Si  j'ose  Taccepter,  m'en  yarde  une  à  mon  tour? 

Un  volajje,  ma  sœur,  a  beau  faire  et  beau  dire, 

On  peut  toujours  douter  pour  qui  son  cœur  soupire; 

Sa  flanniie  à  tous  moments  peut  prendre  un  autre  coui 

Et  qui  change  une  fois  peut  changer  tous  les  jours. 

Vous,  qui  vous  préparez  à  prendre  sa  défense, 

Savez-vous,  après  tout,  s'il  m'aime  ou  s'il  m'offense? 

Lisez-vous  dans  son  cœur  pour  voir  ce  qui  s'y  fait. 

Et  si  j'ai  de  ses  feux  l'apparence  ou  l'effet? 

JUNON. 

Quoi!  vous  vous  offensez  d'Hvpsipile  quittée! 
D'Hypsipile  pour  vous  à  vos  veux  maltraitée! 
Vous,  son  plus  cher  objet!  vous  de  qui  hautement 
En  sa  présence  même  il  s'est  nommé  l'amant! 
C'est  mal  vous  acquitter  de  la  reconnoissance 
Qu'une  autre  croiroit  duc  à  cette  préférence. 
Voyez  mieux  qu'un  héros  si  (jrand,  si  renommé, 
Auroit  peu  fait  pour  vous,  s  il  n'a  voit  rien  aimé. 

Eu  ces  tristes  climats  qui  n  ont  que  vous  d'aimable. 
Où  rien  ne  s'offre  aux  yeux  qui  vous  soit  comparable - 
Un  cirur  ([ii  nn  autre  objet  ne  peut  vous  disputer 
Vous  jiorie  peu  de  gloire  à  se  laisser  dompter. 
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Mais  Hypsipile  est  belle,  et  joint  au  diadème 
Un  amour  assez  fort  pour  mériter  qu'on  Taima  ; 
Et  quand,  malgré  son  trône,  et  malgré  sa  beauté, 
Et  malgré  son  amour,  vous  Tavez  emporté, 
Que  ne  devez- vous  [>oint  à  l'illustre  victoire 
Dont  ce  choix  obligeant  vous  assure  la  gloire? 
Peut^il  de  vos  attraits  faire  mieux  voir  le  prix. 
Que  par  le  don  d'un  cœur  qu'Hypsipile  avoit  pris? 
Pouvez-vous  sans  chagrin  refuser  un  hommage 
Qu'une  autre  lui  demande  avec  tant  d'avantage? 
Pouvez-vous  d'un  tel  don  faire  si  peu  d'état. 
Sans  vouloir  être  ingrate,  et  l'être  avec  éclat? 
Si  c'est  votre  dessein,  en  faisant  la  cruelle, 
D'obliger  ce  héros  à  retourner  vers  elle. 
Vous  en  pourrez  avoir  un  succès  assez  prompt; 
Sinon.... 

MÉDÉE. 

Plutôt  la  mort  qu'un  si  honteux  affront 
Je  ne  souffrirai  point  qu'Hypsipile  me  brave. 
Et  m'enlève  ce  cœur  que  j'ai  vu  mon  esclave. 
Je  voudrois  avec  vous  en  vain  le  déguiser  : 
Quand  je  l'ai  vu  pour  moi  tantôt  la  mépriser. 
Qu'à  ses  yeu^,  sans  nous  mettre  un  moiMut  en  balance 
Il  m'a  si  hautement  donné  la  préférence. 
J'ai  senti  des  transports  que  mou  esprit  discret 
Par  un  soudain  adieu  m'a  cachés  qu'à  regret. 
Je  ne  croirai  jamais  qu'il  soit  douceur  égale 
A  celle  de  se  voir  immoler  sa  rivale. 
Qu'il  soit  pareille  joie;  et  je  mourrois,  ma  sœur. 
S'il  falloit  qu'à  son  tour  elle  eût  même  douceur. 
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JUNON. 

Quoi!  pour  vous  cette  honte  est  un  malheur  extrême? 
Ah!  vous  l'aimez  encor! 

MÉDÉE. 

Non;  mais  je  veux  qu'il  main 
Je  veux,  pour  éviter  un  si  mprtel  ennui, 
Le  conserver  à  moi ,  sans  me  doi^per  à  lui , 
L'arrêter  sous  ines  lois,  jusqu'à  ce  qu'Hypsipile 
Lui  rende  de  son  copur  la  conquête  inv^tile, 
Et  que  le  pi'ince  Absyrte  ayaiU  reçu  sa  foi, 
L'ait  mise  hors  d'état  de  triompher  de  moi. 
Lors,  par  un  juste  e^il  punissant  l'infidèle. 
Je  n'aurai  plus  de  peur  qu'il  me  traite  comme  elle; 
Et  je  saurai  sur  lui  nous  venyer  toutes  deux. 
Sitôt  qu'il  n'aura  plus  à  qui  porter  ses  vœux. 

.lUNOIV. 

Vous  vous  promettez  j)lus  que  vous  ne  voudrez  faire, 
Et  vous  n'en  croirez  pas  toute  cette  colère. 

MKDÉ£. 

Je  ferai  plus  encor  que  je  ne  me  promets, 
Si  vous  pouvez,  ma  sœur,  quitter  ses  intérêts. 

JUNON. 

Quelque  chers  qu'ils  me  soient,  je  veux  bien  m'y  contn 
Et,  poïU'  mieux  vous  oter  tout  sujet  de  me  craindre. 
Le  voilà  qui  paroît,  je  vous  laisse  avec  lui. 
Vous  me  rappellerez  s  il  a  besoin  d'appui. 
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SCÈNE  ÏV. 

JASON,  MÉDÉE. 

MÉDÉE. 

Êtes-vous  prêt,  Jason,  d'entrer  dans  la  carrière? 
Faut-il  du  champ  de  Mars  vous  ouvrir  la  barrière, 
Vous  donner  nos  taureaux  [>our  tracer  des  sillons 
D'où  naîtront  contre  vous  de  soudains  bataillons? 
Pour  dompter  ces  taureaux  et  vaincre  ces  gens  d'armes, 
Avez-vous  d'Hypsipile  emprunté  quelques  charmes? 
Je  ne  demande  point  quel  est  votre  souci  : 
Mais,  si  vous  la  cherchez,  elle  n'est  pas  ici  ; 
Et,  tandis  qu'en  ces  lieux  vous  perdez  votre  peine^ 
Mon  frère  vous  pourroit  enlever  cette  reine. 
Jason,  prenez-y  garde,  il  faut  moins  s'éloigner 
D'un  objet  qu'un  rival  s'efforce  de  gagner^     ' 
Et  prêter  un  peu  moins  les  faveurs  de  l'absence 
A  ce  qui  peut  entre  eux  naître  d'intelligence.     • 
Mais  j'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  raisonne  mal; 
Vous  êtes  trop  aimé  pour  craindre  un  tel  rival; 
Vous  n'avez  qu'à  paroître,  et,  sans  autre  artifice, 
Un  coup  d'œil  détruira  ce  qu'il  rend  de  service. 

JASON. 

Qu'un  si  cruel  reproche  à  mon  cœur  seroit  doux 
S'il  avdit  pu  partir  d'un  sentiment  jaloux, 
Et  si  par  cette  injuste  et  douteuse  colère 
Je  pouvois  m'assurer  de  ne  vous  pas  déplaire  t 
Sans  raison  toutefois  j'ose  m'en  défier; 
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Il  ne  me  faut  que  vous  pour  me  justifier. 
Vous  avez  trop  bien  vu  l'effet  de  vos  mérites 
Pour  garder  un  soupçon  de  ce  que  vous  me  dites  ; 
Et  du  change  nouveau  que  vous  me  supposez 
Vous  me  défendez  mieux  que  vous  ne  m'accusez. 
Si  vous  avez  pour  moi  vu  Tamour  d'Hypsipile, 
Vous  n'avez  pas  moins  vu  sa  constance  inutile; 
Que  ses  plus  doux  attraits,  pour  qui  j'avois  brûlé, 
N'ont  rien  que  mon  amour  ne  vous  ait  immolé; 
Que  toute  sa  beauté  rehausse  votre  gloire; 
P^t  que  son  sceptre  même  enfle  votre  victoire  : 
Ce  sont  des  vérités  que  vous  vous  dites  mieux. 
Et  j'ai  tort  de  parler  où  vous  avez  des  yeux. 

MÉDLi:. 

Oui,  j'ai  des  yeux,  ingrat,  meilleurs  que  tu  ne  penses. 
Et  vois  jusqu'en  ton  cœur  tes  fausses  préférences, 

Hypsipile  à  lua  vue  a  reçu  dos  mépris  ; 
Mais,  quand  je  u  y  suis  phis,  qu  esL-ce  (pie  tu  lui  dis':^ 
Explique,  exphque  encor  ce  soupir  tout  de  flamme 
Qui  vers  ce  cher  ol))et  poussoit  toute  ton  auie, 
Et  fais-moi  conc-evoir  jusqu'où  vont  tes  malheurs 
De  soupirer  pour  elle  et  de  prétendre  ailleurs. 
Redis-moi  les  raisons  dont  tu  I  as  apaisée. 
Dont  jusqu'à  me  braver  tu  Tas  autorisée. 
Qu'il  te  faut  la  toison  pour  rc\  oir  tes  pareuts, 
Qu'à  ce  prix  je  te  plais,  cpi  à  ce  prix  tu  te  vends. 
Je  tenois  cher  le  don  d'une  amour  si  p<ii  laite  • 
Mais,  puisque  tu  te  vends,  va  cliereher  qui  ruihclc. 
Perfide,  et  porte  ailleurs  cettt»  vénale  loi 
Qu'obtieudroit  ma  rivale  à  même  prix  (|ue  moi 
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Il  est,  il  est  encor  des  âmes  tontes  prêtes 

A  recevoir  mes  lois  et  grossir  mes  conquêtes; 

Il  est  encor  des  rois  dont  je  fais  le  désir; 

Et,  si  parmi  tes  Grecs  il  me  platt  de  choisir, 

Il  en  est  d'attachés  à  ma  seule  personne, 

Qui  n'ont  jamais  su  Talrt  d'être  à  qui  plus  leur  donne. 

Qui,  trop  contents  d'un  cœur  dont  tu  fais  peu  de  cas, 

Méritent  la  toison  qu'ils  ne  demaUident  pas, 

Et  que  pour  toi  mon  ame,  hélas!  trop  enflamùiéé 

Auroit  pu  te  donner,  si  tu  m'avois  aimée. 

JASON. 

Ah  !  si  le  pur  amour  peut  mériter  ce  don, 
A  qui  peut-il,  madame,  être  dû  qu'à  Jason? 
Ce  refus  surprenant  que  vous  m'avez  vu  faire, 
D'une  vénale  ardeur  n'est  pas  le  caractère. 
Le  trône  qu'à  vos  yeux  j'ai  traité  de  mépris. 
En  seroit  pour  tout  autre  un  assez  digne  prix; 
Et  rejeter  pour  vous  l'ofFre  d'un  diadème. 
Si  ce  n'est  vous  aimer,  j'ignore  comme  on  aime. 

Je  ne  me  défends  point  d'une  civilité 
Que  du  bandeau  royal  vouloit  la  majesté. 
Abandonnant  pour  vous  une  reine  si  belle. 
J'ai  poussé  par  pitié  quelques  soupirs  vers  elle  : 
J'ai  voulu  qu'elle  eût  lieu  de  se  dire  en  secret 
Que  je  change  par  force  et  la  quitte  k  regret; 
Que,  satisfaite  ainsi  de  son  propre  mérite, 
Elle  se  consolât  de  tout  ce  qui  l'irrite; 
Et  que  l'appât  flatteur  de  cette  illusion 
I^a  vengeât  un  moment  de  sa  confusion. 
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Mais  quel  crime  ont  commis  ces  compliments  frivoles  ? 
Des  paroles  enfin  ne  sont  que  des  paroles; 
Et  quiconque  possède  un  cœur  comme  le  mien 
Doit  se  mettre  au-dessus  d'un  pareil  entretien. 

Je  n'examine  point,  après  votre  menace, 
Quelle  foule  d'amants  brigue  chez  vous  ma  place. 
Cent  rois,  si  vous  voulez,  vous  consacrent  leurs  vœux, 
Je  le  crois;  mais  aussi  je  suis  roi  si  je  veux; 
Et  je  n'avance  rien  touchant  le  diadème 
Dont  il  faille  chercher  de  témoins  que  vous-même. 
Si  par  le  choix  d'un  roi  vous  pouvez  me  punir, 
Je  puis  vous  imiter,  je  puis  vous  prévenir; 
Et  si  je  me  bannis  par  là  de  ma  patrie. 
Un  exil  couronné  peut  faire  aimer  la  vie. 
Mille  autres  en  ma  place,  au  lieu  de  s'alarmer.... 

MÉDÉE. 

Eh  bien!  je  t'aimerai,  s'il  ne  faut  que  t'aimer: 
Malgré  tous  ces  héros,  malgré  tous  ces  monarques, 
Qui  m'ont  de  leur  amour  donné  d'illustres  marques. 
Malgré  tout  ce  qu'ils  ont  et  de  cœur  et  de  foi, 
Je  te  préfère  à  tous,  si  tu  ne  veux  que  moi. 
Fais  voir,  en  renonçant  à  ta  chère  patrie. 
Qu'un  exil  avec  moi  peut  faire  aimer  la  vie; 
Ose  prendre  à  ce  prix  le  nom  de  mon  époux. 

JASON. 

Oui,  madame,  à  ce  prix  tout  exil  m'est  trop  doux: 
Mais  je  veux  être  aimé,  je  veux  pouvoir  le  croire; 
Et  vous  ne  m'aimez  pas,  si  vous  n'aimez  ma  gloire: 
L'ordre  de  mon  destin  Tattaclie  à  la  toison, 
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I 

C'est  d'elle  que  dépend  tout  Thoaneur  de  Jason. 

Ah!  si  le  ciel  l'eût  mise  au  pouvoir  d'Hypsipile, 
Que  j'en  aurois  trouvé  la  conquête  facile  1 
Ma  passion,  pour  vous,  a  beau  l'abandonner, 
Elle  m'offre  encor  tout  ce  qu'elle  peut  donner; 
Malgré  mon  inconstance  elle  aime  sans  réserve. 

MÉDÉE. 

Et  moi,  je  n'aime  point,  à  moins  que  je  te  serve? 

Cherche  un  autre  prétexte  à  lui  rendre  ta  foi; 

J'aurai  soin  de  ta  gloire  aussi  bien  que  de  toi. 

Si  ce  noble  intérêt  te  donne  tant  d'alarmes, 

Tiens,  voilà  de  quoi  vaincre  et  taureaux  et  gens  d'armes; 

Laisse  à  tes  compagnons  combattre  le  dragon, 

Ils  veulent  comme  toi  leur  part  à  la  toison; 

Et  comme  ainsi  qu'à  toi  la  gloire  leur  est  chère. 

Ils  ne  sont  pas  ici  pour  te  regarder  faire. 

Zcthès  et  Calais,  ces  héros  emplumés. 

Qu'aux  routes  des  oiseaux  leur  naissance  a  formés, 

Y  préparent  déjà  leurs  ailes  enhardies 

D'avoir  pour  coup  d'essai  triomphé  des  harpies; 

Orphée  avec  ses  chants  se  promet  le  bonheur 

D'assoupir.... 

JASON. 

Ah!  madame,  ils  auront  tout  l'honneur, 
Ou  du  moins  j  aurai  part  moi-même  à  leur  défaite, 
Si  je  laisse  comme  eux  la  conquête  imparfaite  : 
Il  me  la  faut  entière;  et  je  veux  vous  devoir.... 

MÉDÉE. 

Va,  laisse  quelque  chose,  ingrat,  en  mon  pouvoir; 
J'en  ai  déjà  trop  fait  pour  une  ame  infidèle. 
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Adieu.  Je  vois  ma  sœur;  délibère  avec  elle  : 

Et  songe  qu'après  tout  ce  cœur  que  je  te  rends, 

S'il  accepte  un  vainqueur,  ne  veut  point  de  tyrans; 

Que  s'il  aime  ses  fers,  il  hait  tout  esclavage; 

Qu'on  perd  souvent  l'acquis  à  vouloir  davantage; 

Qu'il  faut  subir  la  loi  de  qui  peut  obliger; 

Et  que  qui  veut  un  don  ne  doit  pas  1  exiger. 

Je  ne  te  dis  plus  rien  ;  va  rejoindre  Hypsipile, 

Va  reprendre  auprès  d'elle  un  destin  plus  tranquille; 

Ou  si  tu  peux,  volage,  encor  la  dédaigner, 

Choisis  en  d'autres  lieux  qui  te  fasse  régner. 

Je  n'ai  pour  tacheter  sceptres  ni  diadèmes  ; 

Mais  telle  que  je  suis  crains-moi,  si  tu  ne  m'aimes. 

SCÈNE  v. 

JTJNON,  JASON,  T/AMOUR. 

1/Amoui"  est  clans  le  ciel  de  Venus, 
.m  NON. 

A  bien  examiner  Féclat  de  ce  grand  bruit, 
Hypsipile  vous  sert  plus  cprclle  ne  vous  nuit. 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout  ce  courroux  ne  m'ctonne; 
Médée  à  sa  fureur  un  peu  trop  s'abandonne. 
L'Amour  tient  assez  mal  ce  ([u'il  m  avoit  promis, 
Et  peut-être  avez-vous  trop  de  dieux  ennemis. 
Tous  veulent  à  1  envi  faire  la  destinée 
Dont  se  doit  signaler  cette  grande  journée; 
Tous  se  sont  assemblés  exprès  cJiez  Jupiter 


}•:> 
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Pour  en  résoudre  Tordre,  ou  pour  le  contester; 

Et  je  vous  plains,  si  ceux  qui  daignoient  vous  défendre 

Au  plus  nombreux  parti  sont  forcés  de  se  rendre. 

Le  ciel  s'ouvre,  et  pourra  nous  donner  quelque  jour  : 

C'est  celui  de  Vénus,  j'y  vois  encor  l'Amour; 

Et  puisqu'il  n'en  est  pas,  toute  cette  assemblée 

Par  sa  rébellion  pourra  se  voir  troublée. 

Il  veut  parler  à  nous,  écoutez  quel  appui 

Le  trouble  où  je  vous  vois  peut  espérer  de  lui. 

(Le  ciel  s'ouvre,  et  fait  voir  le  palais  de  Vénus,  composé  de 
termes  à  face  humaine  et  revêtus  de  çaze  d'or,  qui  lui  servent 
de  colonnes  :  le  lambris  n'en  est  pas  moins  riche.  L'Amour  y 
paroît  seul  ;  et  sitôt  qu'il  a  parlé  il  s'élance  en  l'air,  et  traverse 
le  théâtre  en  volant ,  non  pas  d'un  côté  à  l'autre ,  comme  se 
font  les  vols  ordinaires ,  mais  d'un  bout  à  l'autre ,  en  tirant 
vers  les  spectateurs  ;  ce  qui  n'a  point  encore  été  pratiqué  en 
France  de  cette  manière.  ) 

l'amour. 
Cessez  de  m  accuser,  soupçonneuse  déesse  ; 

Je  sais  tenir  promesse  : 
C'est  en  vain  que  les  dieux  s'assemblent  chez  leur  roi; 

Je  vais  bien  leur  faire  connoître 
Que  je  suis  quand  je  veux  leur  véritable  maître, 
Et  que  de  ce  grand  jour  le  destin  est  à  moi. 
Toi,  si  tu  sais  aimer,  ne  crains  rien  de  funeste, 
Obéis  à  Médée,  et  j'aurai  soin  du  reste. 

JUNON. 

Ces  favorables  mots  vous  ont  rendu  le  cœur. 

JASON. 

Mon  espoir  abattu  reprend  d'eux  sa  vigueur. 
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Allons,  déesse,  ;illons;  ut,  sùi's  tle  l'ciiti-eprise, 
Iteportoits  à  Mëdée  une  mue  ])liis  souiuise. 

J  U  N  U  N. 

Allons,  je  veux  encoi-  seconder  vos  projets, 
Sans  remonter  au  ciel  qu'après  leurs  pleins  eftels. 


FiN     IJU    yL'ATi; 
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Ce  dernier  spectacle  présente  à  la  vue  une  foret  épaisse ,  com- 
posée de  divers  arbres  entrelacés  ensemble,  et  si  touffus,  qu*il 
est  aise  de  juger  que  le  respect  qu'on  porte  au  dieu  Mars ,  à 
qui  elle  est  consacrée,  fait  quon  n'ose  en  couper  aucunes 
branches ,  ni  même  brosser  au  travers  :  les  trophées  d'armes 
appendus  au  haut  de  la  plupai^t  de  ces  arbres  marquent  en- 
core plus  particulièrement  qu'elle  appartient  à  ce  dieu.  I.a 
toison  d'or  est  sur  le  plus  élevé ,  qu'on  voit  seul  de  son  rang 
au  milieu  de  cette  forêt  ;  et  la  perspective  du  fond  fait  pa- 
rottre  en  éloignement  la  rivière  du  Phase,  avec  le  navire  Argo, 
qui  semble  n'attendre  plus  que  Jason  et  sa  conquête  pour 
partir. 


SCENE  1. 

ABSYRTE,  HYPSIPILE. 

ABSYRTE. 

Voila  ce  prix  fameux  où  votre  ingrat  aspire, 
Ce  gage  où  les  destins  attachent  notre  empire, 
Cette  toison  enfin,  dont  Mars  est  si  jaloux  : 
Chacun  impunément  la  peut  voir  comme  nous; 
Ce  monstrueux  dragon,  dont  les  fureurs  la  gardent, 
Semble  exprès  se  cacher  aux  yeux  qui  la  regardent; 
Il  laisse  agir  sans  crainte  un  curieux  désir, 
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Et  ne  fond  que  sur  ceux  qui  s'en  veulent  saisir. 
Lors  d'un  cri  qui  suffit  à  punir  tout  leur  crime, 
Sous  leur  pied  téméraire  il  ouvre  un  noir  abyme, 
A  moins  qu'on  n'ait  déjà  mis  au  joug  nos  taureaux, 
Et  fait  mordre  la  terre  aux  escadrons  nouveaux 
Que  des  dents  d'un  serpent  la  semence  animée 
Doit  opposer  sur  l'heure  à  qui  l'aura  semée  : 
Sa  voix  perdant  alors  cet  effroyable  éclat. 
Contre  les  ravisseurs  le  réduit  au  combat. 

Telles  furent  les  lois  que  Circé  par  ses  charmes 
Sut  faire  à  ce  dragon,  aux  taureaux,  aux  gens  d'armes; 
Circé,  sœur  de  mon  père,  et  fille  du  Soleil, 
Circé,  de  qui  ma  sœur  tient  cet  art  sans  pareil 
Dont  tantôt  à  vous  perdre  eût  abusé  sa  rage, 
Si  ce  peu  que  du  ciel  j'en  eus  pour  mon  partage, 
Et  que  je  vous  consacre  aussi  bien  que  mes  jours, 
Par  le  milieu  des  airs  n'eût  porté  du  secours. 

HYPSIPILE. 

Je  n'oublierai  jamais  que  sa  jalouse  envie 
Se  fût  sans  vos  bontés  sacrifié  ma  vie; 
Et,  pour  dire  encor  plus,  ce  penser  m'est  si  doux. 
Que  si  j'étois  à  moi,  je  voudrois  être  à  vous. 
Mais  un  reste  d'amour  retient  dans  l'impuissance 
Ces  sentiments  d'estime  et  de  reconnoissance. 
J'ai  peine,  je  l'avoue,  à  me  le  pardonner; 
Mais  enfin  je  dois  tout,  et  n'ai  rien  à  donner. 
Ce  qu'à  vos  yeux  surpris  Jason  m'a  fait  d'outrage 
N'a  pas  encor  rompu  cette  foi  qui  m'engage; 
Et,  malgré  les  mépris  qu'il  en  montre  aujourd'hui , 
Tant  qu'il  peut  être  à  moi  je  suis  encore  à  lui. 
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Mon  espoir  chancelant  dans  mon  ame  inquiète 
Ne  veut  pas  lui  prêter  l'exemple  qu'il  souhaite, 
Ni  que  cet  infidèle  ait  de  quoi  se  vanter 
Qu'il  ne  se  donne  ailleurs  qu  afin  de  m'imiter. 
Pour  changer  avec  gloire  il  faut  qu'il  me  prévienne , 
Que  sa  foi  violée  ait  dégagé  la  mienne, 
Et  que  rhymen  ait  joint  aux  mépris  qu'il  en  fait 
D'un  entier  changement  l'irrévocable  effet. 
Alors,  par  son  parjure  à  moi-même  rendue. 
Mes  sentiments  d'estime  auront  plus  d'étendue  ; 
Et,  dans  la  liberté  de  faire  un  second  choix. 
Je  saurai  mieux  penser  à  ce  que  je  vous  dois. 

ABSYRTE. 

Je  ne  sais  si  ma  sœur  voudra  prendre  assurance 

Sur  des  serments  trompeurs  que  rompt  son  inconstance 

Mais  je  suis  sûr  qu'à  moins  qu'elle  rompie  son  sdrt, 

Ce  que  feroit  l'hymen  vous  l'aurez  par  sa  mort. 

Il  combat  nos  taureaux;  et  telle  est  leur  furie. 

Qu'il  faut  qu'il  y  périsse,  ou  lui  doive  la  vie. 

HYPSÏPILE. 

Il  combat  vos  taureaux!  Ah!  que  me  dites-vous? 

ABSYRTE. 

Qu'il  n'en  peut  plus  sortir  que  mort,  ou  son  époux. 

HYPSÏPILE. 

Ah  !  prince,  votre  sœiu*  peut  croire  encor  qu'il  m'aime, 
Et  sur  ce  faux  soupçon  se  venger  elle-même. 
Pour  bien  rompre  le  coup  d'un  malheur  si  pressant 
Peut-être  que  son  art  n'est  pas  assez  puissant  : 
De  grâce  en  ma  faveur  joignez-y  tout  le  vôtre; 
Et  si.... 
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ABSYRTE. 

Quoi!  VOUS  voulez  qu'il  vive  pour  une  autre? 

HYPSÏPILE. 

Oui,  qu  il  vive,  et  laissons  tout  le  reste  au  hasard. 

ABSYRTE. 

Ah!  reine,  en  votre  cœur  il  garde  trop  de  part; 
Et,  s'il  faut  vous  parler  avec  une  ame  ouverte. 
Vous  montrez  trop  d'amour  pour  empêcher  sa  perte. 
Votre  rivale  et  moi  nous  en  sommes  d'accord; 
A  moins  que  vous  m'aimiez,  votre  Jason  est  mort. 
Ma  sœur  n'a  pas  pour  vous  un  sentiment  si  tendre, 
Qu'elle  aime  à  le  sauver  afin  de  vous  le  rendre; 
Et  je  ne  suis  pas  homme  à  servir  mon  rival, 
Quand  vous  rendez  pour  moi  mon  secours  si  fatal. 
Je  ne  le  vois  que  trop,  pour  prix  de  mes  services 
Vous  destinez  mon  aine  à  de  nouveaux  supplices. 
C  est  m'immolcr  à  lui  que  de  le  secourir; 
Et  lui  sauver  le  jour,  c'est  uie  fain;  |)érir. 
Puisqu  il  faut  qu  un  des  dcîux  cesse  aujourd'hui  de  vivj 
Je  vais  hâter  sa  perte,  oii  lui-même  il  se  livie  : 
Je  veux  bien  qu'on  l'impute  à  mou  dépit  jaloux; 
Mais  vous,  qui  m'y  forcez,  ne  l'imputez  qu'à  vous. 

HYPSÏPILE. 

Ce  reste  d'intérêt  que  je  prends  à  sa  vie 
Donne  trop  d'ai(]reur,  prince,  à  votre  jalousie. 
Ce  qu'on  a  bien  aimé,  l'on  ne  peut  le  liaïr 
Jusqu'à  le  vouloir  perdre,  ou  jusqu'à  le  trahir. 
Ce  vif  ressentiment  qu  excite  lincoustance 
N'emporte  pas  toujours  jusques  à  la  veufjeance; 
Et  quand  mêuie  on  la  rherche,  il  arrive  souvent 
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Qu'on  plaint  mort  un  ingrat  qu'on  détestoit  vivante 

Quand  je  me  défendois  sur  la  foi  qui  m'engage , 
Je  voulois  à  vos  feux  épargner  cet  ombrage; 
Mais  puisque  le  péril  a  fait  parler  l'amour, 
Je  veux  bien  qu'il  éclate  et  se  montre  en  plein  jour^ 
Oui,  j'aime  encor  Jason,  et  l'aimerai  sans  doute 
Jusqu'à  l'hymen  fatal  que  ma  flamme  redoute. 
Je  regarde  son  cœur  encor  comme  mon  bien. 
Et  donnerois  encor  tout  mon  sang  pour  le  sien. 
Vous  m'aimez,  et  j'en  suis  assez  persuadée 
Pour  me  donner  à  vous ,  s'il  se  donne  à  Médée  : 
Mais  si^  par  jalousie,  ou  par  raison  d'état, 
Vous  le  laissez  tous  deux  périr  dans  ce  combat. 
N'attendez  rien  de  moi  que  ce  qu'ose  la  rage 
Quand  elle  est  une  fois  maltresse  d'un  courage, 
Que  les  pleines  fiireurs  d'un  désespoir  d'amour. 
Vous  me  faites  trembler,  tremblez  à  votre  tour; 
Prenez  soin  de  sa  vie,  ou  perdez  cette  reine; 
Et  si  je  crains  sa  mort,  craignez  aussi  ma  haine^ 

SCÈNE  II. 

AiïlTE,  ABSYRTE,  HYPSIPILE. 

AJETE. 

Ah!  madame,  est-ce  là  cette  fidélité 

Que  vous  gardez  aux  droits  de  l'hospitalité? 

Quand  pour  vous  je  m'oppose  aux  destins  de  ma  fiUe, 

A  Tespoir  de  mon  fils,  aux  vœux  de  ma  famille. 
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Quand  je  presse  un  héros  de  vous  rendre  sa  foi, 
Vous  prêtez  à  son  bras  des  charmes  contre  moi  ; 
De  sa  témérité  vous  vous  faites  complice 
Pour  renverser  un  trône  où  je  vous  fais  justice; 
Comme  si  c'étoit  peu  de  posséder  Jason 
Si  pour  don  nuptial  il  n'a  voit  la  toison; 
Et  que  sa  foi  vous  fût  indignement  offerte, 
A  moins  que  son  destin  éclatât  par  ma  perte! 

HYPSIPILE. 

Je  ne  sais  pas,  seigneur,  à  quel  point  vous  réduit 

Cette  témérité  de  Tingrat  qui  me  fuit  : 

Mais  je  sais  que  mon  cœur  ne  joint  à  son  envie 

Qu'un  timide  souhait  en  faveur  de  sa  vie; 

Et  que  si  je  savois  ce  grand  art  de  charmer. 

Je  ne  m'en  servirois  que  pour  m'en  faire  aimer. 

Ah!  je  n'ai  que  trop  cru  vos  plaintes  ajustées 

A  des  illusions  entre  vous  concertées; 

Et  les  dehors  trompeurs  d'un  dédain  préparé 

Wont  que  trop  ébloui  mon  œil  mal  éclairé. 

Oui,  trop  d'ardeur  pour  vous,  et  trop  peu  de  lumière 

M'ont  conduit  en  aveugle  à  ma  ruine  entière. 

Ce  pompeux  appareil  que  soutenoient  les  vents. 

Ces  tritons  tout  autour  rangés  comme  suivants, 

Montroient  bien  qu'en  ces  lieux  vous  n  étiez  abordé*' 

Que  par  un  art  plus  fort  que  celui  de  Médée. 

D'un  naufrage  affecté  l'histoire  sans  raison 

Déguisoit  le  secours  amené  pour  Jason  ; 

Et  vos  pleurs  ne  sembloient  en  demander  vengeauce 

Que  pour  mieux  faire  place  à  votre  intelhgence. 
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HTPSIPILE. 

Que  ne  sont  vos  soupçons  autant  de  vérités  ! 
Et  que  ne  puis-je  ici  ce  que  vous  m'imputez  ! 

ABSTBTE. 

Qu'a  fait  Jason,  seigneur,  et  quel  mal  vous  menace , 
Quand  nous  voyons  encor  la  toison  en  sa  place? 

Nos  taureaux  sont  domptés,  nos  gens  d'armes  défaits, 
Absyrte;  après  cela  crains  les  derniers  effets. 

ABSYRTE. 

Quoi!  son  bras.... 

A^TE. 

Oui ,  son  bras  secondé  par  ses  charines 
A  dompté  nos  taureaux,  et  défait  nos  gens  d'armes; 
Juge  si  le  dragon  pourra  faire  plus  qu'eux! 

Ils  ont  poussé  d'abord  de  gros  torrents  de  feux, 
Us  l'ont  enveloppé  d'une  épaisse  fumée. 
Dont  sur  toute  la  plaine  une  nuit  s'est  formée; 
Mais,  après  ce  nuage  en  l'air  évaporé. 
On  les  a  vus  au  joug  et  le  champ  labouré  : 
Lui,  sans  aucun  effroi,  comme  maître  paisible, 
Jetoit  dans  les  sillons  cette  semence  horrible 
D'où  s'élève  aussitôt  un  escadron  armé. 
Par  qui  de  tous  côtés  il  se  trouve  enfermé. 
Tous  n'en  veulent  qu'à  lui;  mais  son  ame  plus  fièrc 
Ne  daigne  contre  eux  tous  s'armer  que  de  poussière. 
A  peine  il  la  répand,  qu'une  commune  erreur 
D'eux  tous,  l'un  contre  l'autre,  anime  la  fureur; 
Ils  s'entr'immolent  tous  au  commun  adversaire; 
Tous  pensent  le  percer  quand  ils  percent  leur  frère; 
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Leur  sang  par-tout  regorge,  et  Jason  au  milieu 
Reçoit  ce  sacrifice  en  posture  d'un  dieu; 
Et  la  terre,  en  courroux  de  n'avoir  pu  lui  nuire, 
Rengloutit  Tescadron  qu'elle  vient  de  produire. 
On  va  bientôt,  madame,  achever  à  vos  yeux 
Ce  qu'ébauche  par  là  votre  abord  en  ces  lieux. 
Soit  Jason,  soit  Orphée,  ou  les  fils  de  Borée, 
Ou  par  eux  ou  par  lui  ma  perte  est  assurée; 
Et  Ton  va  faire  hommage  à  votre  heureux  secours 
Du  destin  de  mon  sceptre  et  de  mes  tristes  jours. 

HYPSIPILE. 

Connoissez  mieux,  seigneur,  la  main  qui  vous  offense; 
Et,  lorsque  je  perds  tout,  laissez-moi  Tinnocence. 
L'ingrat  qui  me  trahit  est  secouru  d'ailleurs. 
Ce  n'est  que  de  chez  vous  que  partent  vos  malheurs, 
Chez  vous  en  est  la  source;  et  Médée  elle-même 
Rompt  son  art  par  son  art,  pour  plaire  à  ce  qu'elle  aime 

ABSYRTE. 

Ne  l'en  accusez  point,  elle  hait  trop  Jason. 

De  sa  haine,  seigneur,  vous  savez  la  raison. 

La  toison  préférée  aigrit  trop  son  courage 

Pour  craindre  qu'il  eu  tienne  un  si  grand  avantage: 

Et,  si  contre  son  art  ce  prince  a  réussi, 

C  est  qu'on  le  sait  en  Grèce  autant  ou  plus  qu  i(  i. 

A;ktf:. 
Ah!  ([uc  tu  (  ounois  mal  jusf|u'à  quelle  manie 
D  vni  amour  déréfrlé  inisse  la  tyrannie  ' 
Il  n'est  rang,  ni  ])ays,  ni  père,  ni  pudeur, 
QuVparjjue  de  ses  feux  l'impérieuse  ardeur. 
Jason  plut  à  Médée,  cA  peut  eucor  lui  plaire 
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Peut-être  es-tu  toi-même  ennemi  de  ton  père, 
Et  consens  que  ta  sœur,  par  ce  présent  fatal, 
S'assure  d'un  amant  qui  seroit  ton  rival. 
Tout  mon  sang  révolté  trahit  mon  espérance  : 
Je  trouve  ma  ruine  où  fut  mon  assurance  : 
Le  destin  ne  me  perd  que  par  Tordre  des  miens; 
Et  mon  trône  est  brisé  par  ses  propres  soutiens. 

ABSTRTE. 

Quoi!  seigneur,  vous  croiriez  qu  une  action  si  noire.... 

A^TE. 

Je  sais  ce  qu  il  faut  craindre,  et  non  ce  qu'il  faut  croire. 
Dans  cette  obscurité  tout  me  devient  suspecta 
L'amour  aux  droits  du  sang  garde  peu  de  respect  : 
Ce  même  amour  d'ailleurs  peut  forcer  cette  reine 
A  répondre  à  nos  soins  par  des  effets  de  haine; 
Et  Jason  peut  avoir  lui-même  en  ce  grand  art 
Des  secrets  dont  le  ciel  ne  nous  fit  point  de  part. 

Ainsi,  dans  les  rigueurs  de  mon  sort  déplorable, 
Tout  peut  être  innocent,  tout  peut  être  coupable  : 
Je  ne  cherche  qu'en  vain  à  qui  les  imputer  ; 
Et,  ne  discernant  rien,  j'ai  tout  à  redouter. 

HYPSIPILE. 

La  vérité,  seigneur,  se  va  faire  connoître  : 

A  travers  ces  rameaux  je  vois  venir  mon  traître. 
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SCÈNE  m. 

AiETE,  ABSYRTE,  HYPSIPILE,  JASON, 
ORPHÉE,  ZÉTHÈS,  CALAIS. 


HYPSIPILE. 

Parlez,  parlez,  Jason;  dites  sans  feinte  au  roi 
Qui  vous  seconde  ici  de  Médée  ou  de  moi; 
Dites,  est-ce  elle,  ou  moi,  qui  contre  lui  conspire? 
Est-ce  pour  elle,  ou  moi,  que  votre  cœur  soupire? 

JASON. 

La  demande  est,  madame,  un  peu  hors  de  saison; 
Je  vous  y  répondrai  quand  j'aurai  la  toison. 

Seigneur,  sans  diflférer  permettez  que  j'achève; 
La  gloire  où  je  prétends  ne  souffre  point  de  trêve; 
Elle  veut  que  du  ciel  je  presse  le  secours, 
Et  ce  qu'il  m'en  promet  ne  descend  pas  toujours. 

Aif:TE. 

Hâtez  à  votre  gré  ce  secours  de  descendre  : 
Mais  encore  une  fois  gardez  de  vous  méprendre. 

JASON. 

Par  ce  qu'ont  vu  vos  yeux  jugez  ce  que  je  puis. 
Tout  me  paroît  facile  en  l'état  où  je  suis  ; 
Et,  si  la  force  enfin  répond  mal  au  courage, 
Il  en  est  parmi  nous  qui  peuvent  davantage. 
Souffrez  donc  que  l'ardeur  dont  je  me  scmis  ])niler.. 
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SCÈNE  IV. 

AiETE,  ABSYRTE,  HYPSIPILE,  MÉDÉE, 
JASON,  ORPHÉE,  ZÉTHÈS,  CALAÏS. 

MÉDÉE,  sur  le  dragon  y  élevée  en  taira  la  hauteur  (T  un 

/lomme. 
Arrête,  déloyal,  et  laisse-moi  parler, 
Que  je  rende  un  plein  lustre  à  ma  glojf  e  tenue 
Par  Foutrageux  éclat  que  fait  la  calomnie. 

Qui  vous  Ta  dit,  madame,  et  sur  quoi  fondez-vous 
Ces  dignes  visions  de  votre  esprit  jaloux? 
Si  Jason  entre  nous  met  quelque  différence 
Qui  flatte  malgré  moi  $a  crédule  espéranQe, 
Faut-il  sur  votre  exemple  aussitôt  présumer 
Qu'on  en  peut  être  aimée  etne.le  p3S  aimer? 
Connoissez  mieux  Médée,  et  croyez-la  trop  vaine 
Pour  vouloir  d'un  captif  marque  d'une  autre  chaîne. 
Je  ne  puis  empêcher  qu  il  vous  manque  de  foi. 
Mais  je  vaux  bien  un  cœur  qui  n'ait  aimé  que  moi; 
Et  j'aurai  soutenu  des  revers  bien  funestes 
Avant  que  je  me  daigne,  enrichir  de  vos  rentes. 

HYPSipi^E. 

Puissiez- vous  conserver  ces.  nobles  3entimeiits  ! 

MJÊDÉE. 

]N'en  croyez  plus,  seigneur,  que  les  événements. 
Ce  ne  sont  plus  ici  ces  taureaux,  ces  gens  d'armes 
Contre  qui  son  audace  a  pu  trouvçr  des  charmes  ; 
Ce  n'est  point  le  dragon  dont  il  est  menacé  ; 
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C'est  Médée  elle-même,  et  tout  Tart  de  Circé. 

Fidèle  gardien  des  destins  de  ton  maître, 
Arbre,  que  tout  exprès  mon  charme  avoit  fait  naître, 
Tu  nous  défendrois  mal  contre  ceux  de  Jason  ; 
Retourne  en  ton  néant,  et  rends-moi  la  toison. 

(  Elle  prend  la  toison  en  sa  main  et  la  met  sur  le  cou  du  dragon. 
L'arbre  où  elle  étoii  suspendue  disparoît,  et  se  retire  derrière 
le  théâtre  ;  après  quoi  Médée  continue  en  parlant  à  Jason.  ) 

Ce  n'est  qu  avec  le  jour  qu'elle  peut  m'être  ôtée. 
Viens  donc,  viens,  téméraire,  elle  est  à  ta  portée; 
Viens  teindre  de  mon  sany  cet  or  qui  t'est  si  cher, 
Qu'à  travers  tant  de  mers  on  te  force  à  chercher. 
Approche,  il  n'est  plus  temps  que  l'amour  te  retienne; 
Viens  m'arracher  la  vie,  ou  m'apporter  la  tienne  ; 
Et,  sans  perdre  un  moment  en  de  vains  entretiens, 
Voyons  qui  peut  le  plus  de  tes  dieux,  ou  des  miens. 

AyETE. 

A  ce  digne  courroux  je  reconnois  ma  fille; 

C'est  mon  sang  :  dans  ses  yeux,  c'est  3on  aïeul  qui  brille 

C'est  le  Soleil  mon  père.  Avancez  donc,  Jason, 

Et  sur  cette  ennemie  emportez  la  toison. 

JASON. 

Seigneur,  contre  ses  yeux  qui  voudroit  se  détendre? 
II  ne  faut  point  combattre  où  Ton  aime  à  se  rendre. 
Oui,  madame,  à  vos  pieds  je  mets  les  armes  bas, 
J'en  fais  un  prompt  hommage  à  vos  divins  a])pas. 
Et  renonce  avec  joie  à  ma  plus  haute  gloire, 
S'il  faut  par  ce  combat  acheter  la  victoire. 
Je  l'abandonne,  Orphée,  aux  charmes  d(?  ta  voix^ 
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Qui  traîne  les  rocners,  qui  fait  marcher  les  bois  ; 
Assoupis  le  dragon,  enchante  la  princesse. 
Et  vous,  héros  ailés,  ménagez  votre  adresse; 
Si  pour  cette  conquête  il  vous  reste  du  cœur, 
Tournez  sur  le  dragon  toute  votre  vigueur. 
Je  vais  dans  le  navire  attendre  une  défaite, 
Qui  vous  fera  bientôt  imiter  ma  retraite. 

ZÉTIIÈS. 

Montrez  plus  d'espérance,  et  souvenez-vous  mieux 
Que  nous  avons  dompté  des  monstres  à  vos  yeux. 

SCÈNE  V. 

A^TE,  ABSYKTE,  HYPSIPILE,  MÉDÉE, 
ZÉTHÈS,  CALAIS,  ORPHÉE. 

CALAÏS. 

Élevons-nous,  mon  frère,  au-dessus  des  nuages. 
Du  sang  dont  nous  sortons  prenons  les  avantages. 
Sur-tout  obéissons  aux  ordres  de  Jason  : 
Respectons  la  princesse,  et  donnons  au  dragon. 

(Ici  Zéthès  et  Calais  s'élèvent  au  plus  haut  des  nuages  en  croi- 
sant leur  vol.  ) 

MÉDÉE,  en  s'é levant  aussi. 
Donnez  où  vous  pourrez,  ce  vain  respect  m  outrage. 
Du  sang  dont  vous  sortez  prenez  tout  l'avantage. 
Je  vais  voler  moi-même  au-devant  de  vos  coups, 
Et  n'avois  que  Jason  à  craindre  parmi  vous. 
Et  toi ,  de  qui  la  voix  inspire  Tamc  aux  arbres, 


ACTE   V,  SCÈiNE^  .129 

Enchaîne  les  lions,  et  déplace  [es  marbresj 
D'un  pouvoir  si  divin  feis  un  meilleur  emploi, 
N'en  détruis  point  la  force  à  l'essayer  sur  moi. 
Mais  je  nen  parle  ainsi  que  de  peur  que  ses  charnies 
Ne  prélent  un  miiacle  i  l'effoi-t  de  lems  armes. 
Ne  m'en  crois  pas ,  Orphée ,  et  prends  l'occasion 
De  partager  leur  jjioire  ou  leur  confusion. 

Oiii'HKK  chiinlc: 
Hâtez-vous,  entants  de  Borée, 
«Démi-dieux,  hâtez-vous. 
Et  faites-voir  qu'eu  tous  lieux,  contre  tous, 
A  vos  exploits  la  victoire  assurée 
Suit  l'effort  de  vos  moindres  coups. 

MÉDÉE,  voyant  qu'aucun  des  deux  ne  descend  pour 
la  combattre. 
Vos  demi-dieux,  Orphée,  ont  peine  à  vous  entendre  : 
Ils  ont  volé  si  haut  qu'ils  n'en  peuvent  descendre; 
De  ce  nuage  épais  sachez  les  dégager. 
Et  pratiquez  mieux  l'art  de  les  encourager. 

o  B  p  K  É  K. 

(Il  ciiante  te  spcoiiil  foiipict  pcmlant  que  Ziitlits  et  Calafa  fuo- 
dtiDt  l'un  aprÈs  l'autru  sur  le  di'ajtoD,  et  le  coinbattcut  au  mi- 
lieu de  Tair.  Ils  .su  relèvent  aussitôt  quils  ont  làclié  tle  lui 
donner  une  allcintc,  et  tournent  face  en  uièmu  temps  pour 
revenir  à  la  cliai^c.  Médde  est  au  milieu  des  deu.i,  qui  paie 
leurs  coups,  et  faii  tourner  le  dragon  vers  l'un  et  vers  i'jutrt', 
suivant  qu'ils  se  présentent.  ) 

Combattez,  race  d'Orythie, 
Demi-dieux,  combattez. 
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Et  faites  voir  que  vos  bras  indomptés 
Se  font  per-tout  une  heureuse  sortie 
Des  périls  les  plus  redoutés. 

ZÉTHÈS. 

Fuyons  sans  plus  tarder  la  vapeur  infernale 
Que  ce  dragon  affreux  de  son  gosier  exhale; 
La  valeur  ne  peut  rien  contre  un  air  empesté. 
Fais  comme  nous,  Orphée,  et  fuis  de  ton  côté. 

(Zéthès,  Galaïs  et  Orphée  s^enfuient.) 

MÉDÉ£. 

Allez,  vaillants  guerriers,  envoyez-moi  Pelée, 
Mopse,  Iphite,  Échion,  Eurydamas,  Oilée, 
Et  tout  ce  reste  enfin  pour  qui  votre  Jason 
Avec  tant  de  chaleur  demandoit  la  toison. 
Aucun  d'eux  ne  parott!  ces  âmes  intrépides 
Règlent  sur  mes  vaincus  leurs  démarches  timides; 
Et,  malgré  leur  ardeur  pour  un  exploit  si  beau, 
Leur  effroi  les  renferme  au  fond  de  leur  vaisseau. 
Ne  laissons  pas  ainsi  la  victoire  imparfaite; 
Par  le  milieu  des  airs  courons  à  leur  défaite; 
Et  nous-mêmes  portons  à  leur  témérité 
Jusque  dans  ce  vaisseau  ce  qu'elle  a  mérité. 

(  Médée  s'élève  encore  plus  haut  sur  le  drageon.  ) 

Que  fais-tu?  la  toison  ainsi  que  toi  s'envole  ! 
Ah,  perfide!  est-ce  ainsi  que  tu  me  tiens  parole. 
Toi  qui  me  promettois,  même  aux  yeux  de  Jason , 
Qu'on  t'ôteroit  le  jour  avant  que  la  toison  ? 
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MÉDÉE,  en  s* envolant. 
Encor  tout  de  nouveau  je  vous  en  fais  promesse, 
Et  vais  vous  la  garder  au  milieu  de  la  Grèce. 
Du  pays  et  du  sang  Tamour  rompt  les  liens, 
Et  les  dieux  de  Jason  sont  plus  forts  que  les  miens. 
Ma  sœur  avec  ses  fils  m'attend  dans  le  navire; 
Je  la  suis,  et  ne  fais  que  ce  qu  elle  m'inspire; 
De  toutes  deux  madame  ici  vous  tiendra  lieu. 
Consolez-vous,  seigneur,  et  pour  jamais  adieu. 

(Elle  s'envole  avec  la  toison.  ) 

SCÈNE   VI. 

AiETE,  ABSYRTE,  HYPSIPILE,  JUNON. 

A/ETE. 

Ail,  madame!  ah,  mon  fils!  ah,  sort  inexorable! 
Est-il  sur  terre  un  père,  un  roi  plus  déplorable? 
Mes  filles  toutes  deux  contre  moi  se  ranger  ! 
Toutes  deux  à  ma  perte  à  Tenvi  s'engager! 

JUNON,  dans  son  char. 
On  vous  abuse,  Aaete;  et  Médée  elle-même. 
Dans  l'amour  qui  la  force  à  suivre  ce  qu'elle  aime. 

S'abuse  comme  vous. 
Chalciope  n'a  point  de  part  en  cet  ouvrage  : 
Dans  un  coin  du  jardin  sous  un  épais  nuage 
Je  l'enveloppe  encor  d'un  sommeil  assez  doux, 
Cependant  qu'en  sa  place  ayant  pris  son  visage, 
Dans  l'esprit  de  sa  sœur  j'ai  porté  les  grands  coups 
Qui  donnent  à  Jason  ce  dernier  avantage. 
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Junon  a  tout  fait  seule;  et  je  remonte  aux  cieux 

Presser  le  souverain  des  dieux 

D'approuver  ce  qu'il  m'a  plu  faire. 

Mettez  votre  esprit  en  repos; 

Si  le  destin  vous  est  contraire, 
Lemnos  peut  réparer  la  perte  de  Colchos. 

(  Junen  remonte  au  ciel  dans  le  même  char.  ) 

A^TE. 

Qu'ai-je  fait,  que  le  ciel  contre  moi  s'intéresse 
Jusqu'à  faire  descendre  en  terre  une  déesse  ? 

ABSYRTE. 

La  désavouerez- vous,  madame,  et  votre  cœur 
Dédira-t-il  sa  voix  qui  parle  en  ma  faveur? 

AiETE. 

Absyrte,  il  n'est  plus  temps  de  parler  de  ta  flamme. 
Qu'as-tu  pour  mériter  quelque  part  en  son  ame? 
Et  que  lui  peut  offrir  ton  ridicule  espoii% 
Qu'un  sceptre  qui  m'échappe,  un  trône  prêt  à  choir? 
Ne  songeons  qu'à  punir  le  traître  et  sa  complice. 
Nous  aurons  dieux  pour  dieux  à  nous  faire  justice; 
Et  déjà  le  Soleil,  pour  nous  prêter  secours, 
Fait  ouvrir  son  palais,  et  détourne  son  cours. 

(Le  ciel  s'ouvre,  et  fait  paroître  le  palais  du  Soleil,  où  on  le 
voit  dans  son  char  tout  brillant  de  lumière  s'avancer  vevs  les 
spectateurs ,  et ,  sortant  de  ce  palais ,  s'élever  en  haut  pour 
parler  à  Jupiter,  dont  le  palais  s'ouvre  aussi  quelques  mo- 
ments après.  Ce  maître  des  dieux  y  paroit  sur  son  trône,  avec 
Junon  à  son  côté.  Ces  trois  théâtres,  qu'on  voit  tout  à-la-fois, 
font  un  spectacle  tout-à-fait  agréable  et  majestueux.  La  som- 
-brc  verdure  de  la  forêt  épaisse ,  qui  occupe  le  premier,  relève 
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d'autant  plus  la  clarté  des  deux  autres,  par  l'opposition  de  ses 
ombres.  Le  palais  du  Soleil,  qui  fait  le  second,  a  ses  colonnes 
toutes  d'oripeau ,  et  son  lambris  doré ,  avec  divers  grands 
feuillages  à  l'arabesque.  Le  rejaillissement  des  lumières  qui 
portent  sur  ces  dorures  produit  un  jour  merveilleux,  qu'aug- 
mente celui  qui  sort  du  trône  de  Jupiter,  qui  n'a  pas  moins 
d'ornements.  Ses  marches  ont  aux  deux  bouts  et  au  milieu  des 
aigles  d'or,  entre  lesquels  on  voit  peintes  en  basse- taille  toutes 
les  amours  de  ce  dieu.  Les  deux  côtés  font  voir  chacun,  un 
rang  de  piliers  enrichis  de  diverses  pierres  précieuses,  envi- 
ronnées chacune  d'un  cercle  ou  d'un  carré  d'or.  Au  haut  de 
ces  piliers  sont  d'autres  grands  aigles  d'or,  qui  soutiennent 
de  leur  bec  le  plafond  de  ce  palais,  composé  do  riches  étoffes 
de  diverses  couleurs,  qui  font  comme  autant  de  courtines, 
dont  les  aigles  laissent  pendre  les  bouts  en  forme  d'échaqje. 
Jupiter  a  un  autre  grand  aigle  à  ses  pieds,  qui  porte  son 
foudre;  et  Junon  est  à  sa  gauche,  avec  un  paon  aussi  à  ses 
pieds,  de  grandeur  et  de  couleur  naturelles.  ) 

SCÈNE  VIL 

LE  SOLEIL,  JUPITER,  JUNON,  AiEïE, 
HYPSIPILE,  ABSYRTE. 

AiETE. 

Ame  de  Tunivers,  auteur  de  ma  naissance, 
Dont  nous  voyons  par-tout  éclater  la  puissance, 
Souffriras-tu  qu'un  roi  qui  tient  de  toi  le  jour 
Soit  Lâchement  trahi  par  un  indigne  amour? 
A  ces  Grecs  vagabonds  refuse  ta  lumière, 
De  leurs  climats  chéris  détourne  ta  carrière, 
N'éclaire  point  leur  fuite  après  qu'ils  m'ont  détruit. 
Et  répands  sur  leur  route  une  éternelle  nuit. 
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Fais  plus,  montre-toi  père  ;  et,  pour  venger  ta  race , 
Donne-moi  tes  chevaux  à  conduire  en  ta  place; 
Préte-moi  de  tes  feux  Téclat  étincelant, 
Que  j'embrase  leur  Grèce  avec  ton  char  brûlant; 
Que  y  d'un  de  tes  rayons  lançant  sur  eux  le  foudre. 
Je  les  réduise  en  cendre,  et  leur  butin  en  poudre; 
Et  que  par  mon  courroux  leur  pays  désolé 
Ait  horreur  à  jamais  du  bras  qui  m^a  volé. 

Je  vois  que  tu  m'entends,  et  ce  coup  d'oeil  m'annonce 
Que  ta  bonté  m'apprête  une  heureuse  réponse. 
Parle  donc,  et  £ûs  voir  aux  destins  ennemis 
De  quelle  ardeur  tu  prends  les  intérêts  d'un  fils. 

LE   SOLEIL. 

Je  plains  ton  infortune,  et  ne  puis  davantage  : 
Un  noir  destin  s'oppose  à  tes  justes  desseins; 
Et,  depuis  Phaéton,  ce  brillant  attelage 

Ne  peut  passer  en  d'autres  mains  ; 
Sous  un  ordre  éternel  qui  gouverne  ma  route. 
Je  dispense  en  esclave  et  les  nuits  et  les  jours. 

Mais  enfin  ton  père  t'écoute, 
Et  joint  ses  vœux  aux  tiens  pour  un  plus  fort  secours. 

(  Ici  s'ouvre  le  cieJ  de  Jupiter,  et  le  Soleil  continue  en  lui 

adressant  la  parole.  ) 

Maître  absolu  des  destinées, 
Cliange  leurs  dures  lois  en  faveur  de  mon  sang. 
Et  laisse-lui  garder  son  rang 
Parmi  les  têtes  couronnées. 
C'est  toi  qui  règles  les  états. 
C'est  toi  qui  dépars  les  couronnes  ; 
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Et  quand  le  sort  jaloux  met  un  monarque  à  bas, 
Il  détruit  ton  ouvrage,  et  fait  des  attentats 
Qui  dérobent  ce  que  tu  donnes. 

JUNON. 

Je  ne  mets  point  d'obstacle  à  de  si  justes  vœux; 

Mais  laissez  ma  puissance  entière; 
Et  si  Tordre  du  sort  se  rompt  à  sa  prière, 
D'un  hymen  que  j'ai  fait  ne  rompez  pas  les  nœuds. 
Comme  je  ne  veux  point  détruire  son  Aaete, 

Ne  détruisez  pas  mes  héros  : 
Assurez  à  ses  jours  gloire,  sceptre,  repos. 

Assurez-lui  tous  les  biens  qu'il  souhaite; 
Mais  de  la  même  main  assurez  à  Jason 
Médée  et  la  toison. 

JUPITER. 

Des  arrêts  du  destin  l'ordre  est  invariable  ; 
Rien  ne  sauroit  le  rompre  en  faveur  de  ton  fils, 

Soleil;  et  ce  trésor  surpris 
Lui  rend  de  ses  états  la  perte  inévitable. 

Mais  la  même  légèreté 

Qui  donne  Jason  à  Médée 
Servira  de  supplice  à  l'infidélité 
Où  pour  lui  contre  un  père  elle  s'est  hasardée. 
Perses  dans  la  Scythie  arme  un  bras  souverain  ; 
Sitôt  qu'il  paroîtra ,  quittez  ces  lieux,  Aaete, 

Et,  par  une  prompte  retraite, 
Epargnez  tout  le  sang  qui  couleroit  en  vain. 

De  Lemnos  faites  votre  asile; 
Le  ciel  veut  qu'Hypsipile 
Réponde  aux  vœux  d'Absyrte,  et  qu'un  sceptre  dotal 
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Adoucisse  le  cours  d'un  peu  de  temps  fatal. 

Car  enfin  de  votre  perfide 
Doit  sortir  un  Médus  qui  vous  doit  rétablir  : 
A  rentrer  dans  Golchos  il  sera  votre  guide; 
Et  mille  grands  exploits  qui  doivent  l'ennoblir 
Feront  de  tous  vos  maux  les  assurés  remèdes. 
Et  donneront  naissance  à  l'empire  des  Médes. 

(Le  palais  de  Jupiter  et  celui  du  Soleil  se  referment.  ) 

LE   SOLEIL. 

ISe  vous  permettez  plus  d'inutiles  soupirs  ^ 
Puisque  le  ciel  répare  et  venge  votre  perte, 

Et  qu'une  autre  couronne  offerte 
Ne  peut  plus  vous  souffrir  de  justes  déplaisirs. 
Adieu.  J'ai  trop  long-temps  détourné  ma  carrière, 
Et  trop  perdu  pour  vous  en  ces  lieux  de  moment» 

Qui  dévoient  ailleurs  ma  lumière. 
Allez,  heureux  amants, 
Pour  qui  Jupiter  montre  une  faveur  entière; 
Hâtez- vous  d'obéir  à  ses  commandements. 

(Il  disparoit  en  baissant,  comme  pour  fondre  dans  la  mer. ) 

HYPSIPILE. 

J'obéis  avec  joie  à  tout  ce  qu'il  m'ordonne. 

Un  prince  si  bien  né  vaut  mieux  qu'une  couronne. 

Sitôt  que  je  le  vis,  il  en  eut  mon  aveu, 

Et  ma  foi  pour  Jason  nuisoit  seule  à  son  feu; 

Mais  à  présent,  seigneur,  cette  foi  dégagée.... 

A^TE. 

Ah,  madame!  ma  perte  est  déjà  trop  vengée  ; 
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Et  vous  faites  trop  voir  comme  un  cœur  gôncreux 
Se  plait  à  relever  un  destin  malheureux. 

Allons  ensemble,  allons,  sous  de  si  doux  auspices, 
Préparer  à  demain  de  pompeux  sacrifices, 
Et  par  nos  vœux  unis  répondre  au  doux  espoir 
Que  daigne  un  dieu  si  grand  nous  faire  concevoir. 


FIN    DE    LA    TOISON    DOR. 


EXAMEN 


DE  LA  TOISON  D'OR 


L^antiquité  n'a  rien  fait  passer  jusqu'à  nous  qui 
soit  si  généralement  connu  que  le  voyage  des  Argo- 
nautes :  mais  comme  les  historiens  qui  en  ont  voulu 
démêler  la  vérité  d'avec  la  fable  qui  Tenveloppe  ne 
s'accordent  pas  en  tout,  et  que  les  poètes  qui  Pont 
embellie  de  leurs  fictions  ne  se  sont  pas  assez  accor- 
dés pour  prendre  la  même  route,  j'ai  cru  que,  pour 
en  faciliter  l'intelligence  entière,  il  étoit  à  propos  d'a- 
vertir le  lecteur  de  quelques  particularités  où  je  me 
suis  attaché,  qui  peut-être  ne  sont  pas  connues  de 
tout  le  monde.  Elles  sont  pour  la  plupart  tirées  de 
Valérius  Flaccus,  qui  en  a  fait  un  poëme  épique  en 
latin ,  et  de  qui ,  entre  autres  choses ,  j'ai  emprunté  la 
métamorphose  de  Junon  en  Ghalciope. 

Phryxus  étoit  fils  d'Athamas ,  roi  de  Thébes ,  et 
de  Néphélé,  qu'il  répudia  pour  épouser  Ino.  Cette 
seconde  femme  persécuta  si  bien  ce  jeune  prince, 
qu'il  fut  obligé  de  s'enfuir  sur  un  mouton  dont  la 
laine  étoit  d'or,  que  sa  mère  lui  donna  après  l'avoir 
reçu  de  Mercure  :  il  le  sacrifia  à  Mars  sitôt  qu'il  fut 
abordé  à  Golchos ,  et  lui  en  appendit  la  dépouille  dans 
une  forêt  qui  lui  étoit  consacrée.  Aaete,  fils  du  Soleil, 
et  roi  de  cette  province,  lui  donna  pour  femme  Ghal- 
ciope, sa  fille  aînée,  dont  il  eut  quatre  fils,  et  mourut 
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quelque  temps  après.  Son  ombre  apparut  ensuite  à 
ce  monarque ,  et  lui  révéla  que  le  destin  de  son  état 
dépendoit  de  cette  toison  ;  qu'en  même  temps  qu'il  la 
perdroit,  il  perdroit  aussi  son  royaume,  et  qu'il  étoit 
résolu  dans  le  ciel  que  Médée,  son  autre  fille,  auroit 
un  époux  étranger.  Cette  prédiction  fit  deux  effets  : 
d'un  côté,  Aaete,  pour  conserver  cette  toison,  qu'il 
voyoit  si  nécessaire  à  sa  propre  conservation,  voulut 
en  rendre  la  conquête  impossible ,  par  le  moyen  des 
charmes  de  Circé,  sa  sœur,  et  de  Médée,  sa  fille  :  ces 
deux  savantes  magiciennes  firent  en  sorte  qu'on  ne 
pouvoit  s'en  rendre  maître  qu'après  avoir  dompté  deux 
taureaux  dont  l'haleine  étoit  toute  de  feu,  et  leur  avoir 
fait  labourer  le  champ  de  Mars,  où  ensuite  il  falloit 
semer  des  dents  de  serpent,  dont  naissoient  aussitôt 
autant  de  gens  d'armes,  qui  tous  ensemble  attaquoient 
le  téméraire  qui  se  hasardoit  à  une  si  dangereuse  en- 
treprise; et,  pour  dernier  péril,  il  falloit  combattre 
un  dragon  qui  ne  dormoit  jamais ,  et  qui  étoit  le  plus 
fidèle  et  le  plus  redoutable  gardien  de  ce  trésor. 
D'autre  côté,  les  rois  voisins,  jaloux  de  la  grandeur 
d'Aaete,  s'armèrent  pour  cette  conquête,  et  entre 
autres  Perses,  son  frère,  roi  de  la  Chersonèse  Tau- 
rique,  et  fils  du  Soleil  comme  lui.  Comme  il  s'ap- 
puya du  sccoiu\s  des  Scythes,  Aaete  emprunta  celui 
de  Styrus,  roi  d'Albanie,  à  qui  il  promit  Médée,  pour 
satisfaire  à  l'ordre  qu'il  croyoit  en  avoir  reçu  du  ciel 
par  cette  ombre  de  Phryxus.  Ils  donnoient  bataille, 
et  la  victoire  penchoit  du  côté  de  Perses,  lorsque  Ja- 
son  arriva  suivi  de  ses  Argonautes,  dont  la  valeur  la 
fit  tourner  du  parti  contraire;  et  en  moins  d'un  mois 
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ces  héros  firent  remporter  tant  d'avantages  au  roi  de 
Colchos  sur  ses  ennemis,  qu'ils  furent  contraints  de 
prendre  la  fuite  et  d'abandonner  leur  camp.  C'est  ici 
que  commence  la  pièce.  Mais  avant  que  d'en  venir 
au  détail,  il  faut  dire  un  mot  de  Jason ,  et  du  dessein 
qui  l'amenoit  à  Colchos. 

Il  étoit  fils  d'iËson,  roi  deThessalie,  sur  qui  Pélias^ 
son  frère,  avoit  usurpé  ce  royaume.  Ce  tyran  étoit 
fils  de  Neptune  et  de  Tyro,  fille  de  Salmonée,  qui 
épousa  ensuite  Chrétéus,  père  d'iEson,  que  je  viens 
de  nommer.  Celte  usurpation ,  lui  donnant  la  défiance 
ordinaire  à  ceux  de  sa  sorte,  lui  rendit  suspect  le 
courage  de  Jason ,  son  neveu ,  et  légitime  héritier  de 
ce  royaume.  Un  oracle  qu'il  reçut  le  confirma  dans 
ses  soupçons;  si  bien  que,  pour  l'éloigner,  ou  plutôt 
pour  le  perdre ,  il  lui  commanda  d'aller  conquérir  la 
toison  d'or,  dans  la  croyance  que  ce  prince  y  périroit, 
et  le  laisseroit,  par  sa  mort,  paisible  possesseur  de 
l'état  dont  il  s'étoit  emparé.  Jason ,  par  le  conseil  de 
Pallas,  fit  bâtir  pour  ce  fameux  voyage  le  navire 
Argo ,  où  s'embarquèrent  avec  lui  quarante  des  plus 
vaillants  de  toute  la  Grèce  :  Orphée  fut  du  nombre, 
avec  Zéthès  et  Calais ,  fils  du  vent  Borée  et  d'Orythie, 
princesse  de  Thrace,  qui  étoient  nés  avec  des  ailes,' 
comme  leur  père,  et  qui,  par  ce  moyen,  délivrèrent, 
en  passant ,  Phinée  des  harpies  qui  fondoient  sur  ses 
viandes  sitôt  que  sa  table  étoit  servie,  et  leur  don- 
nèrent la  chasse  par  le  milieu  de  l'air.  Ces  héros,  du- 
rant leur  voyage,  reçurent  beaucoup  de  faveurs  de 
Junon  et  de  Pallas,  et  prirent  terre  à  Lemnos,  dont 
étoit  reine  Hypsipile,   où  ils  tardèrent  deux  ans, 
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pendant  lesquels  Jason  fit  Famour  à  cette  reine,  et  lui 
donna  parole  de  Tépouser  à  son  retour;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  s'attacher  auprès  de  Médée,  et  de 
lui  faire  les  mêmes  protestations  sitôt  qu'il  fut  arrivé 
à  Colchos,  et  qu  il  eut  vu  le  besoin  qu'il  en  avoit.  Ce 
nouvel  amour  lui  réussit  si  heureusement,  qu'il  eut 
d'elle  des  charmes  pour  surmonter  tous  ces  périls,  et 
enlever  la  toison  d'or  malgré  le  dragon  qui  la  gardoit, 
et  qu'elle  assoupit.  Un  auteur  que  cite  le  mytholo- 
giste  Noël  Le  Comte ,  et  qu'il  appelle  Denys  le  Milé- 
sien,  dit  qu'elle  lui  porta  la  toison  jusque  dans  son 
navire;  et  c'est  sur  son  rapport  que  je  me  suis  autorisé 
à  changer  la  fin  ordinaire  de  cette  fable,  pour  la 
rendra  plus  surprenante  et  plus  merveilleuse.  Je  l'au- 
rois  été  assez  par  la  liberté  qu'en  donne  la  poésie  en 
de  pareilles  rencontres  ;  mais  j'ai  cru  en  avoir  encore 
plus  de  droit  en  marchant  sur  les  pas  d'un  autre,  que 
si  j'avois  inventé  ce  changement. 

C'est  avec  un  fondement  semblable  que  j'ai  intro- 
duit Absyrte  en  âge  d'homme,  bien  que  la  commune 
opinion  n'en  fasse  qu'un  enfant,  que  Médce  déchira 
par  morceaux.  Ovide  et  Sénèque  le  disent;  mais  Apol- 
lonius Rhodius  le  fait  son  aîné;  et  si  nous  voulons 
l'en  croire,  Aaete  l'avoit  eu  d'Astérodie  avant  qu'il 
épousât  la  mère  de  cette  princesse ,  qu'il  nomme 
Idye,  fille  de  l'Océan;  il  dit,  de  pkis,  qu'après  la  fuite 
des  Argonautes,  la  vieillesse  d'Aicte  ne  lui  permet- 
tant pas  de  les  poursuivre,  ce  prince  monta  sur  mer, 
et  les  joignit  autour  d'une  île  située  à  l'embouchure 
du  Danube,  et  qu'il  appelle  Peucé.  Ce  fut  là  que  Mé 
dée,  se  voyant  perdue  avec  tous  ces  Crées,  quelle 
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Toyoit  trop  foibles  pour  lui  résister,  feignit  de  le^ 
vouloir  trahir;  et  ayant  attiré  ce  frère  trop  crédule  à 
conférer  avec  elle  de  nuit  dans  le  temple  de  Diane, 
elle  le  fit  tomber  dans  une  embuscade  de  Jason,  où  il 
fut  tué.  Valérius  Flaccus  dit  les  mêmes  choses  d'Ab- 
syrte  que  cet  auteur  grec;  et  c'est  sur  Tautorité  de 
Fun  et  de  Fautre  que  je  me  suis  enhardi  à  quitter  Fo^ 
pinion  commune,  après  Favoir  suivie  quand  j'ai  mis 
Médée  sur  le  théâtre.  C'est  me  contredire  moi-même 
en  quelque  sorte  :  mais  Sénéque,  dont  je  l'ai  tirée, 
m'en  donne  Fexemple,  lorsqu'après  avoir  feit  mourir 
Jocaste  dans  V  Œdipe  ^  il  la  fait  revivre  dans  la  Thé- 
btudcy  pour  se  trouver  au  milieu  de  ses  deux  fils 
comme  ils  sont  prêts  de  commencer  le  funeste  duel 
où  ils  s'entretuent;  si  toutefois  ces  deux  pièces  sont 
véritablement  d'un  même  auteur. 
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